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Acclamant maginun popuïi omnes Napoieoncm 
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Tertius ac venîet ; florescet majcimus ille. 
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DES DEUX UMPEEUiUllS 



ÉOl\ F" & NAFOIÆON U 



l,A VOCKllATlilCK. 


Mca est ultîo, et ego rcliü)uaiii cis in 
tenipore. 

Deutéronomef eliap. vers, 3'».) 


Les Corses, enfants d'iuie petite île riche et féconde, ont 
été opprimés et pillés successivement par les Cartiiaginois, 
par les lîomains, par les Goilis, par les Sarasins, par les 
Pisans, par les Génois; ci les défauts tjiic les divers liisloriens 
leur ont reprochés, ils les tenaient des Génois, qui les ont 
tvrannisés (jnatre cents ans. Depuis les premiers temps de 
FÉglise, ils ont toujours été catholiques dévoués. Une multi¬ 
tude de faits établissent qu’ils ont le cœur fidèle. 

Ils if ont jamais eu d’amis sincères que les Francs et le 
Saint-Siège. Pépin, Charlemagne, Louis le Débonnaire, les 
ont traités en alliés. Dans des temps [dus rapprochés de nous, 
Henri II, Henri IV et un grand nombre de princes et de sei- 
gnetirs français se sont intéressés a ce vaillant jielit peu[)lc. 
Les Papes recevaient de cette île leur garde la plus sûre, 
ils ont eu des hommes illustres, qui malheureusement ont 
mamjué d’historiens; iis ont donné a l’Eglise des martyrs et 
«les saints. Dès avant le dix-scptièinc siècle, File «le Corse 
s’élait consacrée a Marie immaculée. 

Nthanmoins au «lix-septième siècle, et même jusqu’aux pre¬ 
mières aimées du siècle où nous avançons, c’était encore un 
]ieu[)le neuf. Comme les premiers Grecs et les premiers 
, Domains avai«'nt leurs sibviles. les Gaulois et les Francs leurs 
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VIE ET LÉGENDES DE NAPOLÉON’ I« ET DE NAPOLÉON' IL 

(imulosses, les Corses avaient, aussi bien <|nc les Écossais, 
leurs femmes à la secomle vue, leurs femmes ins|iirées, ()u’ils 
appelaient des l'oréra/rfces, et qu’ils entouraient d’une sorte 
de vénération. M. Prosper Mérimée parle de ees femmes et 
de leurs chants en assonances dans son beau récit de Co/omba. 

Ces préliminaires sont nécessaires pour l’intelligence de ce 
qui va suivre. 

Au <lix-seplième siècle donc, les Papes continuaient h tirer 
de la Corse leurs gardes incorruptibles *, et personne jamais 
n’avait élevé contre eux ancnn reproclie ni aticnn blâme (1), 
lorsque Louis XIV, alors dans la (biiguc de ses passions (il 
avait trente-quatre ans), et déjà le pins absolu des souverains 
de rEiiropc, envoya à Rome, comme son ambassaiienr, le dnc 
de Créqui (2). C’était en 1002. Alexandre Vil occupait avec 
éclat le Saint-Siège. Indépendamment on à côté de sa sainteté 
éminente, ce pape était, comme on dirait aujourd’hui, un 
homme de jirogrès; il aimait et iirotégcaît les lettres, les arts 
et les sciences^ il s’occupait d’assainir et d’enibellîr Rome; il 
avait réformé plusieurs abus : entre autres il avait aboli |)ar 
une loi, à la grande joie de son peuple, les franchises qui don- 
naienl droit d’asile aux palais des ambassadeurs et (pii met¬ 
taient à l’abri de la justice les assassins et les bandits. Tout le 
monde avait applaudi à la suppression de ces privilèges odieux ; 


(1) Les Corses ont, de letir fonds, des vertus héroiVjues et un beim seutî- 
meril de riioniieur. Nous nVn citerons qu’un fait* Jïeux grenadiers français 

de Flandre, étant en garnison à Ajareio, furent [iris de Jio.slalgie 
et deseilèrent* En s’enrayant dans ce pays accidenté, ils apereurent leur 
colonei et se cachèrent dans les maquis. Le colonel passa sans les voir; ils se 
croyaient sauvés, lorsqu’un paysan corse {était-il de la rac4??) les découvrit 
et alla dénoncer leur cachette* Il reçut pour cela quatre louis d’or; et il s’en 
alla, tout joyeux et fout fier, raconter sa lionne fortune (il la voyait ainsi) à 


ses amis et îi sa fandlle. >fais sa lainille et ses amis, ne voyant fias cünime 
lui, s’indignèrent do sa traliison, se saisirent de lui, IVntraînèren! sous les 
murs d’Ajaccio , le firent confesser, le fusillèrent, comme un opprobre pour 
la nation corse, et renvoyèrent les quatre louis par le confesseur, en faisant 
dire an colonel qu’aucun vrai Corse n’oserait toucher à cet or, prix d’une 
infamie, sans se croire déshonoré. 

(2) C’était Cliarles lï rîe Créqui, fils de diarles J''^' de Créqui et |*etit-fils 
de Lesdiguîères. 




















LA VOCÉRATRICE. 
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et les ambassai]eiirs des autres puissances en avaient félicité 
le souverain Pontife. 

Mais Créqui, bien que sorti d’une souche assez inimonde, 
fier du renom ])rutal de Lesdignières, qui était son grand- 
jtère, lier aussi de ve[rrcsenler le plus lier des potentats, entra 
dans Poine avec un train royal et s’v posa en maître dès le 

«.I 

premier jour. P.onimc son père et comme son grand-père, 
que l’on a lieauconp trop vantés, a rexenqiîe de ses ascen¬ 
dants, il SC croyait au-dessus des lois. Sans respect pour l'au¬ 
torité sonveraine, la plus sérieuse ci la pins auguste qui 
soit dans le monde, en entrant dans le palais de l’ambassade 
française, il y rétablit fièrement le droit de refuge qu’on 
avait proscrit sans le consulter. 

Son outrecuidance consterna, en même temps que ses 
moeurs plus que légères, qu’il étalait un peu (roji, indigjièroni 
a Home et le sacré collège, et les seigneurs, et le peuple. H n’en 
marcha pas moins la tête haute; et l’autorité réelle ayant voulu 
faire prendre des assassins réfugiés datis ce qu’il appelait son 
palais privilégié, il y eut des luttes on les gardes corses durent 
appuyer la loi. Des coups de fusil furent écîuuigés entre les 
gardes et les spadassins (juc Créqui avait enrôlés a sa suite. En 
même temps, ime de ces intrigues immorales (pie toutes les 
lois condamnent lui ayant attiré quelque insulte des olliciers 
dont il inquiétait le refios, il fit enlever son i>avillon cl s’enfuit 
de Home (1). 


(I l On peut lire dans le totuc 1" des Mémoires de Tallemant des Réaux 
l’histoire intime de Lesdiguières et de son tils Ciiarles I" de Créqui, père du 
Charles 11 qui fit celte ambassade. Si Lesdiguières était un rude halailleur, 
c’était aussi uii liomiite très-impur de mœurs, ne reculant ni devant le rapt, 
l’adultère, les incestes, ni devant rViomicide, Pour ses mariages et les ma¬ 
riages incestueux de ses enfants, il lui fallait continuellement solliciter les 
dispenses. On lit dans Tallemant - « Le Pape, quand on lui demanda la dis- 
« pense pour le dernier, dit qu’il falloit un pape tout entier ■ c’est-à-dire occupé 
» uniquement ) pour donner toutes les dispenses que ceux de cette maison 
" demandoient. » 

Voyez aussi, sur les Créqui, Le rndriage déclaré abutif, tome VII des 
Cdiises céivbrcs de Gayot de Pithaval. 

Charles Tl de Crécjui était digue de cette fartiiile; et ses mœurs étaîenl si 











VIE ET LÉGENDES DE NAPOLÉON I" ET DE NAPOLÉON II. 


Il se rassura dans la route et sc présenta à Louis XIV, eu 
se disant offensé. Le public ne fut pas dupe, on lit même sur 
lui à ce sujet des é[)igj'ammes cl des chansons. Toutefois, 
fpiOHjue Je pajie Alexandre Vil eût le droit de ilemander satis- 
laction a Louis XIV, Créqui (i! avait eu le temps île dresser son 
thème, car on voyageait fort icnteinenl alors), Créqui présenta 
les clioses de telle sorte que ce fut Louis XlV qui exigea les 
plus énormes réparations. Le souverain l’ontifc fut contraint ii 
casser et a renvoyer sa garde corso, et a faire élever ilcvanl 
l’ambassade française une pyramide sur laipielle seraient in¬ 
scrits routrage fait à Créqni et la réparation obtenue. 

Nous passons d’autres sacritices. 

Pendant qu’on bâtissait la pyramide, le l*crc des iidèles fut 
obligé d’envoyer le cardinal Cbigi, son neveu, avec la qualité 
de légal a Inicre, faire dos excuses formelles â la cour de Ver¬ 
sailles. Ce qui eut lieu avec un grand éclat eu l’an J66i. 

Quand les fidèles Corses, (|ui se trouvaient si lieureux de 
vivre auprès cl sous les yeux du Saint-Père, quand ils appri¬ 
rent que leur corps était dissous et qu’il leur fallait (|uilter 
Rome, ce fut pour eux une iumicnsc désolation; et alors une 
de leurs vivandières, qui était vocératrice,psalmodia quelques 
siroiihes d’assonances dont on a conservé celle-ci, que nous 
traduisons fidèlement ; 


De cct abus de la force 
Le monde sc souviendra ; 

Et l’atrront fait â la Corse, 
Un jour, Dieu le vengera.... 


scandaleuses fjue Racine lança contre lui deux t'iiigranunes Sanglantes. Nous 
u’cii citerons (ju’uiie, â propos de la tragédie iVAh(fro)naf/ite ; 

flit-ijiii prétem! ^Jll’C^rcstc est uti pativrc licnnRû 
ïüULÎctjt mal le raiQ; (r:niih«fSïiâdriir; 

Tét tJrde|iiî de ce enuuait bien J;i sptrtHÎcnr* 

Si 4]Eiuli|irun l'entend niietix^ jü Ünai dire h Itoinc. 


C’Ost une allusion à ces intrigues peu lionru^tps et peu avouables qm Itïl 
attirèrent quel((ue insulte de lu purl dos uftidors torses et qui l’obligèrebl 
à jtarlir de ünme* 
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Si les jours de Dieu sont comme mille ans et mille ans rlevaiu 
lui comme un jour (I), si Dieu est patient [larce qu’ii est éter¬ 
nel, comme dit saint Augusliii, il agit à sou heure. 

Or, le [)èrc François Aiiiiat, île la compagnie de Jésus, homme 
de science et de solide vciiu, devenu conresseur de Louis XIV, 
parvint a faire comprendre a son royal péiiiienl que Dieu lui 
demauderait compte des outrages faits par lui ou en son nom 
au successeur de saint Pierre^ et le roi, que son orgueil retint 
encore quelque temps, se rendit, à la mort d’Alexandre Vîi. 
11 fit abattre et détruire la pyramide injurieuse, aux jiremiors 
jours du règne de son suceesseurClément !X. Le !o août lOliU, 
toute trace de ce triste mouumeni dis|iarul, et ce même jour 
de. Tan 1709, justement un siècle après, naissait en l'île dii 
Cor.se un enfant qui allait grandir pour occuper le trône de 
Louis XIV. 

Un au auparavant, la Corse était devenue française. 

Pour compléter les ré[)ai‘atioiis, la maison de Créqni s’étei¬ 
gnit en ItSOI ; et !a [irévision ilc la vocérairicc était accomjilie. 


Il 


LE OUINZE AOUT 1709. 


Cïue pensez-vous rpie sera un jour cet eni'aiU? 
S.ii.xT Lie, cbap. I, vers. flG. 


Et le 'lo août de rannéc 1709, la sainte Vierge, en ce 
jour de sa glorieuse fêle, Iténissait un enfant qui naissait de 
|)arents fidèles a Ajaccio, capitale de cette île de Corse, 
devenue terre française. 

La mère de cet enfant, la iiohle dame Letizia Dainolino, 
icndreinent dévouée îi .Marte, assistait, dans l’église de Xolre- 
Damc d'Ajaccio, a la messe solennelle de ce grand jour. Vers 


(j) Deuxième épître de saint Pierre ^ etuip. ui, vers. 5, 
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VIE ET LÉfiEMDES DE .\APOLEOM E- KT DE NAPOLÉON H 


la fin tle rangoslc sacriliee, jiressée par les ])remiers symp¬ 
tômes tie la délivrance, elle l’egagimit en liâte sa demeure. Ce 
n’élaii pas le courage qui manquait en elle, car, quoitjuellc 
iCei'il alors que dîx-ueuf ans, elle avait suivi a cheval son 
mari dans les guerres dont la Corse sortait a peine, et ren¬ 
iant qu'elle portait avait assisté dans son sein a des haiailles. 

Dès qu’elle eut mis le pie<l dans sa maison, elle n’eut pas 
le temps de gagner son lit : elle s’affaissa au milieu de son 
salon, sur un tajus de famille qui représeutail eu hroderies les 
paladins de la Judée autour du roi projihele, de ce roi David 
qui, de fils d’un Iterger, devint un grand monarque; et là, 
après de légères douleurs, elle mit au monde un enfant qui 
sera un jour Napoléon, premier de ce nom en France. 

C’était à l’heure de midi ; et cet enfant mvsléi'ieusement 

I 

donné à la France cicatrisera les [daies que les pinlosophes 

P 

et les jansénistes vont faite à l’Eglise : il ramènera à la Vierge 
divine les hommages voués par Louis XIII-, et, lidèle à .Marie, 
il verra son nom lété tians l’auréole de la Reine des cieux 
triomphante. 

On lui donna le nom de Xapuléon, qui était aussi un pré¬ 
sage de gloire. 

Cliai'les fîonapaiie, l’iieureux jærc, l'dait ahsont lors de celte 
naissance. En attendant son retour et celui de son grand- 
oncle Xajioléon lîonaparle d’Ornano, on ondoya renfaiit, avec 
licence de son antre oncle, Lucien, archidiacre d'Ajaccio; et 
il ne reçut le sacrement do haptême qu’à l'âge de ju'ès de 
deux ans. Eu voici l’acte : 

» E’an 1771, le 21 juillet, ont été faites par moi soussigné, 
économe, les saintes cérémonies et les prières sur Xa|>oléon, 
fils lié du légitime mariage du seigneur Charles-.Marie Roiia- 
parte, et de dame iMaric Lefizia, son épouse; lequel avait été 
ondoyé à la maison, avec la i>ermissiou du très-révérend 
Lucien Ronapartc, étant né le 15 août 17f)9. Ont assisté aux 
saintes cérémonies : |iour paiTaiii, t’illnslrissime Laurent (lin- 
bega de Calvî, procureur du roij et pour marraine, la dame 

















L’OJ’A.NCE DE iSAl'OLEOxN. 


Gcltrude, éjioiise tlu sieiii’ Nicolas Paravicino^ présent le 
père. Lesquels ont signé ci-ilessous : 

M Jean-Bapîisle Diamante , écoimnie d’Ajaccio ; 
Lanrenl Giuhega; Gcllnide Pakavicino; Charles 


P)ONAl'AHTE (I)... 

« Coté et paraplié par Prançois Cunco, conseiller du Poi et 
juge royal de la province d’Ajaccio.» 


III 


L’ENI-ANCl!: DE NAPDJ.EON. 


J^entrai h Brienne, dit Napoléon : j^élais 
IjcurouN, Mémoiren d'Afiiomarefik 


r.’enfance de Na[)oléon fit (oui d’aliord présager quchpie 
chose de grand. Il avait une tôle forte et reinanjnalde. Ses 
délassements étaient sérieux. Il ne se plaisait <]ii’aux études 
précises, la géographie et l’histoire, il était pieux et tendre. 

« J’ai toujonrs trouvé, disait-il dans son exil de Sainte- 
Hélène, j’ai toujours trouvé tin charme infini a me rap|ieler la 
piété de mon enfimee et ces bonnes prières que je faisais sur 
les genoux de notre vieil oncle (l'archidiacre l.ucieii). Cnand 
il nous enseignait la religion, >1 nous disait : « Priez, mes 
enfants, et Dieu vous aidera, s» 


(!) L^arnio mille settecento setlant" imo a veut’ uno Uiglio, si sono îido- 
prate le sacre ceremonie e pred, per inc iivlValto econoino soprà di Napoleone, 
lilio nato di legitimo uialrivnonio dal signor Carlo Bonaparte del fu signer 
(iîuse]ipe et dalla signera Aiaria Letizia, sua inoglie., al qnale gli lu data l’acf^ua 
îti casa del Molto Re\^ Luciane Bonaparte di li/en/a, e tiolo H qmndlcl Ayasfo 
mille seifecenlu scffatila jwve, ed laiiE^o, assissito ali sacre cereinouie per 
Padrisco rillustrissiino Lorenzo (iîul)Dga di ( alvi, procuratere del re, et per 
Madrina la signera Maria GeUrude, moglie dd signor Nicole Paravisino, pré¬ 
sente il paire, quali uiiilamenta à nie si sono soUoscritli. 

» Signé 1 Giovanni-Baltista Dr\Mi:.NTo , economo d^Vjaccio , 
Loreiizo Giiiuga, Geltruda Pailwïcin v, Carlo Bonaf^^ute. n 
On peut reFuarquer que, dans cet acte ofticiel, !e nom de Bonajvarte est 
écrit deux fois sans , quoique Cbaiies Bonaparte signât souvent Bmmparte; 
ce que faisait aussi Napoléon dans ses iemies années. 












î< VIE ET LKGEiNDES DE iNAt’OLÉON ET DE >'APOLEO*N 11. 

L’enfant du 15 août avait le cœnr {'énéreux. Un jour, imc 
corbcilie tlo l’aisins et de lignes, envméo ]>ai' ronde arefii- 
diacre, fut dévorée en cacdielto par les enlants. On en soii|)- 
çonna ou pout-élre on en accusa Xajioléon, qui nia le fait. 
Kn le voyant embarrassé de celle en(|nêle, on le crut coupable. 
On rengagea donc a confesser, pour obtenir son jiardon. Mais 
i! Ilia plus fermement. .Mors il fut châtié, et condamné a ne 
manger pendant trois jours que'du pain et du fromage. Il 
subit CCS peines en silence. 

■ 

I.c quatrième jour, une amie d’Klisa, instrnile de ces 
détails, vint déclarer que c’était elle qui, avec Klisa, avait 
dévasté la corbeille. On reconnut alors que Najioléon le savait 
et qu’il avait mieux aimé sonlïrir 4[iie dénoncer. 

l.’onclc l.ucien fnt frappé de ce caractère-, et lorsi|u'on 
parla de mettre les eidants aux études, ce qui devait les 
séparer, il demanda qu’on les lui amenât, car il était alité et 
sentait sa (iii [troebaine. Qui»*d il les vit tous autour de lui, 
il [U'it la main de Jose|)li : (t Tn es rainé de la familie, lui 
dit-il; mais n'oul.die jamais que Napoléon en est le chef. » 
C’était une pro[)bélie, et nous avons vu son accomplissement, 
l.c père du jeune Najioléon l’emmena au collège d’Aulnn, 
où il entra le 1" janvier 1777. Mais Louis XVI avait étaldi en 
Krancc douze écoles militaires. Lbarles-Lonaitarlc csjjéraît 
obtenir du roi radnii-ssion de son fils dans une de ces écoles. 
Il l'olïtint assez vite; et l’eiibnit, (pii se trouvait tristement 
dépaysé a .Autan, avec des élèves dont il n’entendait pias la 
langue et qui ne com])rcnaienl ])as la sienne, avait subi là, 
pendant trois mois et demi, une es]u'-ce d’exil allligeant. 11 fut 
donc comblé de joie lorsijiie son père vint lui aimoneer tpi’il 
était admis à l'école militaire de liriemie. Il v entra le 23 avril 

-k' 

de cette même année 1777, et dès lors Ü respira. 

On l’a représenté, dans celle école célèbre, comme un 
enfant lioui-ru , lacituriie , e.vigeaiil, ce qui est totalement 
faux. Le comte de Las Cases dit au contraire qu’au rebours 
de toutes les histoires apocryphes, « il était doux, trampiille, 
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appliqué, (riHie grande seiisihilikh qu il avait profomlémeiU 
l’eslinie de ses maîtres, raiïectinii de ses condisciples, et 
(jidon jugeait quoi y avait eu lui réloife d’un lioimne extra¬ 
ordinaire. fl Le vénérable abbé Fouriierot, dans son beau 
pensionnat de ïroyes, sous le Oonsiilal et sous rLm])ire, 
citait IVéquenimenl a ses nombreux élèves l’illustre écolier de 
I{rienne,donl il avait suivi toutes les études; il le représentait 
comme un modèle de régularité, de discipline, d’intelligence, 
de douceur, de res])ect jioiir ses parents et pour ses maîtres, 
de constance flans scs atl'ections. » 

A l’appui de ce que nous citons, Napoléon disait à Sainte- 
Hélène : ft Dans ma pensée et dans mon cœnr, Rrienne est 
» tou jours ma ]>atrie. C’est la que j’ai reçu les premières 
i> inijtressions qui font un homme. » 

Cependant on a prêté à celte jeune âme, si belle et si ptirc, 
des actes singuliers. Nous voulons parler de lellres, supposées 
écrites par lui a son père, pour lui flemamler de Targent, afin 
de ne pas paraître plus pauvre que ses camarades. Ür ses 
camarades recevaient comme lui six sous par semaine pour 
leurs menus plaisirs, et aucun des élèves ne pouvait recevoir 
autre chose de ses parents. 

La meilleure réponse a ces stupidités, c’est la conduite du 
jeune Corse à l’école militaire de Drienne. Il était pieux, très- 
assidu au travail, en ne ni i des lectures frivoles, lisant dans ses 

* I» 

moments de repos les livres d’histoire et de géographie, les 
vies des liommes illustres de rantifpiité, étudiant Polybc et 
Arrien, faisant peu de progrès dans les langues, excepté le 
français, f[u’il apprit très-vite. 

Dans ses récréations il s'occupait avec scs condisciples, en 
iiiver surtout, a des opérations militaires. D était conslam- 
ment le premier et le plus fort de tous les élèves dans les 
mathématiques. 

Il se prépara adniirahlement a sa première communion , qui 
eut lieu le i-i juin de l’année 1781. Il a dit jtlus lard que ce 
jour-la était le plus heureux de sa vie. 
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En soi'latn de la messe de ce grand jour, (]ni élaii celte 
année-lîi le jour de la EtMe-Dieii, il écrivait, dans le ti'ansport 
de sa pieuse juie, une longue et touchante lettre a celui de 
ses oncles qui fut defuiis le cardinal Feseli. Le hou cardinal 
en a cité quelques [lassages à M. Olivier Eulgence, a Home : 

« Mon cher oncle, écrivait-il, rien n’est eoinparahle auv 
» joies «pie j’é[>i’ouve; je voudrais consacrer à Dieu ma Ibrce 
» (nul entière et combattre pour lui, au moins de la parole, 
w Les occupations de récote ne me permettent pas de me 
1) livrer a la vie conlem[)lalive, mais an moins Je sens avec un 
» bonheur réel qii’ii travers mes travaux et la cariière d’é]iée 
» où je m’engage, je marche catholique et dans la foi de 
M mon [lèi'e_ » 

Il avait fait sa jiremièrc communion [lar les soins du lion et 
grave M. GcoIVroy, curé de lirieime. Il fut coulinné peu 
après, et ou a fait a ce sujet un conte encore. Le grand vicaire 
du prélat i|ui conférait le sacrement lui demandant sou nom, 
il répondit : « Napoléon. « I.e grand vicaire réplhjua : « Mais ci* 
saint-lh n’est pas dans le calendrier? » 

Le coûte dit (pie le jetine lîoiiaparte s’écria : u Je le crois 
bien, c’est un saint corse! » tandis (pi’ll répondit Irès-dou- 
eement : « Le calendrier ne peut pas contenir tous les saints 
que l’Eglise honore. » 

Il avait douze ans. 

Lorsqu’il était encore à Vjaccio.dans sa tamillc, on il crois¬ 
sait en âge et en intidligence, ses goûts militaires s’élaîeiii 
révélés déjà. Il avait un petit canon de cuivre, (pii faisait son 
hotihenr et ses plus chers délassements. Dans les den.x amuh's 
qui suivirent sa première commuuiou, (piaïul il ii étudiait [las, 
pendant les récréations, il jouait au siddat. Il devitil successi¬ 
vement, dans la petite troupe des eièves, ca|>oral, sergent, 
sergent-major, commaiidanl. 

Il devait ces dignités à ratVecthm de ses camarades. Il 
n’était [las moins aimé et admiri! de scs maîtres, (pii v((yaieut 
eu lui un hel avenir. Eu 1783. le duc d’Oileatis. venu à 
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lîrioniie pour jH'ésMer, de la pari du lîoi, la distribution des 
prix, assista à im examen où il fut si étonné des connaissances 
et du jugement solide du jeune (iorsc, (pi’il lui mil sur la tôle 
une couronne de chêne, Napoléon la conservait encore lors¬ 
qu'il fut élevé an Irône. 

Pendant le rude hiver de 1783 a 1781, il organisa avec la 
neige, qui était ahondanle, des sièges et des combats. Sous 
scs ordres, les élèves qui raimaieni liient avec la neige des 
remparts et des tranchées. On attaqua et on résista avec des 
projectiles que la neige fournissait encore, tics jeux vaillants 
ont été représentés plusieurs Ibis dans nos gravures et nos 
albums. 

En 1784, il fut proposé pour être admis a l’Ecole miiitarrc 
de Paris^ Ü y entra le 17 octobre de cette même aimée, avec 
des certificats qui le [jafroimèreiU et que nous devons repro¬ 
duire. 

M. de Kéralio, inspecteur des écoles militaires et savant 
académicien, qui a laissé des ouvrages utiles, rendit de lui 
ce témoignage : 

« Napoléon de Iluonaparle, né le 15 août 1709, taille de 
» 4 pieds 10 pouces 11 lignes, a fait sa quatrième. De bonne 
n constitution^ santé excellente-, caractère soumis, honnête, 
«reconnaissant; coiuluile très-régulière ; s’est toujours dis- 
» tingué par son application au.x mathénialnpies. Il sait très- 
» passablement son histoire et sa géographie. Il est assez 
» faible pour les exercices d’agrément; et |)our le latin , il u’a 
» fait que sa (pialrième. Ce sera un excellent marin. 11 mérite 

i 

>) de passer a l’Ecole militaire d(; Paris. « 

Et comme on ohjeciait. a Kéralio la grande jeunesse de 
Na|)oléon, il répondit : « .le sais ce que je fais. Je vois là un 
germe qu’on ne saurait trop cultiver. » 

Le savant Domairon (car ces écoles de religieux et de prêtres 
avaient toujours d’excellents maîtres), professant les hclles- 
lettres à 1 école militaire de lirienne, disait des amplificalioiis 
du jeune Napoléon que c’était du granit chanilé au volcan. 


I 
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Son prol’ossctir d'Iiistoiro, M. de rKgiiilie, le caractérisai! 
ainsi ; «Corse de naissance, il ira loin, si les circonstances 
le (avoi’iscii! (1). » 

11 fut Inen accueilli par ses nouveaux condisciples, et jmrnii 
eux il se lit des amis, ipi’il n’otdilia jias plus que ses maîtres 
et scs camarades de Urienne (2). Mais l’Kcolc militaire de 
Paris n’clait pas aussi sérieusement oi’ganisée que celle de 
lîrlenue. Les élèves étaient presque tous des viveurs, comme 
on dit aujourd’liui, qui ne recherchaient que le luxe, les 
dissipations et les jeux. Quoiqu'il n’eùl que quinze ans, le 
jeune lîonaparte eut la hardiesse d'adresser au directeur de 
l’Ecole un mémoire où il lui représentait que si on voulait 
faire de lions olliciers,il fallait suhsiituer aux vains délasse¬ 
ments la discipline, le travail, la sobriété et l’ordre. II posait 
là des règles qu'il devait établir plus lard dans les écoles mili¬ 
taires de Saint-(jermain, de Fonlainehleau, de Saint-Cyr et 
de la Flèche. 

f 

Il ne resta que dix mois à l’Ecole militaire de Paris. A la 
tin d’août ]78o, ayant subi devant le savant Eaplacc un exa¬ 
men dont il sortit avec triomphe, il fut inscrit sur la liste des 
élèves jugés capables d’être ofliciers, avec cette mention : 

« Aajioléon Bonaparte, né en (iorsc; réservé et studieux^ 
préfère rétndc à toute espèce d’amusement ; sc plait à la lec¬ 
ture des lions auteurs; lrès-ap|)liqiié aux sciences alislrailos; 
}icu curieux des autres; connaissant à fond les mathématiques 


(J) Ce professeur admirait, dans l'aiiahse d’une leeon d’histoire faite par 
le jeune lîonaparte, le jugement que )iorlait son t'-léve sur le coiintUablc de 
Bourbon, dont le plus grand erime. à son avis, n’était pas de s’élrc levé contre 
son roi, ïiuiis iVèlTù venu avec ^les (étrangers aUaf[uer sa patrie. 


(2) On cite, de ses nouveaux raiitaradcs, Larüioisipre , qu’il (it dans la 
suite inspecteur général de l\irtillerie j Sorbier, qui eut la même rnîssîoii ; 
ItédouYiHe^ qu'il nomma ministre plénipotentiaire; Oesmazis, à qui il donna 
l’administration du garde-lueulde de la couronne; comme de Fécole de 
lirîciine, il s’attacha liourneîuie et d’autres camarades. Il n’ouMia fsas non 
plus ses maîtres ni ses professeursni même les domestiques qui ravalent 
servi; et lorsqu’il eut le cluVteau de la IMalinaisoii, d Id concierge le vieux 
portier de récole de lirienne, avec sa famille. 
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et la géograpliie, silencieux, aimant la solitude; parlant peu, 
énergique dans ses réponses, prompt et sérieux dans ses 


reparties. Ce jeune Iiomme est digne d'être protégé. » 

11 reçut son brevet de sous- lieutenant d’artillerie et prit 


rang dans l'armée le 1" septembre 1785. 


IV. NAPOLÉON OFFICIER 


L^vvonir était gros de tempêtes. 

BXRIILRL. 


Lieutenant on second au ■¥ régiment d’artillerie, le jeune 
Napoléon vit avec joie s’ouvrir devant lui l’avenir qui était son 
rêve. H avait conquis reslime et souvent l’admiraiîon de scs 

r 

camarades de Brieimc et de .ses émules de FEcole militaire de 
Paris; il fut parf;titement accueilli a sou régiment, qui partit 
bientôt pour Valence. Il resta la près de trois ans en gariiisoii, 
sans rien négliger de scs babitudes régulières ni de sa vie 
laborieuse. 

«J’aimais peu le monde, dit-il a Sainte-Hélène, et je 
vivais très-retiré. Le hasard m'avait logé près d'un libraire 
instruit et des plus complaisants. J’ai lu et relu sa biblio¬ 
thèque pendaul trois années de garnison, et je n’en ai rien 
oublié, même des matières étrangères :i mon état. » 

Mais le jeune olïieier était chrétien, et chrétien pieux ; les 
soldats, pour se le désigner, disaient : « C'est celui qui lait si 
souvent le signe <lc la croix. » Il avait Iiorreiir des mauvais 
livres. 

C’est 'a Valence qu’il fit les premiers essais de ce qu’on 
appelle sa carnère rutéruh'e. Et David, son iicintre célèbre, 
avait raison de dire que, si Napoléon n’avait pas eu d’autre 
ressource, il eût été poète aussi grand que Corneille, orateur 
aussi sublime que liossuet, historien aussi profond (jue 
Tacite, 
















) i VIE ET LÉGENDES DE NAPOLÉON I« ET DE NAPOLÉON II. 

C’esl <lans ceUe période de trois atis , (|ue les écrivains 
qui ont osé i^àler \y,iy des faits romanesques, coitqjlélc- 
inenl iiiia<>itiés, une vie si pleine de grandeur, c’est en 
CCS jours d’actives études (pi’on a dit (|ne le mai de l'an¬ 
née 17KG, trentc-cin(( ans exactement avant la somln'c journée 
de 1821, Xajmléon était devenu mi AVto‘tlier, et que, piis du 

déjçoût do la vie, il sc itisposait à en sortir comme une aine 
incomprise. 

On a été jdns loin, en lui faisant écrire des plirases senti¬ 
mentales sur le suicide. On n’ent jamais imaginé rien de tel en 
son vivant. A Valence, Napoléon sc comprenait ; il sentait ([u’il 
avait une missioii, Jean-Jacques Housscan et le Werther de 
Gœtlie n’avaient jamais été ses lectures, et il avait le cœur 
trop liant pour songer un instant a mie lâcheté. 

Il a dit, dans O’.Méara : « Le suicide est l’acte d’un joueur 
qui a tout jierdu on d’un prodigne ruiné. J’ai toujours eu pour 
maxime qu’tin homme montre plus de vrai courage en sup¬ 
portant les malheurs qnî lui arrivent (|u’eii se débarrassanl de 
la vie. » 11 disait encore : « Les |jremiers principes de la 
morale chrétienne cl le grand devoir imposé a Diomine de 
suivre sa destinée, (jiielle qu’elle soit, m'empêcheront tou¬ 
jours de inellre un terme 'a Lliorrihle exisieiice de Sainte- 
Hélène. » 

11 parait que le jeune Boiiüjiartc, en ses déhnls dans la vie 
d'odicior, avait à peu pivs cfiaque année im congé de ((iielques 
semaines iiour aller revoir .sa lamille en Lorsc; car on a 
retrouvé une lettre de lui, datée d’Ajaccio, le 1" avril 1787, 
eladressée au eélèhremédecin Tissot, qu’il consultait [tour un 
de ses oncles alta(|ué de la goutte, lettre a larjiielle le doc¬ 
teur ne répondit jias (1 ). 

On le voit, en 1789, lieulonant-coloncl de la garde natio¬ 
nale d’Ajaccio, secondant I‘aoli,qiie Louis W1 avait cliargé 
d’organiser la t^orse. On le revoit en France, au printemps 


i) Cettfi lettre, trouvée ûam les papiers Oe Tissot, a élé publiée* 
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(le ITOl , lieiilenaul en [)rcniier au 4' régiinciit (rartillerie : il 
y est capiiaiiK’ le C février 1793. 

A travers la marelie ra|)irle «le la révolution et les excès qui 
assombrissaient cette marche , le jeune Ilonajiarte entn‘vo\ait 
(les guerres qui devaient imcessaircmeiit éclater et (pii s’enta¬ 
maient de toutes parts autour de la France. Il sentait (]u’il 
allait}’ jouer un rôle, et sou Cfeiir s’enthousiasmait. Toutefois 
il s’indignait de voir Louis XVI si ahaudonué. l/émigratioii 
avait eidcvé cent vingt mille nobles «jui auraient dû .se serrer 
autour du roi, tiisaît-il, abaudoimer comme lui leurs privi¬ 
légias et arrêter les brigandages. Il voyait dans lesémigixhsdes 
déserteurs, et il le disait tout haut, il frémit eu gémissant de 
la faiblesse ou plutôt de rimpuissaiice du malheureux monar¬ 
que , qui, entouré de (MCurs bostilo.s, faisait tomber les armes 
dos mains des Suisses fidèles, ses derniers défenseurs; et [)lu- 
sieiirs liisloriens ont raconté que le jeune Jïonafiarte se trou¬ 
vait à Paris le 10 août 1792. et que, témoin des excès de celte 
journée où les Tuileries furent souillées du sang français, il 
s’écria : « (’omment laisse-t-on celte canaille s’apiiroclier 
ainsi du roi! » Il s’enfuit indigné. 

Il ne savait pas que le maire de Paris et le commandant en 
chef de la garde nationale, et ceux qui alors entoui’aient le 
inonanjuc, sympalbisaienl avec celle tourbe, qu'il nommait de 
son vrai nom, et (piî se composait des parias de Marseille et de 
récutne des faubourgs de I^aris. 

Ajirès le 10 août, il voulut se retirer dans sa famille. Il y 
pouvait respirer, il l’espérait du moins. Scs chefs, qui devi¬ 
naient ses désirs, renvovèrciit eu Corse, où la fermentation 

^ V ’ J 

rits iiu[uit....v ... ç,. 

Pauli, qui s’était, en a|iparence du moins, rallié à la 
France, se laissait séduire par les Anglais, qui ne sont pas 
avai'es de promesses, et il voulait détacher la Corse de la 
France, espérant en devenir le souverain sous la suzeraineté 
de la Grande-llretagne. 

Le jeune Bonajiarte était là. Paoli, «[ui avait pu juger des 
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lieiireusos dis^josilions de ce jetmo homme, l’ahsédait jiotir 
le détacher de la France et !e rallier à ses jirojets. Il l'attaqua 
donc par les propositions les plus séduisantes. Un antre se lut 
laissé entraîner. 

Mais Napoléon devait son éducation militaire 'a la France. 
Il était Français de cœur, et il s’indignait intérieurement à la 
pensée que la Corse, sou cher herceau, pourrait devenir terre 
anglaise, 11 demeurait donc sourd aux instances de Paoli, et 
le vieux lalailleur qui l’entreprenait pouvait deviner que, 
fidèle à son honneur et a scs serments, le jeune Bonaparte ne 
songeait qu’à rejoindre son corps. Aussi, quoique toutes les 
cotes, excepté Calvi, fussent gardées par les partisans de 
l’Angleterre, sachant à l’hahilc ollicier un cœur résolu, Paoli 
donna tout 'a coup l’ordre de l’aiTÔter, et ses agents se mirent 
en marche. 

Heureusement imnr Napoléon, il était aimé. Un de ses 
amis, car il en avait tle sûrs, entendant dicter cet ordre, se 
hâta, sans perdre un instant, de lui en faire parvenir secrète¬ 
ment la nouvelle. Aussitôt le jeune Napoléon, dont les réso¬ 
lutions étaient promptes comme l’éclair, vil que la seule voie 
de salut qui lui restât était de gagner la citadelle de Calvi, 
que les Français occupaient, et on sa famille s’était peu aujia- 
ravant enihanpiée pour Marseille. 

Le chemin était long et mauvais. Nimportel il se rend leste¬ 
ment chez un berger nommé Marmotta, (|u’il connaissait et 
qu’il savait dévoue à son nom. 11 lui fait part de sa position : 

« (Comment! mon ollicier, s’écria le lirave Coi'se, ou ose¬ 
rait vous arrêter! d'ant ijiie Marmotta et scs gens jjoiuTont 
manier une arme, ([ii’on s’en gante! « 

Le jeune Bonaparte prit donc la direction de t.alvi sons 
l’escorte de quinze paysans liicii armés. Bans la crainte de 
rencontrer tes jiarlisaiis de l’aoli, ils durent s’écai'tcr du die- 
min direct, tout inaiivais était. Us en prirent un [jIus 
affreux à travers des rochers, îles maquis et des défilés 
où lieux hommes ne pouvaient passer de Iront. Le juvmier 
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<]iîi iillail eu avanl marciiall eu ockiireiir. loiijüiirs [U'êt à 
laii'e feu. 

La nuit étaiiL (ievenuo (lès-soiiiin’e, {iiiainl ou eut franchi la 
cliaiiie (!o (uoiila^ue.s (|[ii conpo la ('orse du nord an sud, il 
eût été impmdeul de se hasarilor pins loin. Suivaul donc l’avis 
do Marniotla, ou uüeiidit dans les niatpii.s le lever de Tau- 
rore, et dès {ju’ou vit )»oiudre le jour, le jeiiuo Bonaparte et 
sou oscoiie s'avaiicèrenl quatre iieiies plus loin. Alors ou 
aj)cr<;ul à la dislauce de cinq lieues la citadelle de Calvi, Bona¬ 
parte, croyant u’avoir plus rien a craiiulre, s’obstina a congé¬ 
dier son escorte, qui itiMSlail jioiir raccoiii|!agner jusqu’au 
bout. Il tendit afllccîncnsemcnt la main à Marmotta, et aju’ès 
avoir témoigné génércuseinent sa gratitude aux braves qui 
l’avaient protégé jusipie-là, il poursuivit Iraïupiiîlement sa 
route. 

I.e cbcmiii devenait moins â[U'c. 11 voyait Calvi à une heure 
de marche, lorsqu'il apcrenl assez loin, a sa droite, une colonne 
d’iuranîenc, précédée d’une nnée d’éclaireurs. Jngeant bien 
que c'était un corps qui venait cntre|ircn(lre le blocus de Calvi, 
il (juilla la roule, se jeta dans des gorges prolondos, oii il 
perdit de vue la ciladelle, et s’égara tout à fait dans les rochers. 
A|irès avoir assez lougiemps eia'é, il rcncoiilra un jeune 
homme qui chassait devant lui un mulet cluirgé de bois : 

t( Mon ami, lui dit-il, snis-je eneme loin de Calvi? 

— Non, signor. (Juaud vous aurez gravi celle montagne 
(jui est devant nous et qu’on ajqielîe la montagne A'oire, vous 
apercevrez Calvi qui u'en est pas loin. 

— Merci! Mais je suis étranger; voudrioz-vons me servir de 
guide pour me tirei* de ces chemins on je m'égare? 

— Bien n’est jtUis facile, car je m’en retourne a Calvi. 

— Kb bien, j’acce[)ie. Songez senicment (pue rennemi 
rôde dans les environs, et si vous me irahissez , nialhciir 
îi vous ! 


— Hez-vous a tnoi, vous dis-je, jiï vous engage ma pai’oie. 
Vous devez savoir qu’un brave Ouse n’y a jamais mauqué. Ct 













18 VIK FL' fJ'GLLNDES LiE NAPOLÉON f'f ET DK NAl'OLÉON II 


(railleurs, ne vous i‘ussé-]e rien [iroinis, ou rintenlion de vous 
nuire lïit-clle dans mon esprit, soyez sur (pic je me rirais de 
vos menaces. » 

Ces derniers mots produisirent sur le jeune lieutenant une 
impression agréalde. Il s’aliandonna à son guide iiicoinui , et 
Irois quarts d’heure ajirès il entrait dans Calvi. 

11 remît à son guide deux jiièces d’argent, qu’il eut de la 
peine à lui lairc accejder, l’uis, comme le caractère franc de 
ce jeune homme lui plaisait, il s’avisa de lui demander sou 
nom. 

« Je m'ap[)elle ]\a])olino, répondit le guide. 

— >^apoliiiol C’est un nom que je u'ouldierai pas. Venez 
me voir a f^aris, dans dix ans; j’y serai. » 

Napolino s’éloigna , ravi de la générosité do rétranger, qui 
lui dit aussi son nom, et songeant [leu au reste. 

Le lieuteiiaul monta a la citadelle, pour faire la visite exigée 
au commandant de la place. 

Mais ramour de Tétmlc entravant les droits de rétîqnctte, 
le jenne Napoléon se mit, ajirès avoir parcouru les reiiiparis, 
à lever le plan de la citadelle. Ceux (jui le virent, le prenant 
pour un espion anglais, crièrent si hant 'a la traliison, (jiic le 
capitaine lauiis Klach, aide de caiiq) du commandant, vint 
lui ordonner de se rendre aux arrêts. 

(t Comment, monsieur.^ s’écria-i-il, j’aurai 
Paoli, et ici oii je suis en sûreté, dans la seule place ()ue nous 
ayons conservée, moi, Corse allaclié à l’aiTiiéc française, je 
subirais 11110 punilionl» Voici mou nom, ajoula-l-il en domianl 
sa carte a l’aide de camp. 

Louis riacli n’cutpas [dutêl lu ce nom, qu’il tendit cordia¬ 
lement la main an jeune ollicier, dont le frère aine Josejdi était 
son ami intime. Il le présenta sur-le-chaiiqi an général com¬ 
mandant, (]ni l'obligea :i loger cirez lui et l’admit à sa 
table 
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'Prois jours après, il s’cnil)art]Ha {lour la France, et nous 
retrouverons iVapolino à i’îlc (PKlbe. 

Kn ai)[)rena!il que rvapoh'Oii avait rejoint sa famille et la 
France, les fanatiques de Faoli lirulèrent à Ajaccio la maison 

1 





LA PRISE DE TOULON. 


j’Nfcs imreils ù doux fols ne se font pas coiinaitre, 

Et, pour leur finiiuPessai, veulent des eoiips de maître. 

PrriiKK ConMau.K. 


Napoléon, en Lorse. avait ajifuis a\ec horreur le martyre de 
ce roi u (jui il devait son éducation; et en admettant les itlées 
nouvelles en tout ce (|u’elles avaient d’équitahle, ii réprouvait 
ces jours île sang ([u'on a si justemeiil appelés le règne tle la 
terreur. 


La chute des Ciirondins et le tnompiie de la Moitlagne, 
événements <ine nous ne |)oiivons d('*crire ici, avaient indi¬ 
gné jusqu'il la révtdte le Midi et rOiiest. Toulon, Marseille, 
Lyon, Rordeaux, Caen, Âvigiion et d’autres ceulres s’étaienl 
insurgés contre Paris. La ville de Lyon fut reprise le 9 oc¬ 
tobre 1793, saccagée, en partie détruite; le Jeune Napoléon 
fut (Hranger à celte horrihle alVaire. On reiivovu comme 
oiricier du génie, avec deu.x canons, an siège tle Toulon. 

(ielte ville, reveitant au royalisme, entraînée par des étran¬ 
gers, avait livré son port le 29 août aux Anglais, qui se jiré- 
sentaieiit et se disaient les alliés de Louis XVil. I.orsque les 
habitants apiirirent que les monlagiiards avaient repris Lyon, 
et que Louliion, secondé d’autres liourreaux, décimait les 
habilanls et brûlait leurs maisons, ils voulureiii reculer sur 
leur insurrcclioii. Mais ils iic le purent. Les Espagnols, unis 
alors aux Anglais, leur représentèrent qu’ils s’étaient trop 
compromis pour espérer ([n’tjn leur fit grâce; et ils se virent 
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rcduils à reCDiiiiaîli'o qu’eii se livrant aux élran^ers ils ne 
s’appaiienaient plus : des Anglais, des Piémoniats, des 
Esjnignols et des NaitoliUiins uecupaient les furls et Ions les 
postes, peu inquiets de ce ipd pouvait arriver, [misi|n’ils 
avaient des flottes [)rôles à les recevoir. 

Il élaii donc iilus important de reconijinuir Tonlon que 
toute antre |dace. Pendant jiius de deux mois, le général 
Cartaux, envoyé la avec linil mille liommes, et le géméral 
l.ajioypc avec quatre mille n’avaient fait autre chose qn’éta¬ 
blir un Idocus inutile, puisque la mer était ouverte aux 


f * 


assiégés 


Pendant ce tcmps-là le jeune Bonaparte, lieutenant d'artil¬ 
lerie, avait .secondé le général Cartaiix dans sa mission de 
repousser les ilurseiliais mailres d’Avignon; et ce fut lui, le 
jeune oflider, qui les en chassa: il expulsa les mémos relielles 
de lieaucaire, et enlm il arriva devant Tonlon, avec le grade 
de cher de bataillon d’artillerie. 

A Sainle-llélène, Ü a raconté liii-niêiiic son entrée, et 
lions ne [louvons la décrire mieux (pic lui : 

« Aa|)oléoii arrive an quartier général. Il aborde le général 
Cartaux, homme snperho, doré depuis les pieds jusqu’à la 
tête, qui lui demande ce qu’il y a pour son service. Le jeune 
liomme présente modestement sa lettre. qui le chargeait de 
venir, sous ses ordres, diriger les ojiéo'ations de rartilleric. 
U (’éétail iiien inutile, dit le bel homme eu caressant sa 
inoustaelie; nous u’avous [dus liesoin de rien pour rejirendre 
Toulon. Cependant, soyez le biciivemi; vous [lai'lagerez la 
gloire lie le brûler domain, sans en avoir la ratigue. » Kl il le 
retint à souper. 

H On s’assied trente à table' le général seul est servi en 
jiriiicc ; tout le reste meiii't de faim; ce ([ui, en ces temps 
d’égalité, clioqiia élraiigement le nouveau venn. Au point du 
jour, le général le [irend dans son caliriolet pour aller admi¬ 
rer, dîsail-'ll, les disj)Osilious ollénsives. .V [leine a-t-nn 
dépassé la hanleur et découvert la rade, f|u’on de.srend de 
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voiture et ({iroii se joife sur les côtes, ihins les vignes. Le 
eouîmatnlaiit (l’artillerie ajieiToil alors (juel(|ues pièces üe. 
eauoii, (]U(;i(|ues remnemeiils de terre auxquels, à la lettre, 
il lui est im|iossil)le de rien cniujireudre. 

fc Sonl-ce là nos l.ialt(’rie.s? dit lièreuieiit le géiii'ral, par¬ 
lant a sou aide camp , qui était son liomnuî de coulianee. 

— Oui, général. 

—- Ll noire pare? 

— l,:i , Il quatre pas. 

— ICt nos boulets rongesi' 

— Dans les bastide-s voisines, où deux eoinpagnios les 
cbanlïeni depuis ce matin. 

— Mais comment porterons-nous ees boulets rouges?— » 

Lt ici les deii.x lioumies de s’embarrasser et do domainler 

à rollieier irartillcrie si, jtar ses [U‘iiu‘i[)cs, il ne saurait pas 
(jnebjue remède a cela. Celui-ci, qui eiU été tenté de prendre 
le tout pour une myslilieation, si les deux intorloenteurs y 
eussent mis moins de naturel (car (ui était au moiivs à une 
lieue et demie de l’objet à alta(|uer). employa toute la réserve, 
le ménagemeni, la gravité imssildes, à letn- [rersuader, avant 
de SC préoccuper des boulets l’ougos, d’essayer à froid poin' 
bien s'assurer de la portée. Il eut beaucoup de peine à 
réussir, et encore ne fut-ce (jue pour avoir très-bciircnsenieiU 
emidoyé l’expression tecIiMi(|ue de coup d’épreïive, qui les 
fraïqia bemieonp et les ramena à son avis. 

On lira donc ce cotqi d’épreuve; mais il n’atteignit pas an 
tiers de la distance; et le gt'uiéral et. son aide de canq> dt; 
vociférer contre les ilai'seillais et les aristocrates, qui anronl, 
malicieusement sans doute, gâté les poudres. Cependant 
arrive à eiieval le représenlaiit du pen[)io : c’était Casparin, 
lioinme de sens, ipii avait servi. INajtoiéon, jugeant dès cet 
instant tontes b's eirconslanoes environnantc's, et prenant 
andaciensemen! son parti, se rebaussi'. tout à conji â six ))ie(ls, 
interpelle le représentant, b' somme do lui faire donner la 
direction absolue de sa besogne, déiiiontre sans ménagement 
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rignoi'aiice inouïe de lout ce qui i’ooloure, et saisi! dès cet 
iiislaiil la direction du siège, où dès lors ii commande en 
maître.... 

Les Anglais étaient dans Toulon, ville bien forliliée, et ils 

occupaient les Torts : éle\és sur les montagnes qui environ- 

« 

lient la place, ces Torts la protégeaient contre une attaque du 
coté de la mer. I/un de ces bastions, qu’on a[tpetait le Tort 
ilnlgrave et. que les Anglais appelaient le jielit Gibraltar, 
paraissait imprenable. Ges Anglais l’avaient licrissé de mor¬ 
tiers et de canons. Napoléon, jugeant sur-le-clianq), de son 
coup d’œil d’aigle, la situation, dit 'a Gartaux en désignant 
le Tort Midgrave : « C’est là ({ii’est Toulon! » Cartaiix n'élail pas 
de Torce à le coinpieiidre. Il haussa les épaules, et, dirigeant 
son doigt vers la ville, il ré[>ondit : (c Mais non, c’est làl » 

Chargé seul du cominainleinent et de la direction de l’ai'lil- 
lerîe, Napoléon, que sonteiiail Gasparin, s’occiqia de l’orga¬ 
niser sérieusement. Par lionbeiir pour lui. Cartaux. (jui 
n’avait rien }ui Taire, fut rappelé et remplacé [lar Itiigonimitu’, 
(]ui comprit sur-le-ehamp sou jeune commandant {î’arlilierie, 
agit de concert avec lui, et le siège devint plus actif. Mais les 
pj'éparalifs sérieux avaient pris du temps. Ce ne lut (|ue vi*r.s 
le milieu de décembi'e que le coinmaiulaut il’arliSlerie put 
Tructueusenieiil attaquer le petit Cibraltar avec un inau'u-iel 
snlïisaut. Ces Anglais vomissaient leurs Itoulcts avec Unil 
<ranleur contre la liaUcrie assise pai' Nïqioléou, (pie les plus 
intrépides artilleurs reculaient. Ce jemie commamianl ajtpela 
Junot, qu’il avait distingué déjà et qui n’élail micort' tpie 
siiiqdc soldat; il le chargea d’i'crîre, sur un é[)aiilement dci la 
batterie, une inscripiioii qui devait avoir di' l'ctlèC Chiand 
Junot eut écrit en grandes majuscules ce qui lui élait ilictiC 
uu boulet de cauoii tomba à trois [las «le lui et te couvrit de 
terre, lui et son papier. 

« lionl dit-il Troidement; je n’ai jdiis besoin de salde. »> 

El il attacha à un poteau cc qu’il venait d’éerire. Gn n’_\ 
lisait que ces mots, en lettres d’un pied ; liATTElilE DES 
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IIOMMKS SAlNS PKUR. Dg ce moment ;(uemi miillem’ n’ot^a 
hésiter, et de ce jonr JiinoL ne (jnitla |>liis Napoléon. 

Le 17 (léce[libre, la liaüerie des Hommes sans |[etn- avait 
tait taire le l'cn du petit Gibraltar. Le !8 au matin, le com¬ 
mandant. de rartillerie y entra et vit les Anglais qui se inépa- 
raient à partir en brûlant rarsenal, les diantiers et tous les 
navires qu’ils ne pouvaient emmener. La ville évacuée fut 
rendue le 19, Les einovés de la Convention, Saliccli, Uieord, 

m * 

Créroii, llolæspicrro jeune et Barras, arrivèrent alors envoyés 
comme eoinniissaires de la Uépnliliqne. Sous prétexte de la 
venger, ils organisèrent dos massacres inouïs, lin de ces 
lioimncs écrivait à la Convention (pi’on Insillait denx cents 
traîtres tous les jours, et ipic ces exéentions se ponrsiiivraient 
jusqu’à ce (pi'il n’y en aurait plus. 

Dans ces horreurs, Na|)oléoii jnit sauver plusieurs viclimes, 
qu’il enleva de Tonlen, :i minuit, dans les étiuipages de 
l’artillerie, et qu’il emmena au camp. Il était secondé en ce sau¬ 
vetage par les généraux Bisamiel et Dugnmmier. C’est la (jue 
Barras reinatqua le jeune lîoiiaparte; c'est de la aussi <[U(- 
Bngoininier le recommanda vivement an pouvoir établi, (pit 
le nomma général de brigade. 


C’est, dit-on, dans les jours de repos (pie lui laissa sa 
con<|uèle (ju’il écrivit sa curieuse liroebure intitulée hi Souper 
(le licotieidrc. 

Après la délivrauce de Toulon, le gému'al Bonajiaiie passa 
au corps d’armée du géiiéi’al llnmei’hiou, (jui luttait contie 
les étrangers aux frontières d’Italie. H se distingua a la prise 
de Saorgio, dans !e comté de Nice, jouriu’e liéi'oï([ue, qui n'a 
pas lait tout te bruit (pie comjiortait son inllnonce, car les vic¬ 
toires étaient fréquentes alors. 

|)ar ses succès et sa pi'oidlé incorruptible, le jeune 
Bonaparte avait méiïlé d’avoir des ennemis. Il fui déiioiiC(.‘ 
comme on dénonçait alors, et on voulut renvoyer combattre 
les insurgés de la Vendée. L’Iiorreur (pi’il avait et (pi’il eut 
toujours pour les guerres civiles, souillées cüiistammeul 


...11 tl I L. 






2i 


V(li l-Vl i.i-GKMJKS lH-: ^A^►0L1::0^ i" GT Dlv ,\ArOl.i;oA It. 


trodienx excès, lui lit reluKcr celle mission. On l’cnrcniia 
aussitôt an fort camî (i’Aiilihcs. Or. s’il avait des cnvitaix. il 
s’ôtait fait estimer de rjuehjnes lionimes de cteiir. Oii lui 
rendit la liberté, toulel'ois en ie destitiiaiil. Sbiis on le rétn- 
(éitra |ionr le charger d’aller cüinnnnider rarlillerie en 
Hollande, on il n’y avait rien a faire, piiisijne le pav.s étail 
coinjuis. Par bonlionr pour lui, lîarras, qui savait sa valeur, 
le retint, dans la prévision d’un besoin ]diis réel; et (tenilant 
ces ai^ilations, ITPi et les neni [n'emiets mois de ITPoavaient 
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Qui etUiviHTiid ciüil ô'ro snr <lo soi. 

(IlîîLOA. 


l.c î5 vendémiaire an IV (t octobre I7P5), il y a\ail 
épouvante an S(‘in de ia (Convention nationale, sié'ii^anl an\ 
Tuileries ; d(‘s mesures (pii lendaieni ii piu’pélucr an pouvoir 
celle assemb!(u' avaient révolté tout Paris. Les (piaraiite-linit 
s(.’ctiüns s’étaient ébranlées; parlotil l’émeute avait sinip; des 
eseai'inoîicbes (’aisaient pi’essenlir iiikî ^l■allde lutte; et nin' 
alla(|nc avait préludé a marcher sur les Tuileries, lorst|ne b; 
générai iilenon, an lien dt- la )a'j)onssci' par les lr(Ui[)(’s cpi II 
commamiail, enbai‘dil les révoltés en parlementant av(‘c (‘tix. 

On l'econnnl à la unit ipi’nne lutte acbarina; aurait li(Ut le 
leinb'Uiain. La (Convention destitua Menou (‘t nonnna a sa 
place, pour eommande!’ l’ai'inéi* <b‘ Pai'is, le general lîarra.^, 
!’nn de ses tnenibres. lîari'as, doutant de Ini'iiieme (‘t con¬ 
naissant le jeune üi'iiéral lionaparlc*, se l’adjoignit, de i agré¬ 
ment de la (Convenlion. et b^ eiiargca de la besogne (jiii lui 
était contiée, i! ne pouvait raire mieux. 

iïonaparle ne vil là ([u’uiu! occasion de signaler ses apli- 
ttnb'S militaires. — Considérant ifiie les émenles se renonve- 
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la'uMit tons !os f[iiiii7.o jours ol [iliis souvoiit qu(?l(]iietbis, 

If plus graiu! trouble des ailaires. il prit ses ruesures aussitôt. 
Il ii’avait i]MC ciin] mille iiouiiiies pour di$[tei’scr i|uai’aiile 
mille gardes nationaux armés, doublés d’autant de eos 
innnmes do bruit (]ui se inèient à toutes les agitalituns. Il 
disposa sa petite armée de manière ii protéger tontes les 
ap|U’ocljes des Tuileries, on siégeait le pouvoir, ([ne, comme 
militaire, il ne pouNait juger. 

La Convention .s’élait déclarée en permaiienee. 

Les révoltés s’ébranlèrent dès \v mitlin dn Id vemléniiaire 
et ne se décidèrent à al laquer q ira près midi. Le giMiéral 
lîonaparle voulait sauver IWssemldée et ménager le sang dn 
tteujde, il avait rcconimaïuié ii tons ses lientenaiits de ne 
commencer aucune agres.siou, de snppoiier le.s insultes, 
mais d’accepter le eombat. 

A[n’ès de longs pouiqiarlers, devant losfjiiels la troujie res¬ 
tait iiiébraidable, les révoilé.s s’élancèrent eu colonnes ser¬ 
rées; le canon les dis[jersa sur tous les points. Ils envahiront 
toutes les voies en masses compactes (lour se rendre maîtres 
de la me du Dauphin, apjielée alors me de la ('onvenlion, 
parce qu’elle était l’avenue qui menait au siège dn [(ouvoir. 
Maïs (juatre canons chargés a mitraille firent jtarini les assail¬ 
lants une truiiée qui joiicdia les marches de Saint-Iîocîi île 
morts eide blessés. Les quatre pièces, vivement rechargées, 
mais à poudre seulement, s’élancèrent aussitôt dans la me 
Saint-Honoré, qu’elles balayèrent des deux côtés. De tons 
les anlres |)oints, le calme était rélaljli, et h six heures dn 
soir la Convention fut eomplétennnil rassnréi' (1). 


d' On lii dans le jlihnoriftf ou Jo'nnaf ftisforifjuc (fe fa cic 

1’. C. Le Coitile, <jin suit les événeiuejils pas à |ias, que deux juiirs avant 
le I:i vendémiaire, les murs de Caris étaient ronverls d’aificiies portant l’cm- 
preinfe de la réltpllini), et à Iravers ces (darards une aiiresse de la ConvcîiHon 
dont voîi'i le résumé : « La Convention iiàlionale, toujours jtéiadréc des oldi- 
n galions d’un gouvcniemenl [latcrnel, mais invadaliiement déridée à laîre 
>* respecter la loi cl à punir ses infracteurs, déclare qu’il ne sera fait aucune 
» reclierclie ni poursuite contre ceux qui, jusqu’à ce jour, sc sont laissé 
' entrainer à des mesures illégales j mais elle invite tous les eitoveiis à l’union 
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Oïl a raconté (ce détail est écrit dans (inelques ndalions, 
et il nous a été attesté |iar des voisins du iail, anx dernières 
années do l’Ern]Hre) ([ii’an iireniier (dag(! d’nnc inaistni de la 
rue Saint - Honoré, dont nne rent'‘tre jdoiige un {leii sur la 
rnc du Danpliin, un l’arisien (nrieux contre le général lîona- 
partc, car en rinveslissanl du cominandemeiil de l’aris on itii 
avait donné ce litre, avait tiré, jiendanl récliautrourée (|ni eut 
lieu devant Saint-nocli, dix coups de fusil derrière une [ter- 
sienne sur le jeinie généra! et l’avait loiijonrs niainjné. (le 
(pli coitlii'jiie encore ce détail, l’insurgé (pii avait fait cela s en 
vantait (mil liant en avril 181des personnes (|ui l’ont 
enleiidu exislmit encore. 

On a écrit (jue la jonriiéo du 13 veiidéiiiiaire avait laissé 
douz(' cenis morts. Mais des calculs [tUis exacts rûiiiplenl 
dans CCS douze cents victimes plus de ticnf cents ipii ne 
furent ipie hlessées. Ka (Imiventioii trouva le chiitiincnl sidVi- 
.sant, et ne lit pas d’an Ires l'cclierclies des meneurs. 

Ee généi'al lîona]iai'le fut nommé, peu ajirès cette victoire, 
général en cher de rarmée de rinlét ieur. 11 avait déjà sous 
ses ordres .lunot, lîmiie, et (pieUpu's autres noms ([u on 
retrouve [tins taril avec éclat dans nos ia.s(cs. 

Ajirès ce succès si décisif, lîonapaiTe fut (tn'senlé a la 
(>ünvenlioii. lîaiulin, des Ardennes, (pii la [^résidait, lui donna 

» ot au ca1in(‘, (‘f ;(|tlii-lle, |i<V(tr l’aire œssor l’a nard lie, le rnni'oiirs dr tons Irs 
» amis de la Hé|uil>lii]iif', ('le. » C’ette adff'.sse (!ut [leii dVIfrt, et. le 1.1 ven¬ 
démiaire, les iiisiir}j('s s’(‘m]uvrèrenl de la liTSonnie nalinnale, des dejiùts de 
dK'vaiiv. des déjaMs <li; sdlisistaiiws, elc., elc. Les jeunes {çeiis (ini étaient a 
la l(’‘!e (ii; ri[isiirredi<*ii (*1aieiit vêtus d’un lialiit gris, avec collet iioii^ mi 
vert; eomtne c'éfait Je çostiimc des insurgés de ia VeniL'c. on v vovait l(- 
|•OJ■alisme. 

Cet historien ajonle i[(ie l’on recoiiniit i(iie si la Convealioii avait liioiip)h(*, 
c’était nnii|ijcmeiil par h's lalcnt.s militairts d’uti jeune oUlder d artillerie* 
( lîoiiaparte), demt Jo nom deviendra ctier à la l'raiire. Dti rapiiorle, liit-il 
encore, (iii’nii de ses amis, le voyant promu au grade de general en diel d une 
armée de la lîépiiltlii|«e, lui dit; « 'lu e.s liien jeuni* pour aller eomiaandei iijic 
armée ; » et (|ii’il répondit : « J’en reviendrai vU'uv. » l.c même écrivain dit eiiliii, 
il pro|ios des l'aits du ij vendémiaire, que •• si le gouv(;rnemi*nt de l'S!) avait 
motilré la fermelé du héros de vendémiaire, le 1er, le leu, les prosetipliom* 
ol les émigrations n’uuraicnt pas dé|icuplé la Eraiice. « 
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l’aecolailp. On releva très-liant le service (jii’i! venait de rendre 
an pays, (jnî sans sa victoire tombait dans la jilns eiïrovalde 
anarchie. On exalta ce iju’il avait fait, surtout n’ayant en ipic 
i[nel(|ues lieures pour [ircndre scs mesures-, et il lut t'devé an 
grade de général de division, alors le pins élevé dans la car¬ 
rière militaire. 


VII 
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1 110 l’iTtliclioii {(lii Halte a tk*s clnuuos 
lioumisos, car cllo eacouia^e, 

Kotz! îîii;. 


Dès cjno la Convention se sentit dédivrée par l’iiabilcté tlu 
jeune général, elle ont la hardiesse que donne la victoire sur 

rinsnrrection. Klle ordonna le désarmement des masses, 

1' 

ce ipii s’exéciKa pins lacileiiient qtron ne l’espérait. 

Dell de jours après cette mesure, le général lionaparle 
reçut la visite d’nn enlant do quatorze ans, dont la figure helfe 
et digne le charma, (détail Eugène de lîeanharnais, (pti venait 
le prier de lui faire rendre ré|)ée de son père. 

« Et (picl est votre père, mon enfant? dit-ü. 

•— Ec généi'al Heanhaniaîs, que le comité de salut [uihlic a 
assassiné le!23 juilîet 17î)i, eiin[ jours avant la mort du tyran, » 

Il désignait ainsi liohes[>ierre, mort a son tour snj' réelia- 
fand, dont il avait fait si grain! usage. 

Eugène Ijeauharnais n'était pas tout à fait un étranger pour 
lionaparle, car il avait remanpié sa mère daits les hrillantes 
sociétés (lui sc réunissaient (pielquefois chez liarras. 

Voyant dans ce nohlc jeune homme un avenir, il lui fit 
présent d’nn beau sabre, et (jnatre jours après il lui retivova 
l’épée de son |>ère. 

C’enthousiasme cl la vive atïéetion jioni’ le général iiona- 
parle naquirent de là et ne s’alfaiblirent jamais dans le cienr 
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(rKiigùno. Sa mère, ]>artageant ses joies, cnil devoii’ aller 
remercier l’iiomme gémirenx qui pnevaîl être un prolecletir 
]ioiir son (ils; et ce léger incideul (ri eoniuiltrc un [uhi plus 
Jüsépirnie à lîonaparte. Veuve d'un homme liouornldc, elle 
n’avait que deux eu l'an is (Eugène el Hoi’leuse); sa fonuiii' 
était fort élu’éehéc, mais elle était chrétienne lidèle, en même 
temps (jue charmauie et bonne, 

Joséiiliiiie Tasclier de la Pagerie était née d'une lamillc 
noble a la Marlinujiie, le %\ juin ITtio. Elle avait été cinprî- 
soimée avec le vicomte de lîeauliarnais, son mari, mort, 
comme on l’a vu, sur l’écliatand. Elle devait l’v suivre; mais 

.1 ^ i 

'J'allien , liont la (‘emine estimait grandement Joséphine, l’avait 
fait sorlir de prison ajirès la mort de lîobespiorro; et la Con¬ 
vention lui avait rendu les débris de ses biens, coiilisqnés 
jusque-là. 

On racojitail que, dans les jeunes années «le Josépbine, une 
négresse qui avait aussi ce (|u’oiî apjielle la secomle vue ou le 
don de jirévoir lui avait prédit (|u’e!le arriverait à rime «les 
plus liantes (lositioiis, qu’elle porterait une conruune, qu’elle 
s’assoirait sur un tronc. 

Kl ses amis de la Martinique rappelaient na'ivemenl ecs 
prophéties. On «lit qu’elles (irenl aussi «pielque impression sur 
le général Bonaparte, «jui croyait, en soiulant son cœur, avoir 
mie mission, et «pii ne se trompait [las. Il savait «pie les mêmes 
augures avaient annoncé à madame de Maintenon un avenir 
pareil. 

Madame de Maintenon , veuve de Scarron à l’agc de viiigt- 
cin([ ans, se trouvait dans la pins grande détresse, lorsqu’un 
maçon iioinmé Barbé, «pii, Irès-babile dans son art, passait 
aussi j)onr avoir im récompemse de sa jiiété le «Ion de pm- 
pliétie, lui aimoiîça «pie « apivs bien «1(_‘S peines nn grand roi 
» raimei'ail , «pi’elle régnerait. Mais, ajonlail-il, (|m>i«[ne 
H jiarveime au comble de la fiiveiir, vous ii’anrez jamais un 
» grand bien. » 

Il entra ensuite «hins de singuliers détails, «[ni i’éloiinèreut 


« t 
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Cl la rraji|jcrcnl*, cl comme les personnes [trésenles riaienl de 
CCS itrésaiîos, iîailté ienr dil ; « Vous iericz mieux de baiser 
le bas de sa robe (1). » Eit 1083, Louis XfV épousa la vcnvc 
de Scarroii, devenue marquise de Maimonon. 

lîonaparte rcclicrclia donc la main de la veuve du vîcomlo 
de lieaiiliarnais. 11 lut accueilli, (tétait en février 1790. Le 
Direciüirc, depuis six mois, avait retn|)lacé la ('onvenlion. 
lionajtarle, le mariage élant décidé, lit avec Josépbiiic les 
visiles et les eni[)leltes d’usage ; et tout se préparait, lorsque, 
ilaus une de ces courses, Josépliine jnda son futur ('poux de la 
conduire cln^z son notaire, maître Iiaguidc'au, dont l’élude 
était auprès de la place VeinUhne, dans la rue Saint-Iîonoié. 
(iomme il traversait avec elle celte jdace, appelée alors place 
des iniques, il s’ari'éla un moment devant les débris de la 
stable é(jiicstre de Louis XIV qui venait d’être abatlue; il fit 
remarquer aux personues qui racconipagnaieut (pie le plus 
convenable orncmeiii d’nue si noble jilace serait une cülonue 
triomphale. Prévoyail-il alors (juÜ l’élèverail Ini-mênie? 

Eu entrant dans l’étude du notaire, Joséphine se détacha 
du bi'as de Bonaparte et passa seule dans le cabinet du citoyen 
lîagiiideaii, à ijui elle fit part de son jirocltain mariage. 


(l) rn lilâtürien stM'ieux dit à ce sujet ; « Ce iai(, tout merveilleux qu’il 
lient ]iarftjtre, est atlesté de mauiire qvt'il u^'est juas possible iVon douter. Il 
ju'ouve q\C\\ y a des vérités qui ne soûl pas toujours vraiseuddables, el qu’eu 
de pareils cas une troii grande défiauee est une errer.t . Lorsque la pré^licrion 
s’accomplit, madame de Maintenon lit rechercher Barbé; mais il était niorL 
Elle tit a ses eiiraiits le Inen qu’L'Ilc s’i'iait pro[]osé do lui faire. .Mad^unoiselle 
d’Aumale, qui jouissait à juste litre de rinlimito de madame de Alainleimu , 
viqqmrte quVn lui lisant un jour la vie du chevalier ISayard, lorsqu’elle fut 
au passage où ou lui prédit i[U''il moulera au [dus haut tiegi é de cousidéiatiou» 
madame<le xMaiulenon s’éci ta ; » Voilà mon histoire; Bai bé Payait jnrmostiquée. n 
Le vénérable Mart'Aiiîoiiie d’Apchoii, qui comme ardu'vèque d’Auch ii laissé 
une si sainte méiimlic, était d’ime famille militaire et destiné à jireudre (elle 
carrière* Cejieinlaut un voyant, (]ui lo remarqua dans ses [treinières années, 
|U‘é(!it à Si*s pareids rjne cet eîifunt serait le (roîsième évêque de Dijon; cela 
dans un tein]>s où Dijon ^ iPayant jsas trévèrlié , dépendait du diocèse de 
Laiigres, et où Tou ne sougeail ]>as à ériger Dijon eji évéclié* JAudant lut 
élevé pour les armes et (tovint ollicier. Mais, à Irente-troîs aiis^ il fut [lour- 
tant le troisième évéque de Dijon, d'oii il ]»assa, vingt ans aisrès, à Aucb. » 
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« Avec quip lui tletnamla le taholliou. 

— Avec le géiiéral Bonaparte. 

— O‘ioi! veuve d’un militaire, vous vous hasarde): à eu 
épouser un autre? A’èlcs-vous pas lasse de la vie ajj;itée? lit 
ce général Bonaparte, qui a si rudeineiit l>alayé les sections 
aux marches de Saint-lîocli, c’est, dil.-on, un hoinine sans 
roiTutie. 

— Il s’en fera une. 

— iist-il donc un Moreau? un Pichegm.^ un IhiinoiiriezP 

Croyez-vous que les grands généraux jKuissent si dru? J'ai¬ 
merais mieux vous voir épouser un bon administra leur ou un 
riche propriétaire. Mais vous me direz que c’est une atlaire 
de cœur. Je lu; vous en fais pas mon conijtlimeni_» 

Or la poi'te était enlr’ouverie, et Bonapaide avait entendu 
la longue kyrielle du lion notaire, que nous avons dû résumer 
en peu de mots. Il n’en l'nt pas ému et u’eii lit rien paraître. 
C’éLail le 4 ventôse (23 février 17110). 

En sortant du cahinel du Jiolairc, dont les paroles avaient 
glissé sur son cœur sans rélu’anhu', Joséphine reprit le hra.s 
de son fiancé, et alors, comme juuir réjtondre aux timidités 
du citoyen Baguideau en même temps (pi’à la prédiction qui 
lui montrait un liel aveidr, elle a|)|U’il que le Bireetoire venait 
de ra|)peler le général Schérer et de nommer a sa jilace le 
géiiéial Bona[}arte coïnnjandanl en chef de l’année d'Italie. 
H fallait tloiic hâter le mariage, qui eut Üeu ’a Saiul-lîoch, le 
mardis mars. L’épousée avait quatre ans de plus que l’époux. 
Mais leur acte de mai'iage, [lai* tmc gahmlerie du jeune marié, 
leur donnait à tous deux l’âge égal de vingt-huit ans. 

La lune de mie! du jcmie ménage ne fut pas longue. Trois 
jours après la solennité du mariage, il fallait [»artir. I.c géné¬ 
ral était, comme l’Etat, sans ai'g<*nt. L’or avait disparu. Les 
assignats n’avaient plus cours, les lions du trésoi’ étaient eu 
jilein discrédit , l’argent scmhlail avoir disparu. On a raconté 
hicii des choses sur les dillicullês que siihil Boiinparle pour 
s’ihpiiper. I.r o mars, il avait commaudé siv paires di‘ hottes 
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il un arlisto en dianssures iiommu Jorstmaun. C’élail un Alsa¬ 
cien il la icte carrée, ijui [irit ses inesures, fit les lioltes et les 
porta fjuatrc jours après au général, (Unit le nom Taisait alors 
grand lu'uit. Mais le jeune héros ne lui olfraiu en payement 
(ju’iiu hon du trésor, il le refusa, dédaranl (pril ne livrait sa 
mardiandise (]ue contre argent comptant. Il remporta doue 
ses six |mires de bollc^s-, et deux jours apri's, le I I mars, le 
généra! lUuiapai’le se mit en roule pour sa preuiiè"e eampagm' 
d’Italie, qui devait avoir tant d’éclat. 

Il emmenait avec lui Joséphine, dont il n'était le mari que 
de|)uis trois jours, et avec elle le jeune Kiigène Ik'auliartiais 
(‘] sa savur lloidense. De ce jour il avait Tait Eugène son aide 
de camp. Il passa par .Marseille, où il voulait visiter sa laniille 
réfugiée la, et présenter sou épouse ii sa mère. 

La mère et les sœurs de Napoléon avaient vu, le 18 juin 
1793, leur maison bridée par les ennemis de la France, ce qui 
les avait contraintes à quitter Ajaccio, A iugt-deux ans après, 
uii autre J8 juin amènera les lualhcurs de Waterloo. 

Le jeune marié ne put oiïrir 'a sa famille que l>ien peu de 
secours, et il se rendit où le devoir ra|)poiait. 

Le 120 mars, signalé aussi par d’autres circonstances de sa 
vie, il prenait à Nice le eoiumaudemeul en chef de rarruée 
d’iudie. L’Etat n’avait donné îi Bonaparte, pour la guerre si 
vaste ()u’i! allait entreprendre, que deux cents louis d’or. Il 
ne put distrihuer ’a chacun des généraux qui allaient marcher 
sous ses ordrc'S tiuc quatre louis pour leur entrée eu campagne. 
Néanmoins ils sourirent, car c’était dc[uiis plus de (rois ans lu 
première fois qu’ils voyaient de la monnaie d’or (I). 


(i l Vi\ louis d^jr lie via^t-quatre francs valait alors quinze a ^seîze ceab 
traoLS, Voyez ilaiEs le Moniteur de I7ti5 iiiercurmlesj du change* 
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VIIK 


l.A CAAIPAGNI^ !) iTALIK 


f< Solilats! vimsiHosmal imurn:^,mal vêlus. 

Le gouveriioinf lit vous doit lieauç^îu}» vi m> 
jirmi ripEi jioiir vmis. Votre patienftv, voire 
eouragü vous lionoreiil, iuaiî> mi vous 
fuirîil ïü uvanlîij;es iiî gloire. Je ^ais vous 
eouduire dans les plus lerliles plaines* Vous 
y Iroiivere/, de grandes villes^ de riclies 
IH'ovincos; vous y trouverez lioiiiHHirs^ gloire 
el rif'liesses. Soldais clTtalie, maiu[ut*rez- 
vous de courage ? 

Paroles di( {/thwral fîoriapaiie. 

Ronnparto U Nice fut reçu pac le geiiL-t'al Scliérer, liomme 
loyal (prtnio saiilé ilf'lalirde coudamnait au repos. Il 
avec la plii.s grande bienveitlanee, h son jeune .sncccsseni' ifjus 
les renseignoinenls (ju’il possédait sur la si I nation de T Italie, 
et il lui lu’ésenta tous .ses généraux : Masséna, Augereaii, 
Kiimaiiie, Sérnrier, laiiiarpc, (]iii, Iteaucoup plus âgés, 
Inrcnt surpris et (juebpie peu consternés de se voir sous les 
ordres d’un si jeune liomine. Ils ne devaient pas larderà passer 
de rétouucmenl â l’admiration. 

lîonâparte n’avait, pour entrer en campagne contre uii 
enuenii puissant, <juc trente mille hommes (jui manquaient 
de tout, mais qui élaicnl IVançais. l.e jeune général qui allait 
lescondnire prépai'ait activenienl rorganisation de ce jiersonnel 
dénué-, i! cotnpiélait <!n mieux ({u’on le pouvait son matériel. 
Durant ces apprêts, on cite plusieurs petits lîaitssingniiei’s (jiii 
eussent embarrassé de vieux gnerriers-, nous n’en ra|»peiieroiis 
<|ii’nn. 

l.e lendemain du jour où lîonapartc avait [iris possessitui de 
son commandement, nu brave grenadier, dont les vêiennnifs 
élaicnl comme ceux de. ses camarades tout a fait en gneoilles. 
entre ebez le général et lui expose suit étal de deiiùmenl. 
l.e général savait (|uc le commissaire ordonnateur n avait ni 
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élofic ni argent jtour en acheter*, cependant il se tourne vers 
rolTicier et lui dit : <i l.a jilainte de ce soldat est très-juste ^ 
donnez donc des ordres pour qu’on l’halnlle. » 

Puis il ajouta : « Une chose pourtant me contrarie : c’est 
que ce l)rave grenadier, quand il sera habillé de neuf, on le 
prendra jioiir une rcciaie. 

— En ce cas, s’écria vivement le grenadier, je ne veux 
plus être habillé avant les autres. » 

Nous devons rapporter un autre fait d’un genre ditiérent. 
Comme le jeune général organisait son année et se iiréparait 
a marcher, quatre jésuites, alors proscrits, se présentèrent 
devant lui, sachant qu’il était catholique sincère. C’étaient le 
Père de Hasque, du jiays de Liège, le Père 'Wolfl', Alsacien, et 
deux antres, d’autres provinces; le Père de Hasque lui dit : 
(c Général, nous sommes quatre prêtres de la comjiagnie de 
Jésus, chassés de partout, car partout encore on traque les 
religieux. Mais nous savons soigner les malades, panser les 
blessés, consoler les mourants. Yoidcz-vons nous ]3crmcttre 
de suivre votre armée? 

— Venez, mes Pères, répondit le général; nous aurons 
besoin de vos services, d 

El il les fit inscrire, avec le traitement des officiers, dans 
son état-major (1). L’armée comprend !e prêtre; heauconp de 

r 

ces soldats de l’Eglise ont été sauvés par les sohlats de la 
patrie. Le général comte de Préval, qui est mort depuis peu, 
avait dans les guerres de la Pvépuhliijuc un prêtre pour secré¬ 
taire, et nous pourrions citer liien d'antres exemples. La 
sœur Marthe, et quatre antres religieuses avec elle, ont pareil¬ 
lement trouvé Icni' sécurité sons les drapeaux. 

Nous ne pouvons donner ici dans ses dèfiails l’iiistorique 


(l) Le Père tic Hasque et le Pèi'o Wolff, que IXauteur a connus au collège 
lie Kulenborg, lui ont racoulp ce fait. Tous , avec les deux autres Pères 
dont les tioins no nous reviennent paSj ont suivi les années françaises depuis 
le 31 mars 1796 jusqu'au 3i mars IHIA. Ils étaient atladiés a la garde impé¬ 
riale depuis sa fondaliou. 
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lie la premiiTC campagne d’Ilalie, illustrée de tant do prodiges; 
on y voit souvent deux victoii'os en un jour, et les traités ne 
sont pas inoiiis sur[)renants. Mais nous suivrons la marche du 
jeune général. 

Le O avril 1700, entré dans le teiTitoirc ennemi, il fit 
une reconnaissance militaire vers Cairo; le 0 et le 10 lurent 
signalés par les rencontres de VoUri et de jVlontelesino, Le 
11 avril, hataille de Montenoüe, première viclnire du géné¬ 
ral Bonaparte, gagnée sur les Autrichiens, ipie commandait le 
maréchal Beaulieu. Le il avril, victoire de Mülesimo, sur les 
Autrichiens et les Piémontais. iO et 17 avril, conllmls de 
Dégo et de Saint-Jean, et prise du camp retranché de Céva. 
I.,e 22 avril, prise de Mondovî, où le général Beaulieu est de 
nouveau défait. Le 2o avril, prise de Cherasco. ï.e 28 avril, 
Bonaparte accorde nn armistice au roi de Sardaigne, «pii lui 
remet Coni, Alexandrie et Tortone. 

Alors, moitis d’nn mois après rentrée en campagne, tons 
les soldats étaient habillés de neuf, et t’armée ne mainpiait de 
rien. C’est dans ces circonstances, qui sembleraient légen¬ 
daires si trois ou quatre siècles seulement en éloignaient le 
souvenir, que les soldats français émorvcillés déccrnèrenl des 
galons a leur général chéri, qu’ils aj)pclèrenl rréquemment 
depuis : le Petit Caj)oral. 

Le 6 mai, le général Bonaparte demande au Directoire une 
commission d’artistes pour recueillir les monuments des arts 
qui étaient sa conquête. Le 7, rarmée française passe le Pô 
a Plaisance et prend l’ombio et Casale, Le 1), il accorde un 
armistice an duc de Parme. 

I/admiration que le général Ijonajiarte excitait le faisait 
regarder, surtout à cause de sa jeunesse, comme un ]ihéno- 
mène. L’envoyé dti dtic de l'arme lui demanda ; « Oi^t’l 
avc 7 >-vous donc, scigiicnr général? » Bonaparte, qui aimait 
déjà les caicmhonrs, lui répondit : « Dans huit jours, j aurai 
Milan.... » 

Le 10 mai, bataille et passage du pont <ic Lodî, défendu 
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ar Taiinre anfrichioiîiie toril entière *, lîcatilieu en pleine 
déroute. Le 11 mai, prise dcPizzigliellojie et de Crémone. Le 
15 mai, entrée triomphale du général lionapartc à Milan. 

Le IT mai, occupation de Pavie et de Côine. Le 19, prise 
de magasins immenses. Le 29, prise de liorglietto et passage 
du Mincio; le 30, prise de Vaîeggio. 

Le i" juin, prise de !a forteresse de Peschiéra; le 3, prise 
de Vérone*, le 4, investissement de Manlonc-, enlèvement a 
la haïonnette du faubourg Saint-Georges et de la tête du pont. 
Le 15, le général Bonaparte accorde nn armistice au loi de 
Naples. Le 18, entrée dans PiCggio et dans Modène; le 19, 
prise de Bologne. Un incident remarquable a signalé en ce 
jour rentrée du général Bonaparte a Bologne. 

Lorsijue les troupes françaises pénétraient déjà dans celte 
ville, une dame, qui avait recueilli chez elle un prêtre fran¬ 
çais émigré, ie pressait, dans son épouvante, de s’éloigner au 
plus vite; car, à cause des terribles lois de la Convention, 
elle le croyait en grand danger. L’ecclésiastique, com|ireuanl 
son effroi, sort désolé et ne saeliaiU où porter ses j>as; las de 
sa vie errante, il va se présenter devant le jeune général {pii 
commandait -l’armée réimblicaine. 

« Général, lui dit-ii, je viens vous demander une grâce, 

— Quelle gi’àce, monsieur.^ 

— Puisque je dois mourir, de me faire fusiller à la tête de 
votre ainnée. 

“ Qu i vous a condamné? 

— Général, je suis Français cl prêtre réfugié. Je ne vis ici 
que jiar la générosité iruiie dame qui, à rapproche des troupes 
françaises, n’a pas cru ponvoii- me garder plus îongtem|ts. Je 
n’ai donc qu’a mourir, et je me soumets. 

— Retournez chez votre bieiilaitricc, monsieur, répondit le 
jeune général; priez*Ia de ma part de cominiier â être votre 
sauvegarde, en ajoutant, de ma part aussi, que vous serez 
désormais la sienne. » 

Ll il envoya une sentinelle à la porte de la bonne dame, 

3. 
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On a cité plusieurs actes de ce genre du général comman¬ 
dant en chef rarmcc d’Italie. 

Après la prise de Bologne, la reddition du fort d’Urhino et 
roccupalion de Ferrai'c, le général reprit le cours de ses vic¬ 
toires, avec une rajûdité dont Thistoire n’oHre pas d'exemple. 

Pendant cette conflagration de Fltalie, que sc disputent 
l’Autriclie et la France, les Etats du Pape avaient dîi lever une 
petite armée. C’était Pie YI (jui siégeait alors sur la chaire de 
saint F*ierre. Bonaparte, le "iiS juin, lui envoya un armistice. 

Le 27 juin il entra dans Livourne. Le 28, un de ses déta¬ 
chements enlève aux Autrichiens la citadelle d’Ancôjie. Le 
3 juillet, comltat de Borghetlo. Le 7, comhat de la Bochelia 
di Campion, soumission de Lngo, dans la légation de Ferrare. 
Le 18, combat de iligliarelto et attaque du camp des Autri¬ 
chiens sous Alantoue. Jje 2t>, première sommation faite à 
Slanloue-, onvcrlure de la tranchée et siège régulier* le 20, 
combat de Salo. 

Le général Bonaparte apprend qu’une armée, commandée 
jtar Wumiser, est en marche pour lui faire lever le siège de 
Mautouc; il SC porte à sa rencontre. Le 30, combats qui durent 
liuit jours, 'a l.,onato, à Roverhella, 'a Brescia, a Monlccliiaro, 
'a Bozolo, 'a Ponte San-Marco, a Deseiizaiio, à Gavardo, à la 
Cliiesa. Le 5 août est signalé par la grande victoire de Casti- 
glione, où le général Augereaii fil des prodiges de valeur. 
Après celte journée, les soldats décernent au général Bona¬ 
parte, <[ui en cinq jours avait remporté six victoires, le grade 
de sergent. 

I.e (> août, bataille de Pescliiéra^ le 7, passage du Mincio, 
reprise de Vérone, dont les [loiTes sont enfoncées 'a coui»s de 
canon. I.’armée de Wurmser est en déroute, ayant perdu six 
mille hommes tués ou blessés, tlotizc mille jii'isonniers, 
soixante-dix canons, tous ses caissons d’iiifaiilerie et cinq 
drapeaux. 

Le M août, combats de la Corona et de Monfehaldo, ju'isc 
de ces deux postes et de Préaholo. Le 10, comliatsdc Trente 
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et retraite du général AViirniscr., aj)rès avoir brûlé sa marine 
sur le lac de Gania, dans l'Etat de Venise. I-C combat et 
prise de iîorgoforle et de Governolo. !.e 2 septem!>re, passage 
de l'Adigc, au pont de Golo; le 3, coml)at de Serravalle; le 
4, bataille de Roveredo^ le o, prise de Trente- le 7, prise du 
camp retranebé dcPrimolaiio et du fort de Covolo. Le 8, com¬ 
bat de la lîrenta et Imtaille de Rassauo, où le général Oudinot 
se couvrit de gloire et mit renuemi eu déroute. Le 9 , entrée 
des Français dans l^adoue et dans Vicence. Le 1 \, combat de 
Castellaro-, le 12, combat de Cerca-, le 13, prise de Legiiago. 
AVTirmser accablé se jette dans Jlaiitoue comme dans un 
reluge. Le siège continue activement. 

Le 8 octobre, lîouaparte reprend la ville de Modèiie. On 
lui atmoncc (iucb[ucs jours après que Pile de Corse est occii[)ée 
par les Anglais. Il y envoie^ le 19, une division française 
conimaridée par le général Geutily; le 22, les Anglais sont 
cliassés, et Plie de Corse reste [lartie intégrante de la France. 
Le 27 octobre, prise de Bergame. 

Le 2 novembre, prise de Saint-Michel, dans le Trenlin, 

Le (5, victoire sur la Brenta. I.e 1 ), combat de Caldiero. 
Les 13, IB et 17, bataille d’Aixole. 

Dans la nuit du 13 au 10, Bonaparte, qui, comme on sait, 
dormait peu et dormait vite, parcourait seul le cliamp de 
bataille; veillant à tout, il aperçoit une sentinelle endormie; 
il lui enlève doucement et sans Péveiiler son fusil, reste en 
faction à sa place et attend paliommenl qii’on vienne la rclC’ 
ver. Le soldat s’éveille an bruit; dans un trouble ipPon peut 
s’imaginer, il reconnaît le général en chef dans Pattitude de 
lactiomiaire. Il s’écrie ; « Mon générall je suis perdu!... 

— lïassure-toi, répond le liéros. Je sais que tu t’es bien 
battu, et après les fatigues de celte première journée, il est 
liardonnable à un liravc comme toi de succomber un peu; 
mais pourtant, une autre fois, eboisis mieux ton tem|)s. »> 
Pour résultat de ces vaillantes journées, nue troisième 
armée autriebienne, commandée par le général Atvînzy, est 
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mise h son lour en (iéroute complète. Le 18, Bonaparte éta¬ 
blit, avec le sénat de Bologne, la république cisalpine. Le 21, 
combats a Campona, Rivoli, Corona et Dolce. 

Si ces faits (et nous en omettons), qui n’ont pas occupe 
neuf mois, avaient ou lien aux temps anciens, on y verrait 
un roman. Et c’est un procès-verbal historique. 

Passons a rannée qui a suivi. 


IX 


CONTINUATION DE LA CAMPAGNE 


En avant I 
Cri /noiçais. 


Le 14 janvier 1797, bataille de Rivoli; les Aulricliieiis sont 
en pleine déroute, et le général Alvinzy, qui les commande, en 
fuite. 

Celle victoire avait eu jmur prélude, le 12, les conilialsde 
Saiul-Miebei et de Monlelialdo. Le 15, combat d'Angliiari. 
Le 16, combat de Saiiit-Cioorges; bataille <!e la Favorite. En 
cinq jours, rarmée a gagné deux Itatailles rangées et six com¬ 
bats. Elle a tué six mille itommes, lait vingt-cinq mille prison¬ 
niers, pris vingt drapeax et soixante canons. Le 2o, Bonaparte 
fait évacuer la Toscane; le 26, comiials do Carpenedolo et 
d’Avio; le 27, combat de Derumliano-, le 30, après avoir forcé 
des gorges du Tyrol, les Français faut Ictir entrée dans Trente. 

Le 1" février, l’armée française envahit la Romagne et 
occupe Imola (I), Faenza cl Forli. Le 3, cajutulalion de .Man- 
louc, tlont la garnison est piâsonnière. On y trouve o38 bouches 
à feu, 17,000 fusils, près de 5,000 pistolets, 11,500 bombes, 
187,000 boulets, 530,000 livres de poudre, près d’un million 


(1) Le général Bonaparte eut roccasioii ^ ilnns celte ville, de ronnailre, 
frcstiioer et de \éiiércr le cardinal CiURrauioiiÜ , qui quatre aus [du$ tard 
fut élevé au Saiiil-Sîége, ou il rendit bien citer son iioin de l^ie \ 11. Il devait 
avoir d'autres rapports avec Napoléon. 
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et tlcmi lie gargousses et tle cai’touelies, 36,000 livres de 
fer, 3^21,000 livres do plomb cl 184 caissons. Il faut lire les 
détails ia[)ides de ce grand fait où les généraux de Bonaparte 
lui reproeliaieiit d’êU'C trop niagnaninie pour un ennemi. Nous 
citons le bel ouvrage du colonel de Cbambure (1). 

« Le maréchal Wurmser avait envoyé son aide de cani]) 
Kleiiau au quartier général français. Son envoyé disait que la 
ville [)üuvait encore tenir trois mois, et que si le maréclial 
demandait à capituler, c’était ftar égard [(uur les souffrances 
du peuple de Man loue. Bonaparte se lève et dit a Klcnau : 

« Si Wurmser avait seulement pour vingt jours de vivres 
w et ([u’il parlât de sc rendre, il ne inériierait aucune ca[dui- 
w lation honorable. Mais je respecte l’âge, la liravoiire et les 
» malheurs du maréchal. Voici les coniiitions que je lui 
» accorde, s’il ouvre ses portes demain. S’il tarde quinze 
» jours, un mois, deux mois, il aura les mémos conditions. 
« Il }ieiit attendre jnsiiu’â son dernier morceau de [)ain. .le 

» pars à l’instant pour passer le Pô.Vous connaissez mes 

)) inlenlioiis : allez le dire à votre général. » 

» Klenau a reconnu le général Bonaparte. Mais c’est en 
lisant ses conditions généretîses qu’il ap[)rcndra â le juger. 
Napoléon veut honorer le courage mailicureus. Wurmser 
conservera son épée et reconduira dans sa patrie le reste de 
son armée. 

» Plein de reconnaissance pour celte noble conduite, le 
vieux maréclial veut voir son jeune vaimineur; il le presse de 
venir passer le iîeuve â Mantouc, Mais Bonaparte se refuse a 
paraître devant la ville, qui vient de lui envoyer .ses ciels. Le 
jour de la reddition de la place, ce n’est pas lui qui en pren¬ 
dra î>ossessi(iiK Des soins plus inqiortaiils l’occupent : il 
dédaigne de jouir de ses succès; il lui im|)orte d’en jirofiter. 
C’est le général Sérurier qui entre îi Mantoue cl qui voit 
déliler devant lui la «aniison anlricliieime. 


I l) ?fapoiéon ci ses coniehtponùns^ i voL tkvcau rarCj § y. 


i 
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» Si Napoléon a jm se tléroboraux honneurs tiiii raflemleiil, 
il ne lient se soustraire aux témoignages que Wurinser veut 
lui tlonner de sa recounaissance. Ke maréchal lui écrit une 
lettre honorable pour tous deux, et Tinstruit d’un complot 
d’empoisonnement (pii doit éclater à sou passage dans la 
Homagne. Cet avh fut utile, dit lacoiiitiuement Na[)Oléon dans 
ses Mémoires. Il fut beau et noble de la part do Wurmser 
de veiller sur les jours de celui qui avait veillé sur son iioiD 
ncur. » 


s reprenons. 

Le î) lévrier, les Français occupent Ancône; le 10, ils 
occuiient Loretle; le 13, le saint pape Pie VI écrit au général 
liona[)ar[c, qu’il appelle son très-cher fils, une lettre on il 
demande la paix. Cette paix cuire la Répul>li(]ne française 
et le pape Pie VI est signée le 19 février, à Tolentiiio, avec 
des concessions et des conditions assez onéreuses, exigées 
par le gouvernement fiançais d’alors (1). Le t2l2, le Pape 
adresse un href a son clior lils Napoléon lionaparle, pour le 
remercier d’une mesure ([u’il vient de prendre en faveur dos 
prêtres réfugiés eu Italie. Voici la pièce relative à cette mesure ; 

JiON.U'AltTE, CÉNKIÎAL K.\ CIIEE DE l.'AtlMKE U'ITAUE. 

« Au (juartior général de Macerata, le 27 iduviôsc 
tisi V ( 15 février 

)) l.a loi de la Coiiventioii nationale sur la déportai ion 
défend aux prêtres réfractaires de rentrer sur le territoire de la 
lîépuhlique française, mais non pas de rester sur le territoire 

conquis [larles armées françaises. 

» l.a loi laisse an gouvernement français la faculté de 
|irendre sur cet objet les mesures que les circonslauces 
peuvent exiger. 

(i) Si tous les l’rançais admiraient tes prodiges de leur armée sous le 
"énéral lîruiapartc, le Directoire, (|ui régnait alors, s’en clfrayaît. On lui 
écrivait, <le mauvaise liumeur, fiii’il signait des traités sans cojjsulter le pou¬ 
voir. Il répondait : « Je vous envoie, siît millions, qui parlent de Milan f»our 
Paris H ; et les directeurs se taisaient. 
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» F>e général en chef, salisfait de la comUiilc des prêtres 
rérractaires réfugiés en Italie, ordonne : 

» Akticle 1". — Les prêtres réfractaires sont autorisés a 

P’ 

rester dans les Etats du Pape coikiuÎs par les armées fran¬ 
çaises. 

» Auticle 2. — Il e.st défendu, sous les ])eines les plus 
sévères, aux individus de l’armée, aux lialdtants, prêtres ou 
religieux du pays, de molester, sous quelijne litre que ce soit, 
les |)rôtres réfractaires. 

M Aktecle 3, — Les prêtres réfractaires seront mis en 
sultsislaiicc dans les différents couvents, où il leur sera accordé 
par les supérieurs le logement, la nourriture, la lumière et 
le feu. 

» Ar.TiCLE 4. — J.es supérieurs des couvents donneront à 
chaque prêtre réfractaire quinze livres de France par mois, 
pour leur liabillemcut ou entretien. » 

Citons encore le dernier article de cette proclamation ; 

« I.e général en chef verra avec plaisir ce (lue les évc(|ues 
et les prêtres charitables feront j)Onr améliorer le sort des 
prêtres réfugiés ou déi>ortcs. » 

Cet acte si simplement généreux fut connu bien vite à Paris, 
et il produisit tant d’effet «juc le Directoire dut le couiirmer. Il 
publia donc ce qu’on va lire, le tS ventôse (2G février), onze 
jours après l’initiative prise par le général : 

« Le Directoire exécutif arrête : 

)) Ar.TiCLE 1 ". “ Le ministre des relations extérieures est 
autorisé a délivrer un passe-port et une route a tout piètre 
français, non détenu pour crime prévu [lar le Code j)éual, qui 
déclarera vouloir se rendre en Italie , dans la partie tics États 
du Pape occupée par les troupes de ta riépublî([ue. 

)) Article 2. — Le général en chef de rarmée d’Italie pren¬ 
dra tontes les mesui'cs qui lut paraîtront coiiveiiablcs pour 
qu’il soit elïicacememit pourvu aux besoins de ces prêtres, et 
pour qu’ils soient traités de même que les autres prêtres 
français qui ont été trouvés réfugiés sur les terres du Pape. » 
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De tels laiLs ex]ilîqueiit les sympathies que le général Horia- 
parle soulevait de toutes parts-autour de lui. 

Eu iiiêiïic temps que les sages mesures qu’on vient de lire, 
le général lîoiiapartc occultait TOmltrie et soutenait le '^'■2 
février le combat de Lovadiiio. Le 20, il envoyait à Paris les 
trophées de -Mantonc. 

Le 2 mars, combat de .Monte-<li-Sovcr; le 10, occupation 
de Feltre et Italaille de liellunc:, le 12, comltat de San-Sal¬ 
vador; le 13, coinltals de l.oiigiira et de Saclle. Le 10, bataille 
du Tagliamento; les Autrichiens, commandés par le prince 
Charles, sont mis en iléroute. Le 18, jtrise de Paima-Nova et 
d’autres postes; le 10, prise de Cradisca; combat tle Casa- 
sola; le 21, prise de Coiit/. et de Camiza, combats de Caini- 
nio. Le 22, combats tic Puféro et prise de llolzen; le 23, 
Jtrise tle Trieste, qui ajoute le Tyrol autriciiien ii la couquète 
tle l'Italie. 

Le 25, attaque des gorges du Tyrol; combats dcTarvis, 
de Trévisc, de la Cliiuse, on rarmée française gagne trente 
jtièces tle canon , quatre cents chariots, cinq mille prison¬ 
niers, dont quatre généraux. Le 28, coinhal de Bruck; le 20 
jirisc tle Klagenlurtli, et soumission de ta Caniiole et de la 
Carintliie. Le 31 mars, lettre du général Bonaparte a rarchi- 
tliic Charles; il y engage le prince autrichien à s’unir à lui 
pour arrêter le fléau de la guerre. 

Le 1" avril, prise tle Acumarkt et tic Ereisach; le 3, 
comltat (le llmulsmarck; itriso tle Kintenfeld, .Jumlenburg et 
Schellliiig. Le 4, l’armée française poursuit rarmi'e du prince 
Charles sur la route de Vienne, Le 7, susjiension trannes 
entre l’armée française et le jtrincc (iltarles. Le 8, la ville tle 
Gralz est occupée par les Français, i^e géuth’al Boiia[)artc n’est 
tpi’à trente lieues tle Vienne. 

I.e 13, l’armistice etilre le iirince Charles et le général 
Bonaparte expire. L’armée française envelo[)pe l’armée anlri- 
chienne. Le 18 avril , entre les plénijtotentiaires autrichiens et 
le général Bonajtarle représentai)L 
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se signent au château d’Iickenvald, près de Léoben, les préli¬ 
minaires de la paix. 

Le 10 avril, une révolution se prépare à Venise. Vérone, à 
l’instigation des Vénitiens, s’insurge contre les Français. Cette 
ville est re[irise le 2-4, et tons les Étals de terre ferme de la 
répul)liquc do Venise sont envaîiis jjar ordre de Bonaparte. 
Il pulilie le même jour un manifeste contre la Vénétie. Le 
3 mai, il lui déclare la guerre-, le 11, les trou[les françaises 
entourent Venise, où la noblesse effrayée prend la fuite^ le 
doge abditjue, ranarcliics’agite dans la lière cité, et les habi¬ 
tants en masse appellent les Français pour ramener l’ordre 
chez eux. La ville est prise, le 10^ le 20 mai, le généra! lîona- 
parte y fait son entrée, et quelques jours après il envoie au 
Directoire les drapeaux pris aux Vénitiens, 

Napoléon profite de la paix achetée iiar tant de vicloires 
pour organiser ritalic. Il établit la république cisalpine, 
ayant Milan pour capitale; la république ligurienne, ayant 
pour capitale Cènes; il maintient la république de Saiiit-Mariu, 
sous le prolccloral de la France; il partage les Etats vénitiens 
entre la France, la république cisalpine et remjierenr d’Alle¬ 
magne; il maintient ta paix avec le royaume de Naples. 

Ce ne lut que le 17 octobre que la paix dont rAulricIie 
avait si grand liesoin fut faite à l^lsseriano, quoiqu’on lui ait 
donné le nom de Campo-Formîo, qui est un village voisin. Elle 
fut signée dans rappartement qu’occupait la le général Bona¬ 
parte. Dans ce traité, qui reconnaissait toutes les conquêtes 
de la France (I), le vainqueur avait imposé pour condition 
accessoire, quoique formelle, la liberté du général la J'avetto 
et de deux autres Français (2) retenus par l’Autriche dans les 

(!) Lorsque >'a[>oléoa Bonaparte eut signé le traité de Cainpo-rorinio, 
quelques-uns do ces poliljques que le gouvorncinenl républicain envoyait tou¬ 
jours autour de lui s'^avigèrent de lui ïaire le roinoclio que les myopes de nos 
jours ont adresse à la paU de Villatranca : ft Vous ave/. ti’ 0 [i l'avoriaé l’oinpe- 
rour d\\ulriLhe en lui laissant Veuîse. Le sage général leur répondit : « Je 
jouais au vingt et im; J'avaïs vingt, et je tii\v suis Icnu. 

(2) Latour-Maubourg et Bureau de ruz>\ 
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prisons (l’Olmiitz. Dès qu’il se revit libre, la Fayette écrivit au 
général Donaparte, son libérateur, la lettre qui suit, datée de 
Ilanribour 
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« Citoyen Général. 

«■ 

«Les prisonniers (rOlmiitz, lieureux de devoir leur déli’ 
vrancc à la bienvcillance de leur patrie et à vos invincibles 
armes, avaient joui dans leur cajttivitë de ta pensée que leur 
liberté et leur vie étaient attachées aux trionqihes de la 
Ré[>ubli(ine et à votre gloire personnelle. Ils jouissent aiijour- 
d’hui de riiommage qu’ils aiment à reiuirc à leur libérateur. 

« Il nous eût été dotix, citoveii généraL d’aller vous olVrir 

f w t-i ? 

nous-inêincs l’expression de ces scjitinients, de voir de près 
le théâtre de tant de victoires, rarniée qui les remporta, et le 
héros qui a mis notre lésurreclion au nombre de ses miracles. 
Mais votis savez que le voyage de Hambourg n’a pas été laissé 
à notre chois ; et c’est du lieu on nous avons dit le dernier 
adieu a nos geôliers que nous adressons nos rcinercîmenls à 
leur vainqueur, 

«Dans la retraite solitaire, sur le icrritoii’c danois du 
Ilolstein, où nous allons tâcher de rétablir les santés que vous 
avez sauvées, nous joindrons au vœu de notre [)alrio(isme. 
pour la République riiitérét le plus vif a l’illustre général 
au{|nel nous sommes encore [dus allacliés par les services 
qu’il a rendus à la cause de la liberté et à notre pairie, (jue 
par les obligations particulières (pie nous nous glonTions de 
lui avoir, et que la plus vive rcconiiaissancc a gravées dans 
nos cœurs. 

)) Salut et i’es|icct, 

« La Fayette, |jATOLTï-MAUiiOui\G, Iîl’reau de Plzy. )> 

Kn lisant cette lettre empâtée, Xapoléon souriait à demi ; 
et il (lit en la refermant ; a II se réserve toujours d’être notre 
Washington. » 





l'ÈTES A PARIS, 



FETES A PARIS, 


Aucune gloire désonnais 
Ne vou$ sera donc étrangère? 

Kl vous savez faire la paix 
Cotiiiiic vous avez fait la guerre. 

Aunailt, Ah ÿéiiéml lionapatie. 


Dès qu’on apprît a Paris que la paix était iléfiiûtivement 
signée et que le général Ronaparte allait à Rastadt la con¬ 
firmer ])ar une convention militaire, le Directoire, que Fini- 
inense popularité du héros effrayait outre mesure, s’em|)rossa 
de le nommer général en elici' de l’armée dite d’Angleterre. 

Les Anglais étaient les seuls ennemis qui nous restassent à 
coiiihattrc, quoique d’ailleurs ils fussent peu formidahlcs dès 
lors, n’ayant plus d’appuis sur le coiiliiient. Cette nomination 
eut lieu le 2G octobre 1707 ; et ce ne fut que cinq jours après 
<ine les directeurs reçurent officiellement le traité de j>aix 
apporté par lîerthier et Monge. Mais depuis les pi'éliminaires 
de Léoben, on avait rassemblé sur les cotes de l’Océan une 
armée et une flotte. 

M. Granier de Cassagnac, qui a si complètement et si bien 
compris toutes les phases de la Révolution, expose très-nette¬ 
ment la position d’alors ; 

« Le Directoire, dIt-iL ne voulait pas la paix; il ne tenait 
qu’à lui, comme l’a révélé Carnot, de la conclure cinq mois 
plus lot, au.x conditions qui ont été acceptées.... A l’aiTivée 
des préliminaires de Léoben, les triumvirs rugissent : la 
Réveillère-Lcpaiix était un tigre; Rewbcll poussait de gros 
soupirs; Barras désapprouvait le traité. Un jour, ne pouvant 
contenir sa rage, il (1) se leva brusquement cl s’adressant à 


(1) Ikrras, 
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moi comnifi mi fiirîoux : « Oui, me tlii-il, c’est u toî que 
)) nous devoDs l’infrime traité de Léolien (1). » 

» Cet éloignement du Directoire jioiir la paix avait deux 
causes: il redoutait ces questions intérieures d'organisation de 
travail, de comnierce, d’économie, de pros[>érité, de satislac- 
tion générale que les temps calmes posent toujours et qu’il 
Huit résoudre, sous peine d’afïiiiblissemeut cl de décliéauce. Il 
avait jieur de cos généraux couverts tle lauriers, à la vie 
iiolde et pure, ayant avec l’amour des soldats la conllancc de 
ropînion juddique, et pouvant devenir, par la seule loive tie 
la comparaison, des rivaux très-redoutaldes. 

)) lîonaparfe surtout était pour le Directoire un objet de 
jalousie et de déliance. ïïarras lui devait le succès du 18 True- 
lidor, cl c’est peut-clre parce, qu’il sentait sa su|)énonté et sa 
force qu’il le iiaïssait en le caressant. « llona|)arle leur fut ton- 
» jours odieux, dit encore Carnot, et ils ne perdirent jamais de 
)) vue le projet de le faire péiâr. Je n’en excepte pobit Barras. 
M L’ascendant que prenait le général, par ses victoires multi- 
î) pliées, commençait ;i rim[»ort(mer. » 
w Ce sont piécisémcnt ces memes raisons qui rendaient la 
]>aix et !a renommée de Bonaparte clièrcs a l’opiiiion publique. 
On trouvait dans la paix la fin des maux du passé, et dans le 
jeune vainqueur une espérance et une garantie pour l'avenir. 

)) jjC traité de paix conclu entre la Bépnblique et rKiiifie- 
renr, roi de Hongrie et de Boliême, arriva au Direcloire dans 
la nuit du 20 au 27 octobre 1797- il était a[)porlé par le 
généra! Bcrtliicr, a qui Bonaparte avait adjoint Deiion, pour 
lequel il avait et il conserva une estime particulière.... Le 
Directoire l’adi’cssa aux (leux conseils par nn message. 

» L’arrivée du message annonça ni la paix produisit dans 
les conseils une ivresse générale. Au conseil des Cinq-Cents, 
des membres épars dans les corridors se pressèrent aux [lortes 


(l) C.vuNOT, ru'pcwsc à iJoiUcu!. — C’élaif Carnot qui avait fait donner à 
Bonaparte le teiniuianiieinont m chef île l’arrnée dltalie. 
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tic la salie en criant : La paix! La ]>aix! la lecture tin mes¬ 
sage terminée, les enrienx des irilnincs, les journalistes , les 
porsoimes assises dans la salle, au banc des pétilionnaires, 
douuèreut le signal des applaudisseinenls. L’assemblée entière 
était debout, découverte, contre son habitude, et mêlait ses 
acclamations a celles du public (I). Au conseil des Anciens, 
les mêmes transports éclatèrent; et la séance fut levée au 
milieu de rentlionsiasme universel. Cette joie sincère et 
liruyantc cxpriinail la pensée du pays. 

M Pour la France, la |)aix avec l’Fmperçur, c’est-à-dire avec 
la seule des grandes juiissancos continentales (pii eût jus¬ 
qu’alors refusé de traiter, c’était la lin de la Révolution.... 
Celte paix voulait dire, pour ceux tpii avaient volé la mort 
du Roi, ((u’ils ne seraient pas recberebés par une reslaiiralioii 
remplie de colère; pour ceux qui avaient acheté des biens 
nationaux, qu’ils ne seraient pas chassés de leurs nouvelles 
possessions; pour ceux qui étaimit voués aux principes de 
1789, qn’ils n’auraient plus à compter avec un état social 
tombé sans retour; ]>our les soldais qui avaient couru aux 
IVontières, que la Relgifpie et la rive gauche du Rhin seraient 
désormais acquises par le droit; pour tous ceux tpii sentaient 
la dignité et la gloire de la patrie, que la France, sortie vic¬ 
torieuse d’une lutte avec l’Europe eiilière, déimsait les armes 
api'ès avoir fait entrer scs principes dans le droit public des 
nations civilisées. 

» Le général Ronaparte, à qui étaient dus des résultats sî 
beaux, longtemps inespérés, était devenu le pivot des espé¬ 
rances publiques...., non-seidemeMt au jioiiil de vue de la 
gloire militaire, mais aussi an point de vue de la probité poli¬ 
tique et de l’élévation du caractère, entièrement liors de jtair 
avec tons les généraux de son temps, quels (ju’ils fussent. 
Aussi tout le monde avait le pressentiment des liantes desti¬ 
nées de Bonaparte et s’en exprimait publiquement, 


(1) Moilifcnr du. 59 oefobr^^ 1797. 
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» C’esi au milieu de ces préoccupations générales (jttc 
Bonaparte, (jui s'ctait rendu de Milan à Uastadi, et (|ui avait 
pris ])arL quelques jours aux préliminaires du congres, arriva 
le 5 décembre i797 à l’aris, où ratlendaient, au milieu de 
ranxicté et de la jalousie du Directoire, la curiosité et l’admi- 
ralioii publiques. « 

Le 26 octobre, bien avant la roiitrée do Bonaparte à Pai'is, 
le Directoire avait rassemblé dill'érents corjss de troupes sur 
les côtes de rOcéaii. Ils devaient tôrmer une armée destinée 
à combattre l’Angleterre. Le général Desaix avait reçu l’ordre 
de se rendre a Rennes pour surveiller ces préparatifs. On 
annonçait que le général Bonaimrle était chargé de celte grande 
expédition^ et une proclamation alïicliée parloui engageait tous 
les Krançais a se liguer, pour châtier le calnnet britannique de 
sa perlidie, eu exposant que cvlait « Lom/res que l’on jabrhfuaU 
les mallmirs de l’Europe, et que c'éiail là qiCil fai luit y mettre nn 

terme. 

Le 29 octobre, le concile(1) tics prêtres constitutionnels 
chanta dans l’église de Notre-Dame un Te Demn en actions de 
grâces du traité de [taixde Cainpo-rormio ^ cérémonie qui eut 
lieu aux instances des masses, et tpic le Directoire n’osa [las 
empêcher. 

Le 31 üclolirc, le général Berlhicr se présenta solennelle¬ 
ment devant le Directoire : il tenait d’une main le traité de 
Campo-Formio et de raulre une brandie d’olivier. « Ce rameau, 
dit-il, a été acheté glorieusement jiar cinq cent qualre-vingL-un 
combats, parmi lesquels on coin}ile |ircsquc autant de vic¬ 
toires. » 

Dans son discours, il rappela le début de cette grande 
ramjiagnc et il cita une des allocutions du général Ronaparle, 
lorsque sa petite armée de vingt mille liomuics lut jiarveiuie 


1 J 


(l) C’i’st lo iiotii pnMrcs coiistifutîonnrls donnilicnt à leurs réunions. 

Eli in^^mc iPinps que cVU.'iit là uii inotuac du nVtûl clirélioii, la irfifjkm 
(les t/iéonhilaiKhropcs naissait, couvée par La Héveillère-Lcpaux, ITiii des 


t/iéophilai 
directeurs. 
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au somiiiol des Alpes, iVoù l’on voyait les plaines fertiles du 
Piémont et de la ï.omliardie : 

« Soldats, ce n'est plus une guerre défeusivo, c’est désor- 
» mais une guôrre d’invasion ; ce sont des conquêtes (|ue vous 
)) aile/ taire. Point d’équipages, point de magasins. Vous êtes 
» sans artillerie, sans habits, sans souliers, sans solde^ vous 
» maiiipiez de tout. Mais vous êtes riches en coui’age. IClt bien, 
» voila vos magasins, votre artillerie! Vous avez du téi' et du 
)) plomb-, marchons, et dans peu ils seront a nous, I.’euueml 
» est quatre lois plus nombreux (pic nous : nous en ac([uer- 
» rons ]dus de gloire. » 

l.e io novembre, le général lionaparte, en quittant rarmée 
d’Italie pour sc rendre au congrès de llasladl. fit ses adieux 
aux soldats;, mais il leur annonçait, en même temps, (pie 
Inenlot il serait avec eux (( pour lutter contre de nouveaux 
dangers, etiju’il esjiérait les retrouver toujours dignes soutiens 
de la liberté et de la gloire du nom français ». 

Le 1''décemlire, tqirès avoir traversé la Suisse, où il reçut 
partout des ovations, lionaparte arrivait au congrèsde lUistadl; 
il y stipula avec les {(lénipolenllaires autrichiens l’évacuation, 
avant la lin du mois, de Mayence et des autres places cédées 
aux français sur la rive gauche du Piliiii; et le 5 décembre il 
arrivait sans iiruit a Paris, oîi sa ]n’éseiice mil siir-le-chaiu]) 
tonie la grande ville en l'ctc. Il s’élai! rendu à son petit hôtel 
de la rue Cliantereine, ipie le jieupic ha|>tisa aussitôt du nom 
de rue de la Victoire, il se jiréseuta le même jour au Direc¬ 
toire, sans aiqiareil et sans entourage. 

Mais on lui préparait une fête ([td eut lieu le 10 décembre, 
au palais du Ijuxembourg; toute la ville y [u-il jiart. Une garde 
(riiomieur s'était improvisée pour l’escorter au jialais diree- 
lorial : il y arriva sans pompe, dans une siniide voiture et 
accompagné scidement de Marmont, l’un de ses aides de 
camp. Les généraux Jouhert et Amlri-ossy déployèient aloi's, 
devant l(‘S directeurs, les ministres, les représeulanls d( s 
|>uissun<‘es, les deux conseils, un imim-nse drapeau , .sur 
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lequel ou lisait la longue série des liatils faits du héros de 
rilalic. 

Cependant^ la veille, lesdirecteurs avaient iioniiné Alexandre 
Tiertliier général eu chef de rarméc d’Italie; et deux jours 
après le Corps législatif donna à Itonaparte un soniptueux 
<iincr d’honneur, dans la grande galerie du I.ouvre. Le ims- 
sage du jkuU de Lodi était représenté, sur la table iinniense, 
en iKdisserie appélissaïUe ; ce (pii lit sourire le héros de la 
fête. Quin7,e toasts Ihrent poi'lts à ce dîner, au bruit du canon. 
En quittant la talde, P>ona|)arte sortit (lar le grand salon, où 
l’on avait rasseinlilé tous les chefs-d’œuvre d(î rilalie dont 
il avait enrichi la France. Le banquet uiaguirnjne fut fêté ]iar 
la nombreuse assemblée; jionr lui, il n’y mangea qu'un triiil, 
car la solu’iélé était une de ses vertus. 

Le 25 décembre, le général Ilonaparte est nommé memhriï 
de rinstifut de France. 

Le 3 janvier ITOS, le ministre des relations exftTienres 
donne une fête au général Honaparte, <jui ne peut jiaraîlre 
dans Paris sans être acclame [lartout. 

il s’écliajipe tpiehpies jours après, pour calmer les imjuié- 
tudes du Directoire, et va insjteclcr, sur les côtes de rOci’an, 
les prépai’atifs de la guerre déclarée ii l'Angleterre. Il ne 
revint de cette excursion que le 23 février et s’occiqia do 
conqioscr sou étal-major. Dix jours plus tard, le Directoire 
le chargea de diriger le grand armcnunit formé sur les côtes 

O O 

de la lilédilerranée, alin de soutenir, au be.soin, le général 
lïerthier, qui ne suivait pas la ligue de Hoiiaparle et «pii 
re.speclait |»eu le sentiment religieux. 

Ou apprend que, le 22 février, la ré|iiibli(pio.de .Mulhouse 
s’est délacliée, la veille, de la confédération lielvéli(|ue pour 
s(i réunir :> la lïépiiMiqne Irançaise. 

Le 2 avi il, le Directoire arrête que le général lîonaparte 
se rendra snr-lc-cbamp îi Hresi et y prendra le commandement 
(le rannée et des forces navales (jui sont rassemblées pour 
la descente en Angleterre. Itix jours après, un autre arrêté 
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nomme Bonaparte général on chef de l’arméo d’Orieiil, car 
le Direcloire vcul éloigner le héros. Boiiu[iarle arrive ii Toulon 
le 8 mai ^ il s'occupe de préparer son armée, et lait îi ses braves 
celle ])roc!ainalion : 

« Soldais, vous êtes une des ailes de ravinée d’Aiigîelen’e. 
Vous avez fail la guerre des montagnes, des plaines et des 
siéiîe.s, il vous reste a htire la cuerre maritime. Les ]ée;ioiis 




romaines, rpie vous avez (luckpiefois imitées, mais [tas encore 
égalées, comhatlaîciil Carlhage tour à tour sur cette mer et 
aux plaines de Zara; la victoire ne les altandonna jamais, 
jtarce que, conslamincnl, elles furent braves, [lalienles a 
supporter la fatigue, disci|tlinées et unies entre elles. Soldats, 
matelots, vous avez élé justiu'à ce jour négligés. Aujourirbui 
la plus grande sollicitude de la Iié[iuldiqne est [tour vous, 
lai génie de la liberté, qui a rendu , dès sa naissance, la îîépii- 
Mi(jnc arbitre de l’Europe, veut qu’elle le soit des mers et 
des nations les plus lointaines.... » 


XI. 


léEXPÉDITIOX D’ÉGYPTE. 


Jléros! tout est guerrier (lour voler sur vos Iraws. 
L’Égypte lie ses l'oux, les Alpes de leurs glaces 
S’arjiieront vaiiicineiif nom- airêlcr vos ]ias. 

€Aiiiii(rv->ts\s. 


Le 10 mai 1708, lîoiiajtarte s’embarqua avec rartnée navale, 
oonqtüsée de treize vaisseaux de ligne, de quatre-vingt-dix 
navires <le guerre, frégates, entiers, chaloupes canonnières, et 
de [ibis de trois cents bâtimenls de transport. « l’ar un basait! 
singulier, dit AL de Norviirs, le nom du vai.ssean amiral, {[UC 
moulait lîonapartc, renfermait ii lui seul le secret de i’t'xpé- 
dilion. Ge vaisseau élall l'Or/cm. Ge .soleil, (ju'oii a|)]tela si 
souvent le soleil di'iXajioléon, éclaira le majestueux départ de 
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la lloUe fraijçaiso, qui mit à la voile nu bruit tlu canon et aiiv 
acclamalions unanimes tle l'armée, 

» La traversée ne fut pas evenipte (ntKjuiétudes. On s'al- 
leiulail a tout momentl’a|q)antion des Anglais, qui sillon¬ 
naient la nier en tous sens. » 

Le général rallia trois convois de Cività-Vecclna, d’Ajaccio 
et de Oêiies, et s’en (il accoinpagncr [lour éviter l'a lien lion 
des Anglais jusep l’a U \ eéle.s de Sicile, et il lit diriger .sur .Malle. 
Le 1) juin, il arriva en vue de celle île (‘élèbi'e, dont le poi'l 
magnillqiie passe [tour imprenable. 11 obligea le grand niaitre 
dos clievaliers de Malte à eapiluler et jtrit pos.scssion de cette 
place inqtortanle le 12 juin, 

Ouoiqu’il sût ([ue les Anglais étaient ii sa poursuite , il resta 
la une semaine a établir une adniiuistration sérieuse. Il im 
[lartit le lU juin, laissant dans Tile li'ois mille liommes tb' sa 
jtelile année et emmenant avec 
qui se trouvaient dans le [lort. 

Le )'’■ juillet, la flotte franeaise était eu vue d’.Me.vaudrie. 
ou l’on allait déltanpier. Aloi's seulcnieiit Loiiaparte an non ça 
au.\ soldats que, [tarde non veau v ex [doits, ilsallaimit surpasser 
ceux ijui élonnaieiiL déjà leiir.s ailmiraleurs. i’.L comnu' ils 
allaient combattre les niusulmaiis, il leur dit i 

« .\gissez avec eux comme vous avez agi avec les jriifs (M 
«avec les Italieri.s; ayez des l'gards [jour leurs miqibiis cl 
« leurs imans, eumnie vous eu avez <'n pour Ie.s rabbins cl 
» [lour les tb-éques. Ayez [tour les cérémoiiits que |ti'e.serif b' 
» Koraii, pour les mosqm'es, la même tolérance que vous avi^z 
M eue pour les couveiils , pour les synagogues, jiftiir la ndigion 
» de Moïse et [tour celle de désus-Lbrist. (.es légions romaines 
» [trotégeaient tontes les religions. » 

Si ces [tarttles oiit semblé ;i plusieurs en d.ésaecoial aveo* 
les seiillmeiits cbrétiims d(‘ Na[udt‘(tn Üoiuqtarte. ii utiblioiis 
pas ([ii’alors loin élall encore dans un vagtu* déisme, et que 
b‘ cbef de i’e\[tédilion devait ménager tontes les o|»inioiis. 

On déltanpia ce jour même, I'" jiiiticl. et le 2 .\Icxandiïi* 
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fui jn'isc cr;issïiiit. Aussitôt, le £ï(‘tH‘r;il eu cirer juihlin eu uralic 
la ]>ruclamalioii suivante, (jui devait rassiirci' le ]>ays ciivalii : 

« OojHiis trop loiîglcnips les mameluks, ce lamassis ô'es- 
(• laves, ac!télés daus le Caucase et la (iéorgie, lyrannisenl 
la plus belle itartic du monde. Dieu, de qui tout dépend, a 
(u’tlonné (jue leur empire liiiîl. 

» l'eujilcs de TCgyple. on vous dira que je viens détruire 
votre religion; ne le croyez pas; réjioiulez (pic je viens vous 
resliliier vos droits, puuir Î<‘S ti.siirpaleurs. et ([ue je rc.S|HM'te, 
plusipie les mameluks, Dieu, sou l’ropliète cl le Ivoran. 

» Dites-leur que tous les îiommes sont égaux devant hieu; 
la sagesse, les vertus, les talents mcttenl seuls de ladiliina'iire 
entre eux. Or, quelle sagesse, quels talents, (piclles vérins 
(lisliiignent les manieluks. pour (prils aient exclusivement, 
tout ee, (jui rend la vie agn'aldc et douce P 

)) Si ri'’gy|)te est leur l'errnc, qu’ils niontrenl le bail que 

Itieii leur en a fait. Mais Dieu est juste et misérieonliciix 

& 

[tour le peuple, l’oiis les l'.gyidiens sont appelés :i remplir 
tontes les places : ((ue les iilirs sages, les plus iitslruils gou- 
veriieiit, et le peuple sera liciireux. 

» Cadis , clieiks, imaus, dites an peujdc (pie nous sommes 
les amis du (irand Seigneur ((]ue Dieu acconijilisse se.s d(.‘s- 
seinsl) et les (uuicmis de stîs etmemis, tandis tpie les mame¬ 
luks sont toujours soulevés contre le Gram! Seigneur, (ju’ils 
méconnaissenl. 

3) Trois fois heureux doue ceux (jiii seront avec notts! ils 
j*ro3pf'‘reroiU dans leur i’orinne et leur rang. Heureux aussi 
ceux qui senuil neutres : iks auront le l(unps de muis eoii- 
naîlre et ils sc rangeront avec nous. Mais malîieur, trois l'ots 
malbenr, :( e('ux ipii s'anneronl pour les maimduks et eom- 
iialtroiit contre, nous! Ü n'y aura [las d’esiiéranco ponrenx, et 
ils ]K,‘rironl (!\ « 


(l) rntiDints f/fffani mthtx* tlft XiipoliMni se sotit i;ip]>uyés sur ces pn>ela- 
iiiatîf>iis :m\ tiiiisulniiuns pniir îiv^iiucr <|iril etfiii indiJléreDt ni leligioH* Miiis 
011 verra dans le cours de ces récils 411 ’il a é!c au conlrairc toujours, et itièiue 
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Ko 5 juillet , les Trançais élaioiit maUres des elottx [xiris 
«l’Alexandrie; ils s’avancen! dans les lerrcs; et le 7, la eru- 
cieiise ville de Hosetle, sur le chemin du Caire, leur ouvre 
ses portes et les reçoit, J,e 11, le 12 el le ! i juillet, il y eut 
des jiatailles à namanliour, a lîamaiiieh el à Cltéhreïss. Les 
Français fii'eut connaissaiiee lîi avec la manière de comhattre 
des mameluks, (|ui hondissent, fuient el reviennent eommc 
les Arabes, t]ue nos tn)ii|ies ont si longlem[)s re[utussés en 
Algérie. Le 21 juillet, iîonaparte cl son corjis d’armée aper¬ 
çoivent les pyramides, et, a droite, les innumhraldes minarets 
«lu (iairc; mais en même temps ils voient déployé devant eux 
le cor[)s des mameluks, tlans leurs brillants costumes «‘t sur 
leurs beaux chevaux riebemeiil éfpiipés. lîoiiajiarle range son 
armée, el indiijliant de sa main droite les pyramides, il ne lÜl 
que ces mots ; k Soldats , vous allez eomhatti'c les dominateurs 

r 

de l'F.gypte, Songez que, du hani de ces mommicnts, «juarante 
siècles vous conlem|dent. » 

Il ordonne en même lem[)s a tons les rangs de ne ]kis 
s’élancer, comme en Iialic, mais (rallendrc rennemi el de m* 
tirer qiéa bout portant. L’ennemi était deux fois au moins 
pins nombreux ([ne nous. Moui'ad-lîey, rnu des chefs, com¬ 
mandait la droite des mameluks, Ibrabim-Ijcv la gauche; 

I. < ’ 

mais cclui-la, entouré de ses femmes et de sou hitliu, diacide 
a fuir du (iairc si les Français étaient vaiinpienrs. Us te furent 
eomplédemeut ; et, après nue défaite immense, les mameluks 
ahaiidoimèreut leur camp, leurs canons, leurs eliamcaux, 
tous leurs bagages cl tout le butin «ju’ils avaient laissé, juts 
de là, dans le village d'Fmbabeb. 

Le lendemain, 22 juillet, la grande ville du Caire, ([u’Ibra¬ 
him-l>cy avait abandonnée, ouvrit ses [xirics au vaiiujueur. 

Moni'ad-lîey n’emmenait dans sa fuite que deux mille 


dans SOS rçsistaiicos à callniliqiio siiu:iTc\ D'aillriirs oe n’ost 

pas hii qui a faîi cos pièces; il en a donuç la [ænséc, t[ui l’^lail la sagcssi* 
inèiiio; et les savanJs Vim\ écrite ilaiis la langui', lo sljlo cl les idées seules 
couveualdes au peuple brut^ fanatique el féroce a qui ou s'adressait. 
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vm\ cL'iiis iiiasnuluKs; ei Ibniliim-liey, sc sauvant seul avec 
ses esclaves, gagnait la Syrie. 

Avec ses vaillanis sohlals, lionapaHc, tioiil le génie venlail 
régénérer l'Egyiitc , avait emmené une coliorte de savanls cl 
d’artistes. Hans les (|nel(ines jours de repos <pie lui donna la 
con(|uéte du t^aii'e, il organisa l’ailnnnislralion du [)ays, en 

r 

niêine leinjis (pi’il Ibnilail rinstitut d'tigyple. l.es ariisle.s et 

les savants se mirent à l’œuvre aussitôt : les premiers pour 

reproduire les moimmenls et les antiquités de rKgy|>le 

■ 

ancienne, et les mœurs de rEgy))tc endormie ilaiis le malio- 
mélisnie-, les savants et les écrivains pour recueillir les laits; 
et, lor.s(]ue les odieuses jalousies ilerAiiglcterro feront écliouei' 
le réveil <le ce pays anlrelbis si célèbre, il restera an moins 
<le rexpédilion française un momiment digne de ta grandeur 
de l’homme qui ne négligeait rien (I). 

Dix jours après la victoire des PynUnides, la Hotte (jiii avait 
amené jes Français en Egypte, alUniuéc par les Anglais, bien 
plus iioiidirenx, fut battue et détruite, excepté (pielques 
navires (pn purent s’échapper. Les amiraux lïrucys et du Pelit- 
Thüuars et [dusieurs capitaines de vaisseau se firent tuer lîi , 
a|n’ès avoir si vaillamment comhallu, que rhonneur fut sauvé, 
(ielle jüui'uéeporte dans l’iiîstüireie nom delialaille tl’Abonkii’ 
ainsi tlésignée }>arce (ju’clle s’esl livrée près de l’île d’Ahonkir 
formée par le iVil non loin d’Alexandrie. 

La perle de la flotte troubla un instant les généraux, Dona- 
jiarle seul se montra impassible ; il se coiUeiila de dii'C ; 
« Nous ii’avons j)lus de flotte, ch bien! il faut rester ici, poiu 
» eu sortir gramls comme les anciens (2). » 


(l) Ct! jiioiuniiotil, connu sous le nom <le CAV/ÿ/j/e, tut iminiiné sous la 
airerlioii du général Bnijupai'le, à la suite de son retour en Fianec. ti releva 
notre im (ni me rie, tombée assez bas. On tira les [danclies ijiimenses sur un 
papier (alii i4jué exprès et qu’on iqipela papier graud -aigle, grand - monde, 
grand-égyiite. Si ces ))Uinches sont belles et admirées, les textes s’en riip- 
prociient I rès-dignement. 

(3) C’est alors que, l'aligué de son abondanle cUevelure dans ces elimaîs 
brûlants, cbevcUire (jui a’clait pas tonnée de c/terenj: plais, coJimie l’a ilit 
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Mats jNapoléon posait [unir rassurer ranix'C; il a t'.\[Jiinn‘ 
s(.'s vrais sciilimciits d’alors dans sos Mémoires. « La [lerlcde 
la iKiiaiUe d’Ahonkir, dit-il, eut une graniie innaeiiec sur les 

I 

atiaire.s d’Lgyjitc, cl même sur celles du monde. La (loile 
française sauvée, l’expéditioii de Syrie iréproiivait jioini 
d’olistacles; rarlillei’ie de siège se lrans[)ortait .sùi’cnieiit el 
(acilement an delà du désert, et Sainuîean (LAcre n’arrétall 
jKis l’année IVançaisc. La (lotie IVançai-se délniite, le Divan 
s’enhardit il iléclarer la guerie îi la France. L’armée perdit un 
grand appui; sa posilion changea lotalemenf, et Aaïudéon dut 
renoncer à l’espoir d’assurer à jamais la puis.sarice française 

El- 

dans l’Orient [lar les réstillats de l’expédition d’Egypte (I). » 
(Jnaire Jours apiTS le désasinj d’Aiionkir, l'armée IVnneaise 
s’avançait en combattant, et. victorieuse toujours, la- o août, 
combat d’El-llanka; le D), combat de ïsalaliieh; le 12, condial 
de liemericb et prise de cbacnne de ces places, (pie l’on 


Aufçusio iHîrbierj dans une dûilrîbo jihi.s qu'liicoiivanante, il la (H r(Mi|iDr cl 
adopta, Rolon le mol du leiiqiâ^ la chevelure dite à la Tllii^i* t:V!ail rauuMinr 
une mode ries vieux l{omaîns; et eV.st des lors fpie Ic.s soldais^ (îui rappc- 
laienl dans la prendère caïojiagne d'Halie ^ le Petit Caporal >î j l'appelernit 
cidro eux « le Petit Tomlii. i* 

(t) Le duc de PagusCi alors général Marmmit, qui faisait iiarlie de IVxpé- 
dition dUîlgjpte, c\[ujse à ce propos, dans le récil de ses visynges, Pesprit de 
Parmée française à la nouvelle dn grand revers tPAhouldr : « Nous voilà 
séparés de la mère ]mtrie, rlisions-nons; nous voilà sans coîiimiinicatinn avec 
elle. Il faudra savoir nous suIlire à iious-tEiéiiK' s 4 . 1 > t \ |ilo olVn* ri’imiitP'isr.'î 
iTssovirl■«-s; nous 1(‘S dcvoloiijwroiis. AutiTluls, t'ilo iVu’uiait à ciU' snili iiti 
tuiissiuit voviutuio : potiniiioî ne !(' f<>iioiis-ii(nis jias ipintîln* tic scs ccinln's, 
rnrichi pur 1rs arts, 1rs sciciifes et l’iiKlustric? Aire dti rniii-,igi' rt de l;i 
vititiiilé, il tCj a [-as ilr üiiiitrs (jii’oii tir juiissc attrimli'ç, [loint dr irsull.its 
<|ii’on 11 c doive e.s])i’iTr. Quel iij)[nii pour la liépuMitiur que celle position 
ttl'l'rn.sivr cmilre tes Anglais: Quel point de d(‘part pour les conf|iiô!es cire 
l’énniileieenl possüile de l’enipln* oltoinaii priil inellrr à notre coiueiianre et 
h noire police: Qrs secours partiels pouiroiil toujour.s arriver dr l'rnnee. Les 
ilêiiris (le l’escadri' Ion ni iront des ressources iiiiportîiiilrs à l’art ilierie. Aoiis 
deviendrons raeileinrni iiievimgnaldrs dans un pa\s i|iii n’a d’anfres JVonlii’u es 
nur des déserts rl une eôtr sans abri. La grande affaire pour nous, c’est ile 
préserver rarinée (t’iin déconrageineiil (jui si rait le grriiie de sa deslriielion. 
Sàctions nous « lever au-dessus «te la l«'n)|u‘le, «M les Ilots siu'onl doiiqitis. 
Nous souimes prul-ètn- destinés à reiiouvelri- la face «le l’Orient, a placer nos 
nom,s à côté des noms les [ilus illustres de riiistoirc aiieieiuie et du iiioveu 
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cnniiail (jiKi par le passage <le nos troupes. Le IS. lîonaparie 
lait rompre, eu gramie pompe, la digue ipii rotiiuil les eaux 
du Mlautiairc. Le 20, il l’ai! eélclu'cr avec faste la fête iialio- 

F 

tiale des musiilmaiis. Le 21, il iuslallo riiisliltil d’Kgypte, 
dont les travaux sont une de nos gloires, 

IjO t) septembre, comhat de [îeluiès; le 15, cornlni! tie 
Srlialilias-Amer; le 17, les Arahes défaits il Gérnclé; le 22 sep¬ 
tembre, fcle amiivcisairc an Caire de la fondalion de la Itéjm- 
Idiipie; le 20, eomliat de iMit-el-llivronii; îe4octobre, combat 
de Malaricfj; le 8, bataille de Sédiman, où trois beys, lieaii- 
coii|Hrautres ebefs et nu eor|)S île mameluks reslcuf sur le 
eliam|) de baiaille. 

Le 2i octobre, uue violente insuri’cctioii éclate au Cairi^, 
sons des [irétextes religieux, et non eu réalité b cause des 
impôts, comme on l’a écrit, l'ülle était excitée ]>ar nue procla- 
iiuitiou dit Sultan, dont nous citerons ipiebines passages. On 


« l,c pcujile français (Dieu veuille rextermincr et couvrir 
de boute ses drapeaux !) est une nation d’iniidèles cl de scé- 
léraUs sans lieiu. Oonr ces botnmes, le Korau, le Vieux Testa- 

J 

ment et l'Lvangile ne sont <pic des fables. 0 vous! défenseurs 
de rislamisme, protecteurs de la foi, adorateurs dit seul Dieu, 
vous tpii croyez îi la sainte mission de Mahomet, niarcbez 
tous an combat, sons la proleclioii ilu Dieu frès-gi’atid ; vos 
cinoderres sont tranchants, vos llèclics sont aienës, vos lances 
efdlées, vos canons vomissent la foudre. Des troupes, aussi 
uomlireuses que terribles, vous arrivent par terre, eu même 
temps que dr.s vaisseaux aussi liaiils ipie des mnntagiies coin 
vreut les mers et voguent a votre aide. C’est à vnu.s que J tien 
réserve la desirnclion de ce peuple înfiilèto. liieiilùl, comme 
la poussière iine les vents dispersent, il ne reslera plus sur 
notre terre anenu vestige «les Lrançais-, car la |iromesse de 
Dieu est formelle ; l’espoir des mécliants sei'a trompé , et les 
méchaiils jiérirouL Gloire ;i Dieu! » 

l.e général Dupuis, l’aide de canqi Sulkowski avaient été 
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égorgés. Cl c’en éltiil fait île Ions les Français, si ltoiia|iarlç 
ii’eùt pas été leur clief. Sans s’enrayer, il entre anssilùl dans 
la ville, entièrcinent soulevée; il dirige ses canons à travers 
les rues, et par des inesürespromptesel violentes, maisimlis- 
pensahics, il repousse la masse insurgée dans la grande 
mosipiée du Caire, leur ollre la paix, el sur leur refus les fait 
inilrailler, sans pitié dès lors, car les rigueurs seules pouvaieul 
nous sauver. 

Ce calme, Itrisé par la révolte furieuse, liil rétabli par le 
cliâliment, el lîonaparle rélïila la proclamation du Sultan 
par une autre où ou lisait : « Cessez de fonder vos espérances 
H sur vos sultans- .Mettez votre coiilianec en Celui tjui disptKse 
» à sou gré des emjiires el (|iii a créé les liuuiains; el n'onhliez 
» pas ([ue le plus religieux des [)ro[)Îjèles a dil : « La sédition 
» est endormie, maudit soit celui (]ui la réveillei’a ! » 

Deux mois après, Donapartc rélahlil au Caire le Divan, 
(jii'il avait supprimé en châtiant la révolte; et celle ville ne 
s’agita plus. Il prolilade (|nelqncs jours de calme, où l’on ne 
voit que <les rencontres ])t'n importantes, pour aller faire iinc 
reconnaissance à Suez; car il })ro]elail le perceineni île l’isthme 
ipii s’accomplit de nos jours, il arriva ;i Suez le ^^7 décenihre, 
el le 3i il traçait ce grand travail, qui doit si largement 
ahrt"‘ger le chemin de riinle. 
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Pli lioiiimc cependaiiU dans celle liorrihlo eneein!i% 
De la lcrreiir înildhiue osa braver l’alleiiife*,.. 


Au fmiti d\ine liiiiiêur par le niai calciiuie, 

Il ]iiiise sur l’arier la jioiîîle euipoisoiuiée, 

Kt dans sa propre veiae oinerte de sa juaiii 
laiiUre sans pâlir le liquide veiiia. 

Ijautui lemï et Ayfpoiéoti ra iy/fjp(f\ 


En entrant dans l’année 
le comliat ite Soiiàgni, qui 


171:111, nous UC ferons 
eut lien le 3 janvier; 


qu’indiipier 
et le !2l2, te 
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(‘Dmliai (le SiimaiVliout. Ko (î (ovricr, le géiKU'al Bonaparte 
(mvni la ctnnpagiio de Syrie. Le 9, prise d’Ki-Ariseli et de ses 
magasins; le 12 oui lien le combat de Kéné, où l’iil délait 
compUUement Osmaii-Bey. Ke 17, combat d’Abonmana. Ko 
2;), prise de Gliaza et d’iinc gramle qtiantilé de munitions de 
guerre. Le îi mars, combat de Soubama. Le i, rarniéc IVaii- 
çaisc est lievanl JatVa, raiieienne 

.Mais cette idace est garnie de hautes murailles cl d’énorm<‘s 
tours, (pie dou/.e cents canonniers turcs doivent défendre. Le 
général en chef, (jiii voit dans .laffa la clef de la Syrie, ordonne 
l’assaut. Après deux jours d’un bombardement énergupie, 
runo des grandes tours s’écroule, ('/est une [torte ouverte. 
Le|)em!aiit, avant d’entrer, Bonaparte envoie nu parlementaire 
turc an eoinmaiidaul de la place, (jui, pour toute réponse, fait 
tranclier la tête a l’eiivové et ordonne une sortie. Or, il y est 
com|délement battu et sa garinson passée au lil de l’étiéc. 
L’ai'méc entre et prend aussitôt sous sa prolecliou tous les 
chrétiens qui se trouvent dans .lail'a, et qui venaient an-devant 
d’elle le crnciiix à la main. 

Mais de la garnison, deux mille hommes environ , Bédouins 
on Albanais, avaient mis bas les armes, et les aides de camp 
Kngèno Bcanliarnais et Lroisier leur avaient [)roinis la vie 
sauve. L’année, qui manquait de vivres, cl qui répugnait si 
gai'der ces piâsomnei’s, se révolta contre ces promesses. On 
ne pouvait les envoyer en Lrauce, puisqu’on n’avait plus de 
navires; ou n’osait leur rendre la liberté, parce ipéou savait 
(ju’ils se retii'eraient dans les montagnes et iiarcèleraicnl les 
marebes, déjà très-pénibles. T(jute rannée demandait (pie 
ces bandits fussent misii mort. Bona])arle réunit ses généniux 
eu conseil, et ou délibéra trois jours sans oser s’opposer aux 
objections de la troupe. Pendant ces trois jours, Bonaparte 
résista aux cris de l’armée et aux conseils des généraux; mais 
il dut céder en gémissant; il laissa faire, et ces deux mille 
malliciirenx furent fusillés. 

Lu même temps (pie celte triste exécution, on apprit avec 
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('ponvaiilt' (jiie la jiesîc élatl dans l’Iiôjdtal do Jall'a. Plusieurs 
s<t!<!als l'rancais f|i!i s’v tronvaieiU en fiirenl atleinls. et ses 
progrès étaienl rnjiides. ün a pu voir le tahlean célèbre on 
Honapaiie, (|ni visite les niaknles, tonclie les ]daies d’nii (lesti- 
l'éré. Si ;) Pbôpital du couvent d'Ilaila, sur la route de Saint- 
Jean (l'Acre, lïonapartc ne lit (pie visiter les pestilerees. d est 
constant <pi’à JalVa il en tonclia [ihisienrs en leur disant, jioiir 
les rassurer, (jne lV‘[itil('rnie (pii les t'ra]»[>ai( n’était (|n’iine 
lièvre hiilhense; et comme ceux ijni l’eiitonraicrit lui reju'é- 
seiitaient (pi’il Taisait une iinpnidence, il répondit : (t tresl 
junir moi nn devoir. )> 

On lit dans la liiograpliie du docteur i>esgenel!(^s. par 
M. L(.^on de la Sicotière, dont la sincérité est inallatpialde, 
<[itc le généi'iil lîonajiaiae s’ajiprocliaîl de ces inallieureii.v. et 
qu’il aida nnnne a soulever nn soldat dont les liahils étaienl 
souillés par roiiverlure d'nn Iniboii. l)esgenotU‘s, (pii avait 
Tait (le vains ellorts jionr déton nier le général en ebef de ces 
imprudences, alla pins loin. Pour rassurer de panvrer; malades 
déjà perdus, il but dans le verre de Pnn d’enx une portion 
de son hreiivage, (pioicpi’il sût que la contagion pouvait k(‘ 
commnnifpier jiar lii. Puis, dans l’hospice (PllaïTa. |ionr relever 
l’imaginati(m (dTrayée des .s(ddats français, il s’inocnia devant 
eux la peste : il (rem|)a une laiicolle dans le pus d’un Inibon, 
s’en lit trois pi(p'ires à la poitrine, et [tar (et antre dévonemenl 
héronpie rendit le courage à toute l’arimk-. Pesgenettes et 
lîomqiarle étaient des liornines de foi. 

On a dit aussi ([lie Ponaiiarle avait fait (‘mpnisomier h's 
pestiférés. (7est nn Anglais, sans doute trompé, sir ISolier! 
Wilson, fpii a le premier juildié (*ettc acensation gratuite. 
CItambnre a pnidîé les iV'Suliats positifs de l’information (jiil 
fut faite à ce sujet devant Napolc'on Ini-mènn'; et voici sa 
réfionse, qui ri’snim^ les faits ; 

«J'i'iais sur le point d’(‘vacn<‘r .lathi; tbqà le [dus i^rand 
nombre des malades et des hles.sés avait été embanpn'. On 
nn' vint dire (jii’il restait encore îi rin'tpital (piclipics individus 
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hors «l’ülftl ùc soutenir le transjjort. .rordoiiiiai aussitôt aux 
niédecius de s’assouil)!er et de me donner leur avis a ce sujet. 
Ils constatèrent qu’il y avait en elVel se[)t ou Iiiiil malades 
desespérés, dont aucun ne jiouvait passer vingt-quatre ou au 
|j1us trente-six heures. Queiqiies-uns même de ces malades, 
qui avaie.Jit leur cojinaissance, craignant qu'ou ne h’S aban¬ 
donnât à reiinemi, demajidaient la inoi'l avec prières. Larrey 
lut d’a\is que la guérison était iinpossilde, et (jue ces malheu¬ 
reux tic iiouvaieuL aller au delà de (]uei(]ues heures^ [toui'laut, 
ajouta-t-il, comme il pourrait arriver que les 'l'tircs les tren- 
vassent encore eu vie, et qu’ils ne mauqueraienl pas alors de 
Ironhler leur hti [lar dos tortures, il pensait que ce serait urj 
acte d’hunianité de les y dérober. l>esge!ieUes fut d’iiiie opi¬ 
nion eoniraire et répliqua que sa. profession était de guérir et 
non de tuer. Larrey vint immédiatement après s’être informé 
de ces détails et de la réponse de Desgeiietles, et il ajouta 
qu après Unit celui-ci avait peut-être raison. Mais, conlinua-t-i), 
ces malades iio peuvent passer ircnle-six heures; et, si vous 
laissez ici une arrière-garde de cavalerie, c’en sei'a assez pour 
les proléger contre les partis avancés de l’ennemi, jusqu'il 
leur dernier moment. En conséquence, j’ordonnai à quatre 
üti ciiKi cents hommes de cavalerie do deinenrer et de ne 
quitter la place qu'après la mort du dernier; ce qu’ils lirenl. 
Il paraît |)ourtant que Sidney Smith en trouva un ou deux 
respiratil encore. Voila rexacle vérité. Wilson hii-même 
reconuaU maintenant sa méprise; Sidney Smith ne in a jamais 
reproché un ])arcil acte. El croyez-vons que si j'avais été 
capable d’empoisonner mes soldats, ils se scraienl i>alliis pour 
moi avec laiil d’enthoiLsiasme et d’aiuoiiri’ Croyez-vous que 
je serais resté une Itetn-e seulement à la tête de l’armée frau- 


e; 






a ou îCaifa fut pris le 1(> mars; le 17, rarméc arrivait 
devant Saint-Jean d’Acre, rancieime Ptolémaïs. Le lejulemain, 
celt(' ville fut investie et le siège signilié, .Mais quoique mal 
lortiliee,celle place iiiqiortaiileidail défendue [lar mie gavuisnu 
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nombreuse el ilélenniuée. De piiis, eUe rciirerniait 
ennemis des Franeais et de leur IiéjHdiliqiie : rAnitlais Sidiiov 
Smilh, (jfii était ijarvenn ii s'évader de la jH'ison du Temple, 
où les républicains ravoienl longieinjis resserré; et réiuigi’é 
IMiélippeaux , ces deux iiommes, odiciers d'nrlilîerie et habiles 
ingénieurs. Comme Sitluey Smitb , I'héli|)peau\ comnianilait 
contre nous mie troupe d'Anglais. Ancien compagnon d’études 
de Itonaparte, il épuisa toute sa science 'a l'aire échouer le.s 
eHorts de sou ancien camarade. 

l’endant ce siège, qui devait durer .soixante jours, nous ne 
citerons que le combat de I.oiibi, le mars. Le 28 eut lien 
le liremier des linil as.sants que devait subir la place. Le 
81 mars, jirisc de Salîer, l’ancienne liélliulio; le 2 avril, deux 
généraux turcs sont blessés* ii Hiramlira; le 3. eonibat de 
Sonr; Se b, bataille <lü Nazarciii; le 9, bataille de Caua; le 
camp ennemi est pris et l'eimemi refoulé vers le Jourdain; 
le IG, victoire du mont Tliabor; le 17 mai, levée du siège de 
Saint-Jean d’Acre. Bonaparte dit alors ; 

« Si Saiul-Jean d’Aere fut tombe, je cliangeais la face du 
monde, v 

11 avait médité la conquête de rOrient. Alais Dieu, qui le 
réservait à la France, avait permis tpi’il se trompât sur la 
force tic cette place et tpi’il ignorât les jutissants ennemis 
([u’ollc renfermait. I*béiip|)caiix avait été tué sous les 
drapeaux anglais, dans une des sorties. Sidney Smitb 
restait jiour jusiiner le généra! lîoiiaijarte d’une odieitst* 



A la bataille du mont Thabor, vingt-einq mille cavaliers 
turcs et dix mille fantassins avaient été défaits |iar tpiatre 
mille Français, tpie cominandaierjt Bonaparte et Kléber. Si 
ces tjuatre mille itraves fnssonl demeurés au siège de Saint- 
Jean «l’Acre, pent-êli'c le résultat esjtéré par îe général en 
clief eût-il été tlilléreiiî. Mais (lien nti l’a jtas permis. 

Il fallut tlonc rétrogratler. Dans ce retour, il v ent d’antres 
ghu'ieuses reneonlres, lU b‘ 1 i juin Bonaparlt* rentra an (^aire. 
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OIS il roiinit les débris de son année , pour lui donner un [tou 
de rcjios. 

Il était resté des malades à riiospice d’Ilaïfa-, le généi’al 
avait voulu qu'on les emmenât tons et qu’on employât â leur 
transport les chevaux des olliciers. Lui-même, pour donnei' 
un utile exemple, avait fait beaucoup de marelics'u ]>!ed. 

Sa rentrée au Caire fut lrîom|)ijak'; les Arabes le salliaient 
du nom de sultan Kéhir (le Ikut; du feu); et on lisait sur les 
murailles : « Il est arrivé au (inire le bien tjardê; il est arrivé 
plein de santé, remerciant Dieu des faveurs dont il te comble. » 
Lonaparle avait a peine réuni et reposé ses forces, lorsiju’il 
ajipril (ju’mie Hotte tunpie de cent voiles, cliargéc d’nne 
armée nouvelle et commandée jiar le vizir Mustapha, [nicha 
de Roumélic, débarquait h Aboukir. (Tétait une occasion 
assez heureuse de laver la défaite subie aux mêmes lieux une 
aimée aujiaravaiil. Ronaparle s’élança à marches forcées à 
sa rencontre, qui eut lieu le 25 juillet 179(1. Cette Ibis encore 
la discipline et la bravoure savante de l’armée française, réduite 
de [dus de moitié, triüm|)lièrcnt de la résistance furieuse 
mais sauvage des masses liirijiies. 

« L’emicmi, habilement refoulé île tous les jiolnls, fut 
écrasé par Murat et sa cavalerie, ruudroyé par la mitraille et 
sabré par les dragons, il ne lui resta d’autre voie de salut ([iie 
de se précipiter dans la mer. Dix mille hommes y troiivèreiil 
!eu!’ tombeau^ le reste fut taillé en pièces (1). » Et Miistaidia- 
Radia, après avoir rendu, de sa main sanglante, son cime- 
k*rrc au générai Mural, fut emmené prisonnier au Caire. 

Sept à huit mille Français avaient ainsi détruit une année 

e trente mille liommes, 

Ronaparle revint au Caire en même teiiijis qii’oii y emme¬ 
nait son jirisomiier. Mais, dès lors, après l’échec de .Sainl- 
.leaii d’Acrc, ne pouvant recevoir de France aiieiiiis renforts, 
il jugea que la guerre en Orient devenait stérile. Eu même 
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leiin>s, il recevait des nouvelles de la lléptililiqiie iiiti se débal- 
lail devatit une ilissohition inévilalile : des conspirations de 
louE genre, Ibmeiuées par les royalistes et les ennemis de la 
l'ranee, menaçaient de rétablir l'ancien ordre de clioscs. ce 

s * f 

Hidon appelait l’ancien régime, sur les débris croulants du 
Directoire. iS’apoîéon comprenait tpie sa présence était néces¬ 
saire dans ce [lavs <]ite sa camisagiie d’Italie avait élevé si baul, 
et <[ni venait de lunaire ii [jcii pi'ès tontes ses coininéles. 

Mais il voulut donner d’abord un exeni|de de générosiié, 
en rceevaiil à (jiiarticr le i>elit nombre de Turcs qui reslaieiil 
Itarricadés dans la forteresse d’Aboukir, et en leur rendant la 
liberté^ ce qui eul lieu le 1" août, jour anniversaire <lu désastre 
maritime d’Alboukir. 

Après cela, il informa l’armée de la nomination île Kléber 
au comniamlemenl généra!; et il lui remit ses |ioiivoirs, en 
Itn disant : 

« Vous trouverez joints a ces înstrnelions les pa[)iers 
anglais et ceux de Kranefort jusqtt’an 10 juin. Vous y verrez 
que nous avons perdu l’ilalie*, que .Manloue oî Turin sont 
bloquées. J’ai lieu d’espérer que la [n’cmièrc tiendra jusqu'îi 
la lin de novembre; cl j’ai l’espérance, si la forliuie me sourit, 
d'arrivei’ en Ein‘ 0 [)e avant le cünimcucemenl d’oeloîjre. » 

Il exposa ensuite aux cliefs de l’armée iju’i! abaiidoimait 
l’Kgyple avec le plus gratui regret, cl que l’intérêt de la 
patrie le décidait seul à se iiasai’der à travers les escadres 
eiiueinies jujiir la l’elcvei'. 

Le 18 août, il partit du (iaire pour Alc'xaiulrie, où il arriva 
le 121 ; et dans la nuit il s’eml)ari]na. avec eiini cents liotnme.s 
senlctnent, sur deux l'régate.s françaises, i.es mers (|n’il fal¬ 
lait IVanclitr étaient .sillonnées de toutes juirts et en tous .sens 
par des eroisières anglaises. Mais A’apoléun croyait que la 
l*rovi<lencc lui avait iiuiiosé nue mission, cotte I’ro\idenei‘ 
(|ii’il appelait sou étoile, pour ne pas ellaronclier son entou¬ 
rage, qui généraleiuenl oiddiail son baptême. Il disait à C(‘ux 
ijui vovaieiil les daiigei's : « .Ne refloulez rien: la forltnie ne 
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nous a jamais aliamloiines; « et il passa sans cire meme soup¬ 
çonne. Sa noitille entra le 1*'' octobre dans le port d’Ajaccio, 
et le 9, après quarante-huit jours de navigation cvidemmeiit 
protégée, il était à Fréjus. 


Xill. 


LE DIX-llÜIT BRUMAIRE. 


Oans cef aîr et ce inaiiilien câlines, 
Voyez ce guerrier fier et doux 
Qui revïcïit ilii jttiys des palmes 
Tdanter rolive partiii nous. 

Tram[inlle au fort de la (empete, 

Et inoduré dans le bonheur. 

Si la victoire est dans sa hMe, 

Il ]mrte la paix <lans son cœur. 

JioLFi i.FRs^ flotnaace de ranivee 
de lionapurie à Fnym. 



es croisières anglaises, \]ui ti en 


Pendant que Xapoléon Bona(iarte, sous le pavillon danois, 
traversait 

soupçonnaient rien, des rumeurs de tout genre circulaient 
dans la France iixjuiète et agitée. On disait que le héros [lopii- 
laire, en quelque sorte déporté dans les sahles de rÊgypte, y 
avait péri avec son armée. On manquait de nouvelles, et divers 
partis se soulevaient, pour tirer le pays du marasme et de la 
détresse. On sentait qu’il hiilait à l'Etal un chef'sérieux, l.e 
Directoire, coinposé alors de Barras et de ses quatre auxiliaires, 
Boger-Ducos, Sieyès, Collier et .Moulins, ne s’occupait que 
de vivre au jour le jour, et laissait le pays s’écrouler, l.e jiarti 
royaliste était peu nombreux 'a Paris^ mais d’autres factions &c 
remuaient; tontes avaient des chefs [ilus on moins nléologues. 
Ecs jacobins, [)lus positifs, préparaient le retour du règne de 
la terreur. L’armée ollVait bien quelques liommes iiu]K>saii(s : 
Masséna, Moreau, Brune, Aiigereau, Bernadolte. .Mais on 
sentait que ces généraux, si vile illustres, ne jiouvaient que 
vaincre a la guerre. On cherchait un homme qui pût goiivcruer, 
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lorsipic eiiliii on ajFjn'tl, le Il> «>clol>re, qiio le général liojia- 
}>îiiTe, qn’oii disait mon, venait ;» rinstant de rentrera Parts, 
et (jueson voyage depuis Fréjus avait été jiatTotil une ovation. 

(le fut aussitôt grande joie et grande fête dans la partie saine 
et honnête do la capitale. Tous respiraioit et disaient : Nhnis 
a\ions besoin d’mi liomiiie-, grâces a Dieu, nous l’avons! » 
Bonaparte ramenait avec lui Murat, Lamies, Berlbier, Mar- 
niont. Les autres généraux, Macdonald, Augereau, Moreau 
lui-même, Leclerc. Beurnonville, se rallièrent à lui. Ft 
dans les dignités civiles, les hoimnes marquants semblaient 
l’atiendre. 

Madame Bonajiarte rouvrit ses salons; les frères du général, 
Ltjcien, Joseph, I.oiiis, et leurs sœurs ju'euaient part au mou- 
veineut. lîonaparte ne cliercba pas à éblouir; il évitait autant 


assister, le B novembre, a une fête que'le Directoire donnait 
spécialement aux deux généi'aux Bonaparte et Moreati; et ou 
raconte (ju’un soir, se trouvant seul dans une loge avec Sieyès, 
il lui exposa le plan d’un gouvernement qui put rendre ;i la 
France la sécurité, et iiu’oti l’entendit quitter le directeur en 
lui disant : « Bonsoir, consul Sievès. » Dès loi’s Sievès fut à 

r 9. 

lui et lui eutraîna Boger-Ducos et d’autres partisans. 

Mais des paroles tie cliaiigent pas un gouvernement; il fal¬ 
lait, comme toujours, un coup d'Flal. Il était préi>aré. I.cs 
amis que Bonaparte comptait an conseil clés -\nciens (irenl 
vendre deux dc'crcls; le premier, comme le jiermetiail la 
constitution de l’an !H, alors eu vigneni', transférait à Saint- 
FJoiid les deux conseils : celui des Anciens et celui (h’sLincj- 
Cents; le second décret chargeait le général Boiiaparle de la 
garde du Corps législatif, et mettait îi sa disposition tontes 
les troupes de Paris et de la divisioti militaire dont Paris était 


jT fitiru- 



M 
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(i) Vüîci ces ilécrots, remlus le i« brumaire : « Le conseil îles Anciens, en 
vertu (les articles 102, 103 cl loi Uc la Coiistitutimi, (lécréte ce (jui suit : 
JO Le Corps l<^^s!atîf est transféré dans ïa commune de Saiiil-Cloiid. Les 
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La plupart des nomhrciix Iiisîoriens qut ont écrit \ iiisioire 
de Napoléon, même ceux qui sont en possession de la con¬ 
fiance générale et qnc l’on donne en prix a la studieuse Jeu¬ 
nesse, ont été trompés par des récits hostiles et ont amoindri 
le grand acte qui sauva la France le 18 lirnmaire (9 novem¬ 
bre 1799), Ce qui concerne le général Bonaparte a été surtout 
altéré; et nous croyons devoir, a ce propos, remonter an\ 
sources [jrécisos. Nous copions donc le Mo 7 iitenr, séance du 
18 bnimaire an VIIL l.c général, appelé à la barre du conseil 
des Anciens, reçoit le décret qu’on vient de lire et prononce 
le discours suivant : 

» (atoyens représentants, la Réjinldique périssait; vous 
l’avez su, et votre décret vient de la sauver. Malheur à ceux 
qui voudraient le trouble et le désordre ! je les arrêterai, aidé 
du général Lefelivre (I), du général îîerihier, et de tons mes 
compagnons d’armes. 

» Ou’on ne cherebe pas dans le passé des exemples qui 
pourraient retarder votre marche! Lien dans i’iiisloirc ne 
ressemble à la fin du dix-hnitième siècle; rien dans la fin du 
dix-hniüènie siècle ne ressemble au moment actuel. 

» Votre sagesse a rendu ce décret; nos bras sauront l’exé- 
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(leu\ conseils y siégeront dans les deux ailes du palais. Ils y seront rendus 
deuiaîn, lïï brumaire i tï novembreà iiiiili* Toute continiuition des fonc- 
tiuiîS de délibération {hic) est iiilerdite ailleurs avajit te terme. 3'* Le gêiiéraî 
Bnin[>arte est chargé de rexécution du présent décret. Il prendra toutes les 
rntvsures nécessaires pour la sdreté de la représentation nationale. Le générât 
coiiiïiuindaiit la 17^ division militaire, la garde du Corps législatif, les gardes 
nationales sédentaires , les troupes de ligne qui se trouvent dans la commune 


lie l^aris, dans l'arrondissement constitulionnei et dans toute Pétendue de 
la division, sont mis immédiatement sous ses ordres et tenus de le 
reconnaître en cette qualité. Tous les citoyens lui prêteront main-forte à la 
première réquisition. 4* Le général Bonaparte est appelé dans le sein du 
conseil, pour y recevoir une expédition du [sréseiit décret et pïêter serment. 
Il se concertera avec les commissions des inspecteurs des deux conseils- 
5® Le présent décret sera de suite transmis par un message au conseil des 
Ciin|-Cenls et au Direetoire exécutif. Il sera imprimé, afdclié, promulgue 
et cii\o\é dans toutes les communes de la République par des courriers 
exlraordînaires. 


(l) Commandant Paris. 

M 

* 









«8 


VTK KT I.ÉGKNDIiS DK NAl’OLKO.X KT DK XAKüLKOA M. 


cuUt. Nous voulons une lîéjniblinue fondée sur i;i vraie 
liberté, sur la liberté civile, sur la n‘|)réseiitaliou nalionale. 
Nous l’aurons! je le jure; je le jure eu mon nom et en celui 
(le im?s c(uii[)agnons d’arnies. » 

Lomercier, président du conseil des Anciens, répondit: 

« Général, le conseil des Anciens rec^oit vos serments; il 
ne lorine aucun doute sur leur sincéiité et sur votre zèlt; a les 
remjdir. (A'lui ([ui ne promit jamais en vain des victoires h la 
patrie ne peut (iirexéenler avec dévoiiemeuL ses nouveaux 
engagements de la servii- et do lui jvster (iib'de. » 

lit la séance est levée aux cris de Vive la Hépublitjuel Et 
ce même jour, on lut bientôt, allicliées sur les murs de l^iris, 
deux adresses du général lionaparte, la première aux citoyens 
com[)nsaiit la garde nationale de Paris, la seconde aux soldats. 
Et ce même jour, 18 bnmiaire, Barras, ([iii ne se souciait 
pas d’être ex[)ulsé, écrivit au conseil des Giiiij-Ceiits la lettre 
suivante ; 

(t Citoyens représenlaiils, 

» Engagé dans les atl'aires [lubÜtjnes nnbfiiemeiit par ma 
passion jiour la liberté, je n’ai consenti à acce|iter la première 

ë 

magistrature de l’Etat (pie ]iONr la soutenir dans les )iérils par 
mon dévouement, pour préserver des atteintes de ses ennemis 
les patriotes compromis dans sa cause, et [loiir assurer aux 
dcl'enseni’s de la patrie ces soins [larticnlii'rs (pii ne [lonviiicrit 
leurêli'e [ilus cotislammciil donnés (jue [lai'im citoyen :niri(‘n- 
nemenl témoin de leurs vertus béroufiies et toujours louebé de 
leurs besoins. 

» l.a gloire (fui accompagne le retoirr dn gnerri(’i* illustre 
a (pri j’ai eu le bonbeur d’en ouvrir le cliemin, les tnari[ues 
éelalatiles de coiiliance rpie lui donne le (airjis l(‘gislatif et le 
décret de la repi’ésenlalion nationaîe. m’ont convaincu rpie, 
(piel (pie soit le [loste où ni’ajrpelie dé.S(U'niais l’intérêt publie, 
les [léi'ils de la libei'lé sont surmonli's ('I les iiiléi'êls d('S 
armées garantis, .le rentre avec joie dans les rangs des siin(iles 
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citoyens, lieureux, après (ani d’orages, de rcmelire oiitici’s, 
et plus respectaljles que jamais, les destins de la liéjnilditjiie, 
iloiil j’ai partagé le dépôt. 

» Salut et respect. Iîaehias. » 


En même temps, Itarras iit coiinaîti'e sa démis.sion au 
général (îonaparte, en le priant de protéger sa retraite, car 
le tumulte était ifrand dans Paris. Le général lui envoya snr- 
le-ehamp nue escorte de cavalerie, (jiii le reconduisit jusqu’à 
sa terre de Eroshois. 

Le lendemain, 19 hnniiaire, fut le jour <le lutte. Les den\ 
conseils s’étaient réunis à Saiiit-('doud. dans les tleux ailes du 
(‘hâtean. l>mia|)a!'te, qui s’était prépai'é, avait envoyé des 
troupes chargées de |>rotéger la rciirésenlation iialionalc. Mais 
les généraux savaient ce qui avait été résolu, trois jours aupa¬ 
ravant .chez Lcmei'cier, président du conseil des Anciens. Lu 
certain nombre de personnages sérieux : Lttcien Bunaparle, 
Sieyès, Ileyni(.'r, Courtois, Bonlay de la Aleiii'the, Connuiel, 
Eai'giics, Chazal, Villetard et plusieurs aulres, comprenant 
qu'il fallait épurer le coiïseil des Cinq-Ceuls, dominé par le 
jaeohiïiisrne, avaient décidé un conpiPÉlat, nécessaire si on 
ne voulait ]>as recider dans les voies <le 1793. On sentait 
depuis loiigtem|is déjà la nécessité <!e cotte mesure; mais il 
fallait un homme, l.a jialric ie ti'Oiivait dans Bonaparte. Il 
avait été consulté à ce sujet; il avait approuvé la résohilimi ; 
et la veille, comme on l’a vu, il avait prêté le serment qui 
le liait. 

Le 19 brumaire donc, il était à Saint-Cloud. Les séatices 
des deu.x conseils s’ouvraient à midi : il se présmita au conseil 
des Anciens, où il fui accueilli par les cris unanimes de Vive 
Bonaparte! Après cette ovation, il se rendit au conseil des 
CiiKj-Cents. Lu a.ssez gratid nombre des membres de ce con¬ 
seil, les plus boniièles cl les plus sincèrement patriotes, 
étaient dans le secret du coup d’État pré[>aré, et Lucien Boiia- 
jiarte présidait l'assemblée. 
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Tous ceux <|iii oc savaîeul rien s’ini|iiit‘Paieiit oejieinhml de 
SC voir eiUoui'és de soldats, cl eu niêiiie ictnps ils voyaient 
trouldc dans la démission de Barras. 

jN'ous Iraascrîvotis main tenant le .Vouiteur du 20 li ru ma ire. 
Conseil des Cin((-Ccnts, séance du 19. La parole est an député 
Graiidmaison. 

« Güandmaison. Je rappellerai une épo<iuc iioii encore 
w éloignée où, dans nue circonstance critiipie, on répandait 
« les germes dTme vive inquiétude. On puldiail qu'il existait 
)) des projets de rétaldissemeiil du Comité de saint puldic, de 
» défense générale, etc. ?so!is sommes aujom'ddiui dans une 
3) circonstance si extraordinaire , que nul ne peut s’en rendre 
33 compte^ que, nialgré rirrjiniucnce du danger, nous sommes 
33 tons réunis sans savoir où est le danger, où est reniiemi. 
3) Avant tout, il eût été prudent de savoir si celle démission 
33 qu’on vient d’annoncer n'est pas LelTel des circonstances 
33 extraordinaires où nous nous trouvons. Je crois bien que, 
3) dans la grande quantité de membres (pii se tronveni ici, il 
» en est quelques-uns <]ui savent d’où nous sommes partis, et 
33 où nous allons. 

» Un moiiveinent se manifeste. Tous les regards se poiienl 
33 vers l’issue principale... Le général Bonaparte paraît. Il 
33 entre (I). Onatre grenadiers de la représeiUaiion nationale 
» le suivenî; quelques autres el des oliieiers [niraisseiil a la 

» J 

33 L’assemblée entière est îi rinslanl debout. 

3) Une foule de membres s'écrient : nii’esl-ce que 
» qu’est-ce i(ue cela? des sabres ici! des hommes armés!,.. 

3) Beaueoiip de membres se [U’éci[iiient an milieu d(‘ la 
H salle. Le général Bonaparte est entouré de main.s crispées 
» qui veulent le rcjwusser... Lue fouie de ces bomines mon- 
3 ) lent sur leurs sièges el s’écrient : liors la loi! b(3i's la I(3il 
» A bas le dictateur 1 
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I I ) lèLe luic et âuirs annes. 
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» Le gélUM'al Lefülivre el iilusieiirs grenadiers cnlrenl i>ré- 
» ci|)itamiiieiU. Les grenadiers crient : Sü«i’OH.s notre général. 
w lioiiajiarle est entraîné îiorsde la salle (1). 

» Une agi talion iiiexpriiiialjîe règne alors dans rasscmldce. » 
Il est inutile (.l’en reproduire les détails, aujonrd’lini sans 
intérêt. Lucien Tionapaiie, ne pouvant obtenir le silence, 
descend du fauteuil de la présidence et va rejoindre son tVère ; 
et enfin, « un corps de grenadiers du Coqis législatif paraît 
)) à la porte, les tambours battant la cîjarge et farine portée. 
I) 11 s’arrête. Un chef de brigade de cavalerie, élevant la voix, 
)) s'écrie : « Citovens représentants, on ne répond pins de la 
)) sûreté du conseil. » 

)) Les cris de Vive la llépuldiijue recommencent. 

» Un officier des grenadiers du Corps législatif monte au 
1 » bureau du président: « Représentants, s’écrie-l-il, retirez- 
» vous ^ le général a donné des ordres. )> 

» Le tumulte le plus violent coniinue. Les représentants 
» restent en place. Un oflicier s’écrie : « Grcnatliers! en 
» avant! Le tambour bat la charge. Le corps de grenadiers 
» s’élalilît au milieu de la salle, f.’ordre de faire évacuer la 
» salle est donné et s’exécute au bruit (fnn roulement de tam- 
» bours. Les représentants sortent aux cris de Vive la lîépii- 
» bliijue! » 


(l) Ceux qui unf écrit (jue Napoléon avait en ce moment liésilé et tremhfé 
ont prôte à cutle âme si iiitrcpidc et si calme leurs propres énmlions. Cepeii* 
liant il s’était vu eu péril sérieux. Si le rédacteur île la séance n'en parle pas^ 
c'est (|iril ii’a pas tu tout ce qui so passait dans la cohue qui s'était niée sur 
Tîona[>arte. Une aftiche placardée ce iiiéine jour sur les murs île t^aris par le 
ministère de la police générale portait ce récit : « Le luinislre de la police 
générale prévient ses concitoyens que les conseils étaient réunis à Saint- 
» Uloud pour délibérer sur les iidiTèls île la ïlïépublique et de la liberté, 
>? loi'sque le général Boriaparte, étant entré au conseil des Cinq-Cents pour 
(lénoitcer des maiuruvrcs coiilie-révoliitionnaires, a failli périr vîclime d’un 
}» assassinat. Le génie de la Répuldique a sauvé ce général; il ivvieiil à Paris 
>1 avec son escorte. î-e €or[ïS législatif a [yris toutes les iiiesnres qui peuvent 
» assurer le triuinplie et la gloire de la République. {.Ifonifear du 20 bru¬ 
maire an VîlL) Lo grenadier du Corps législatif qui para le coup de iioîgnard 
destiné à Botiaparle, en le recevant sur le bras, se nomiiiait Tliomas 'fliomé, 
M était du dé|iartement des Ardennes. (MoitUeur du 2l brumaire.) 
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Et ce même jour, à neuf heures du soii., une jiarlie du 
conseil des Eiinj-Cents se réunit au conseil des ;Vnciens. Après 
(iueh|iies instants de déliliéralion, ou jilutôt de [U'opos inter¬ 
rompus, 011 amioiice le général lîona]iarte. Et là, dans un 

r 

discours net et concis, il démontra (lue la France n’avaît plus 
ni gouvernement ni constilulion , que la constitution avait été 
violée par des actes ai'lntraircs le 18 fructidor, le 22 floréal, 
le dO prairial (1), et que le Directoire ii’cxistail plus. Le con¬ 
seil des Anciens et ceux du conseil des Cinq-Cents réunis 
statuent que soixanle-scjU membres des deux conseils ne fout 
plus partie de la représenlatioii nationale; que le Corps légis¬ 
latif est ajourné jus(pi’au I" ventôse prochain (2j; que pen¬ 
dant ce temps mie comintssion consulaire exécutive, composée 
de liunajiaiTe, Sieyès et lïoger-Ducos, remplacera le Direc¬ 
toire; que les memtires de cette commission jmrteront le nom 
de consuls; que le Corps législatif, avant sa séparation, éta¬ 
blira une commission de vingt-cinq membres, pris dans les 
deux conseils, pour secoiuler le gouvernement dans les 
mesures à prendre. 

Les trois consuls prêtèrent serment, et reprirent la roule 
de Paris à une hcnredii malin. 


XIV 


LE CONSULAT 


Terrible dans la guerre et sage dans la paix, 

II est avant trente ans Plionneur du nom français. 

Fda.nçois iie NuuFCiîiTEu (:î). 


Pendant que la commission des Vingt-Cinq préparait avec 
les consuls, et sons la présidence habituelle de Honai>arlc, 


(t) Le 18 fructidors par exemple, oii ciiiquante-troig reiirésenlants du peuple 
furent déjioiiés saîis jugement* 

(2j 19 février 1800. 

3 Ces vers, écrits en lT9o, furent gravés au pied du buste de Bonaiiarte 
premier consul, 
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une constitution scnensc.los premiers actes du nouveau gou¬ 
vernement furent la supjin-ssion de la loi sur les otages et la 
mise en lîlierté de tous ceux fjui en étaient les victimes; le rap¬ 
port île la loi sur remprunt forcé; la déportation à la Guyane 
de plusieurs rc|H'ésentauts du jacolunismc. (Mais la pluj>art se 
soninirenl et obtinrent aussitôt des em[)lois.) 

On rendit snr-le-cluvmp la lilierté à tous les prêtres parqués 
dans tes îles de lié et d’Oléron. 

i*Iusieurs mesures de ce genre rassurèrent complètement 
la nation; et le Premier Consul so vit béni de toutes parts, en 
dépit des jacobins. Plusieiii's paroisses (iront dire des messes 
pour sa conservation, et les caiholi(|ues exaltèrent le nom de 
celui en ipii ils voyaient un envoyé de Dieu. 

Ce 22 frimaire (13 décemlire 1799)^ on ju'omulgue la nou¬ 
velle conslilution, dite la Constitution de l’an VllC Elle est 
l’œuvre de Bonaparte. Elle ctaldii que le pouvoir exécutif est 
confié pour dix ans a trois consuls ; r(u'il sera éclairé et secondé 
par un Sénat conservateur, compose de (juatre-vingts membres, 
âgés de quarante ans et au delà; par un (iorps législatif com¬ 
posé de trois cents membres, âgés an moins <!e trente ans- et 
parmi Tribunal de cent meiiiiires do vingt-cinq ans au moins, 
ceux-là cliargés île discuter les lois proposées par les consuls. 

Le Premier Consul, jiar celte constitution, a les sceaux de 
rCtal; il promidgne les lois; il nomme à tontes les places; il 

_r 

a à sa nomination un nombre de conseillers d’Elal qui sont, 
comme on l’a vu , les orateurs du gouvernement, pour soutenir 
devant le Tribunat et devant le Corps législatif les lois pro¬ 
posées, après en avoir exposé les motifs. Les doux antres 
consuls au besoin suppléent le premier. 

Dans cette même constitution, le premier consul est Bona¬ 
parte, le second CamBacérès, le Iroisièmc Lebrun. 

Bonaparte ne voulait [las seulement que celle conslilution 
fût promulguée, il voulait (ju’elle fût soumise à la froide et 
calme acceptation du peuide fratu'ais tout entier, mais indivi- 
diiellenieiil et sans réunions. Dans ce luit, des registres furent 
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déposés chez les juges de paix, chez les notaires, chez les 
maires, de sorte que cliacmi put aller déposer sou stiflVage ou 
son opposition. Ce grand acte ne fut assis et proclamé loi 
générale de l’Etat que lorsqu’il fut établi qu’il était générale¬ 
ment accc]ïté. Alors le Premier Consul accorda une amnistit* 
générale h tous les iiahitants insurgés des dé|)aricmcnts de 
rOuest. Dans son discours ilu 10 noveinhre, au conseil des 
Anciens, il avait laissé prévoir cette mesure, en exprimant 
son horreur pour les guerres fratricides qui avaient dévasté la 
Vendée. 

Le 2o décernhre parut une loi qui réglait le mode et la 

r 

nature des récompenses que l’Etat-devait accorder aux mili¬ 
taires qui s’étalent disliiigués ou qui se distingueraient par 
des actions d'éclat. 

Le 2G, le Premier Consul écrivit an roi d’Angleterre une 
lettre où il lui faisait part de son élévation à la première 
dignité de la Hépubliqne, en lui exprimant son désir sincère 
(le voir la France et rAngletcrrc unies pour amener une paix 
générale. 

Le 1" janvier de l’an 1800, qui ouvrait le dix-neuvième 
siècle, vit rinstallatioii du Corps législatif et dn Tribunal. Le 
Sénat fut composé des membres les plus capables du conseil 
des Cimj-Cents. Le 19 janvier, le gouvernement consulaiî’c 
s’installa avec pompe aux Tuileries. Le 23 vit [’clablissemeiit 
de la Banque de Fi'ance; les ministères furent conlies à dc.s 
liommes Sfiéciaux ^ lo.s direelenrs de cliarpic défiarlement 
furent remplacés par des [irélèts. lonl se relevait avec splen¬ 
deur, et le pays res|ûrait enfin. 

Mais on attendait la rcjKmse <le i Angleterre a la lettre du 
Premier Consul. On reçut enfin du ministre l’itt une !é|ilique 
qui tranchait la négociation : « L’Angleterre, écrivait-il, ne 
i> pourra signer la paix que quanti la b rance sera rentrée 
» dans ses anciennes limites, n Lord Granville, de son rihc, 
écrivait 'a Tallevraud, minislre alors de.s alfaires élrangèn's, 

H ■ 

une lettre diplomatique tpii était eu quelque sorte une decla- 
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ration de guerre. Pilt, cei>endaiit , se sentait ébranlé imr les 
raisons de Fox et de Siiérklan, cbefs de l’o|tpositiün. «(ni 
plaidaient la cause de la paix-, et alors eut lieu une scène qui 
n’est pas encore eiilrée dans i’iiistoire. Elle a été l'aeontée 
par le cardinal Fescb , oncle materne! de Napoléon, a 51. Oli¬ 
vier Fnlgence, dans son voyage à Home en 1838. Ce récit 
explique ce qu’on lit dans les Itiograjihics des négociations 
que Pitt entreprit sans succès avec le Premier Consul, dont 
il connaissait la valeur. En empruntant ce récit au préambule 
mis par M, Olivier Fulgeiice eu tète de rexcellent livre de 
Jl. le cbcvalier de Beaulernc, nous n’avons à rectifier que la 
date des faits : 

« Si on avait su ce que les Anglais exigeaient de Napoléon, 
si on avait su iiourtjnoi il fit nue guerre si acbarnéc contre 
eux!... (c’est le cardinal Eesdi qui parle) Vous potivez en 
croire un Ijomme qui n’a jamais tpiitlé ses conseils ; il aurait 
eu la jiaix des Anglais sans jkmuc, sans grandes concessions 
politiques, s’il eût été moins sérieusement catboUijue. Car ce 
n’élait pas lui qui faisait obstacle, c’etuit sa foi. Ou lui en 
Youlail, ’a lui, Itommc nouveau, (]iie l’on voyait sur le clieniiii 
du trône, cl sans antécédents comme en avait la race déchue, 
on lui CI) voulait de maïujuer la seule occasion qui se fût pré¬ 
sentée en France depuis Henri IV de détruire la religion 
eallioliqne... Oui, je vous l’allirme, les Aitglais lui faisaient 
une paix magnilupie, s’il eût consenti à établir le itroleslan- 
tisme en France.... Cela vous étonne 5 écoutez un lait (jni vaut 
toutes les sortes de preuves. 

)) Un jour, le télégra[dic annonce qu’un émissaire de Pitt 
vient de ilesceiidre a Hunlugne, et qu’il sollicite l'autorisation 
(le se rendre a Paris, pour transmettre au gouvernement des 
communiealioiis fort impoilantes. C’élail un certain Marséiàa, 
Corse de nation, qui avait fait ses'études [lonr entrer dans la 
piètrise, qui avait jeté te froc aux orties avant de recevoir le 
soiis-diacüiial, et(jui avait passé an service de rAiigleterre, où 
il était alors capitaine. On m’en apporte la nouvelle: et j’entre 






















7(1 VIK i:r LKGLNDES nE NAPOLÉON KT I>J' NAPOLÉON IJ, 

imimulialeiiieiit chez Napoléon. Je le Ij'ouvai ait haîii; car, à 
cette époijoe , il jiassait les nuits au travail, et le matin , pour 
SC i'e[îoser, il se mettait ait baîii en continuant de dicter. Je 
lui rends coin[ite de la dépêche, et de la demande de cet 
homme. Son [iremier mot fut un refus. 

» — Qn’ai-je à pour[)arlor avec Pitt.^ me dit-il ; si je reçois 
un envoyé de Pitt, les l'rançais vont crier titie je traite avec 
lui. Qu’on le fasse repai'tir. 

» — Et pourquoi? lui répliquai-je. iNon, l'ccevez-lc; Mar- 
séria est un galant homme. Au moins faut-il savoir ce qu’il 
est chargé de vous dire. 

« 11 lit encoi'C quelques objections, mais à la (in, comme je 
le [iressais fort, il me dit : — Soit dojic! recevez-le, vous, 
mon oncle; mais fjuc je n’en entende (dus parler. 

» J’écrivis en conséijuence. .Marséria ne se le lit pas répéter, 
prit la poste, et le surleiidejiiain matiti i! était chez moi. Il 
entre d’nn air fort dégagé. 

» —Khi que venez-vous faire ici? lui demandai-je. Savez- 
vous, ^loiisienr, ajnuiai-je en riant, (jne vous êtes hien lundi 
de venir vous jeter ainsi en Eranco, vous, Français au service 
de l'Angleterre, et que l’on serait en droit de vous y an’êter? 

» — Oh! oh! réjiondit-il, je n’ai pas peur de cela. Je suis 
chargé d'une mission toute spéciale de la j>art de Pitt, et j’ai 
des ciioses fort importantes ii dire au l’reinier Consul. Mais je 
vous le déclare tout de suite, [)Oiir ménager le lein|>s, je ne 
puis les dire qu’à lui*, et s’il ne vent pas m’entendre lui-méine, 
je renqiorte ma mission el. mes [lai'oles. 

» Siir-le-champ j’allai cünmimdquer ce préambule a l'Em¬ 
pereur, el il consentit enlin a recevoir Marséria, 

» Cehii-ci commeoea [lar prendre caractère ; — Vous savez, 
dit-il au Premier Consul ,qiie je ne suis qu’un pauvre oITicier, 
j>en riclie de moi, [tartant [leii garni d’argent d’ordinaire; et 
cciiemlant, aiijounl’hni, me voilà fourni comme un lianqnier... 

» En ellét, il lira de son gousset nomhre de billets dt‘ banque. 
— Cela sndil, ce me semble, conlinna-t-i!, }K)nr établir que 
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je ne viens pas ici a mes trais. Aiais, j ai mieux encore pour 
vous certifier ma mission; car je suis poi’teur de lettres tle 
il. l*ilt.... 

— Mon clier Marséria, inlerrompit Napoléon, garde/ vos 


>î 


lettres. Je n’ai rien de particulier à ilémèlor avec M. Pitt. Je 
vous reçois comme compatriote, comme ancienne connais¬ 
sance, mais lion à titre d’envové. 

» Marséria reprit : — Vous vous faites nue idée exagérée, 
injuste des préventions de rAiigletei're à votre égard. L’An¬ 
gleterre ii’a rien contre vous iiersonuellemeut. Pdle ne tient 
pas à la guerre, (pii la Atligiie et qui lui conte ses richesses. 
Elle en achètera même volontiers la fin au [uix de maintes 
concessions que sans doute vous ii’esjiéroz [las; mais pour 
vous donner la paix, elle vous impose une seule condition ; 
c’est que vous raidie/ à l’étaldir chez elle. 

» — .^^oi! répliqua TEmperenr, ch! qn’ai-je à faii’c en 
Angleterre? Ce n’est pas mon rôle, je siqqiose, d’y nietlre 
la concorde. D’ailleurs, je ne vois pas comment j’y serais 
propre. 

» — Plus que vous ne le pensez, coniimia Marséria; et 
pesant ses paroles, il reprit ; L’Angleterre, siirloiil dejjuis l’in¬ 
vasion des prêtres et des religieux proscrils jiar les répiihli- 
cains, r.Xnglcîerre est déchirée de disconles intestines. Ses 
insiitulions se minent peu à peu. Lue sourde lutte la menace, 
et jamais elle n’aura de traiKpiillilé durable tant (|u’elle sera 
divisée entre deux cultes. Il faut (pie ruii des deux périsse; il 
faut ijue ce soit le calliolicisine. Lt pour aider à le >aiucre, il 
n’y a que vous. Établissez le proiestaiilisme en France, et le 
catholicisme est détruit en Angleterre. Etablissez le pruteslan- 
tisme en Fiance : a ce prix, vous avez une paix telle assuré¬ 
ment (jue vous la pouvez sou liai ter, 

)j — Marséria, réplupia le Premier Consul, rap[)e!ez-voiis 
ce (]ue je vais vous dire; et que ce soit votre réponse : Je suis 
calholi(iue; et je maintiendrai le catholicisme en France, 

iT 

parce que e est la religion de FEgÜse, parce que c'est celle de 
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mou jière, parce que c'esl la mienne eiitln. El, loin île rien 
faire pour l’abatlre ailleurs, je ferai tonl pour la rétablir et la 

. U k ■ ■ 


poui 
ralfermir ici. 


)> — Mais remarquez donc, reprit vivement Marsérîa, 
qu’eu agissant ainsi, en restant dans celte ligne, vous vous 
donnez des eliaînes invincibles, vous vous créez mille entraves. 
Tant que vous reconnaîtrez Home, Rome vous dominera', les 
])rètres domineront an-dessns de vous; leur action jiénéirera 
jiisipic dans votre volonté. Avec eux vous n’aurez jamais raison 
il votre guise -, le cercle de votr'e autorité ne s'éteiidi'a jamai.s 
jusqirà sa limite absolue, et subira an contraire de continuels 



» — ilarséria, il y a ici deux atilorllés en présence. Pour 
les choses du temps, j’ai mon épée, et elle snflit à mon pou¬ 
voir. Ibnir les choses du ciel, il va Rome, et Home en déci¬ 
dera sans me cousu lier; elle aura raison. C’est son droit. 

»— Jlai.s, rejuil de nouveau l’infatigable .Marséria, vous 
ne serez jamais complètement souverain, meme tem|>orelle- 
nienl, tant cjue vous ne serez pas chef d’I'^glisc; et c’est là ce 
que je vous projiose. C’est de créer une l'élbrme en Eraiicc, 
c’(;sldodire nne religion à vous. 

>> Créer une religion 1 ré|)liqua le Premier Consul en 
souriant^ pour créer une religion il faut monter sur le Cal¬ 
vaire, et le Calvaire n’est pas dans mes desseins. Si une telle 
(in convient à Pitt, qu’il la cberclic lui-même. .Mais, pour 
moi, je n’en ai pas le goût. 

il Voilà, reprit après nu moment d’interruption le cardinal 
l'escli, vüiiii connnent Napoléon était catholique, et comment 
il défendait sa religion. » 

Et on verra ilans la suite de ces faits qu’il eut à soutenir 
pinsîi'urs (bis encore île pareilles luttes. 

tir, les résolutions de Napoléon, rajiidemenl coinmuinqnées 
à Piit, ne pouvaient amener la paix. rVaillenrs, les conquêtes 
de la campagne d’Italie étaient toutes à |ieM près perdues. 
1/Autricbc, alimentée par l’or de l'Angleterre, entretenait 
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une ïirincc tle soixaiile mille liommos sur les frontières tles 
Alpes, (’etlo année était commaiulée par le fekl-inaréclial Mêlas, 
Elle venait de faire subir une tléfaiLe au brave général Cbam- 
pionnel, le même (jni avait eu 1794 décidé la victoire de 
Eleiirus, et qui avait gagné d'autres batailles. I^cs troupes 
rrançaises, atteintes d’une épidémie, ne pouvaient plus que 
[)eti. 

I.e l‘remier Consul, <]iii veillait à tout, arrêta le 8 mai‘S 
(ju’il serait formé à Dijon une armée de i-éscrvc do soixante 
mille bummes. En même temps il lança dans la Vendée une 
proelamalion où on lisait : 

<f [l est des citoyens, clicrsà la pairie, qui nut été séduits. 
C'est 'a ces citoyens (juc sont dues la lumière cl la vérité. Des 
lois injustes ont été promulguées et exécutées^ de grands lu'in- 
eipes d'ordre social ont été violés. La voioulé constante, 
comme la gloire des premiers magistrats, est de fermer les 
plaies de la France. La liberté des cultes est garantie désor¬ 
mais par la Constitulion. Les ministres d’nn Dieu de j)aix 
seront les premiers moteurs de la réconciliation et de la con¬ 
corde. Qu’ils parlent aux cœurs le langage qu'ils ont ap[)ris à 
l’école de leur divin Maître. Qu’ils aillent dans ces temples, 
qui SC rouvrent pour eux, olfrir le sacrifice qui expiera les 

a fait verser. )> 

La Vendée était paciliée, riiurriblc fête du '^11 janvier était 
stipprimée, la conliance était partout avec l’ordre; et l’armée 
était prête, loi'sque le G mai 1800 le Premier Consul quitta 
Paris pour aller prendre le commandement de l’armée de 
réserve jrréparée a Dijon, et qui allait devenir a son tour 
l’armée d’Italie. 


crimes ne ta guerre c 


sang 
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XV. — LE PASSAGE DU MOXT SAINT-liEHXAUn. 


Dotninuâ ciistodit tp; Doininus protectio tua. 

Psaume cxx. 





Parti lie Paris le 6 niai, lîoiiajiarte arrive le 8 à Genève, on 
rarmée de réserve le rejoint en jien de jonrs^ le 13, le II cl 
le 15, il passe scs tron[»es en reine, et successivement l’in- 
fanlerie se met en marche. Il [lart lui-mèmc suivi de la cava¬ 
lerie;, et toute cette armée tri 
de tout genre ijiie présentaient dans les Alpes les neiges, 
les glaces, les torrents et les préci[ncos. Ue Premier Consul 
seul coiirnt un danger, (]Jii doit nous aixêter un moment. 

t'hurles Xodier, dans le récit assez court d’une excursion an 
mont Saiiil-Iiernard (1), après avoir dépeint, avec le charme 
(pPon lui coiiiiaU, les sites gracieux et lcrrüdes de ce géant 
des Alpes, entraîne son lecteur de .Marigiiy à la Valette, de 
la Valette au village de Saint-lirancliier, de Saint-llranchier à 
ürsières , d’Orsières 'a Liddes. d’où les chars ne vont pas plus 
loin. Et à peu de distance île Liddes, ilenlanie ravunliire inli'- 
ressante et grave dn général en cliel de rarmée d’Italie. 

« .\|n’ès une demi-heure de inarche, dit-il, on arrive à une 
ville, ou plutôt a une rue longue, rapide, tortueuse, ((ii’on 
apjtelle le bourg Saiiit-i’ierre, et tpii aboutit à un jiont jeté 
sur la Drance de Valsorev, car le nom de Drance [tarait, dans 
ce pays, le iieni génériipie des lorrciits. L’as[)ecl dn préciitice 
où celui-ci va loin 1ht a iiiiebjuc chose de lernhle, et la tradi¬ 
tion comniuiie le rend encore pins inijto.sant. lîonapartc, an 
passage du Sainl-lîcrnard, avait lait conduire un mulet sur la 
route étroite qui serpenteau-dessus de ces abîmes, et il sV'lati- 


(1 i’ubliê dans les Atnuûes de jdiifosojdiie c/tréf'renne , livraisoti de 
ijiai 1S33. 
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çaii sur lui avec ce((e audace f|iii ne coiiiialssail jtas jiliis la 
résislaiicc que le i>éril. Le sauvage coursier, voloiilaire el 
iiiuliii comme ses |iareils, se révedta coiitre raulorile de col 
homme, qui voiiail il'iinposer si l'acilemenl le IVeiu du pouvoir 
à imc graiiile iialiou éiuâse de ritHlé[)endaiioe. Le mulet fil uu 
faux pas, el Jiouajiarto allait disparailre, quand sou guide iiilré- 
piiie le saisit et le rctinl par ses vêtemeuls, sus|iendu au-dessus 
des jtlages |irüfoiiiles de la Drancc de Valsorey. 

» De quelles circonstances inaperçues dé|)endoiU le plus 
souvent ces périodes de gloire, dont l’Instoii'C s’empare avec 
tant (rorgueil ! Que devenait le monde si un accident vulgaire 
avait lu’iséà la première maille le vaste réseau dont son maître 
futur se préparait a renvelo]iper? A quel autre bras la IVovi- 
dence aurait-elle confié la force île châtier les nations el les 
rois, et de relever les autels el les trônes? Mais elio ne lui 
avait pas donné en vain le mont Sainl-Dernai'd pour marclie- 
])ied ; et elle ne |daça cette première embûche devant scs pas 
que pour mieux manifester son appui; car le règne de ce 
héros, choisi |)armi les Irésors dosa puissance, était le seul 
moyen de salut qu’elle eût laissé alors à la société. Si elle 
n'avait pas j)oiirvu son cœur de volonté et sa main de vigueur, 
celle tourbe, qui rodeviemlra chréliemte, danserait encore sur 
les mines des temjiles, autour de la croix abattue.... » 

I.e passage du Saiiil-lîemard, commencé h; 10 mai 1800, 
fut accompli en ciinj jours. Le Premier Loiisul, qui veîllail â 
tout, ne passa que le 19, comme on l’a vu, sur son mulet, 
tant qu’il fallut monter. 

Or, après 1c bon office (jnc lui avait si vivement rendu le 
brave Dorsas, son giiiile, lionajiarte, qui, â côté de sa fermeté 
_ intrépide et de sa foi en Celui de (lui il coiniu’euait qn’il avait 
une mission, portait dans son creiir une grande générosité, la 
laissa sV[iauüuir un peu. Il ileinaiida à sou vaillant conducteur 
s’il était henriMJX, 

« ,)e suis heureux avec ma femme rl mes jeunes eiifanls, 
nqamdil Dorsas, mais il mois nianque (piel(|iie chose. 

f» 
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Ne gagiiez-Yous pas assez dans votre état, souvent périN 

— Je ne rii’cn plains pas, général, mais... 

— Mais quoi? N'avez-vous pas la santé? 

— Parfaileiiiont, général, moi, mes entants et ma femme. 

— Eh l)icn donc? 

— C’est (juc, pour élrc iieni'cux, il nous faudrait un de ces 
clialcts, comme vous en voyez là-bas, avec un ]R'u de terre 
et une vache. Ma femme et mes enfants no demandent jias 
autre cliose. 

— Et combien peut coûter un de ces clialels? 

— Avec un peu de terre, de votre monnaie de France, 
peut-être deux mille francs. C'est long à ramasser. 

— Ayez bon espoir, vous êtes un honnéle homme, et la 
Providence vous aidci a. » 

1.0 silence succéda à cet entretien de «luelques moments, et 
on arriva à l’hospice du Sainl-Uernard, on les sohlats français 
avaient trouvé ahoiidammeiit de quoi se refaire. 

Ce Premier Cousu!, ipic ceux qui ne le connaissaient pas 
ne prenaient «[ue jionr un simide général, écrivit on dicta une 
lettre qn’il fit porter sur-lc-cliamp du côté du Ijourg Saint- 
Pierre. Il cliargeason guide d’une commission d’un côtéo[)|)Osé 
qui licvail le retenir deux jours, et il lui donna trois louis 
d’or pour la eouduite qu’il lui avait faite, et deux autres pour 
sa commission. 

« Oli ! que vous êtes bon, général! dît Dorsas; ijticlques 
aubaines comme la vôtre m’aideraient liieu largement.,.. » 

Après ses commissions lionnêtemeiit faites, il regagna sa 
vallée. Comme il s'en ajqjrochait d’un jia.s joyeux, il aperçut 
sa femme <'l ses deux cnranls, ipn le guettaient ile[Miis long- 
leiniis et qui venaient en se liàlanl à .sa rencontre, avec de 
vives démonstrations do joie. 

Leur joie paraissait si animée, (pj’il leur en ilemanda le sujet. 

« Tu le sauras tout à riicure, lui dit sa femme avec un 
regard anlent d'allégi'csse, 



nue les enfants, formant son 
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avanUgtinle, cnlraienl d'iiii air vain([uear rlans un clialet de 
bonne mine. 

— One voiït-ils faire là? dcmamla Horsas. 

«TL 

— Ils Le monlrcnl le dieinui-, carc’osi ici chez nous. » 

Ou’on imagine la joie et la snrjinsc. C’élail le général qu’il 

venait de contUiirc (jui lui faîsail ce cadeau. Après une heure 
de LraiisjiorLs, qui se senleiit, mais (jui ne s’exjirimeul [tas, 
Dorsas relourna au Saint-rîernai'd pour remercier son bien- 
fiiiteur. .Mais il était déjà loin. Il apprit que celui qu’il avait 
conduit était le général Bonaparte, premier consul de la 
République française, et qu’il venait déjà de liattre les Autri- 
cliieus. 

« Que Dieu, s‘écria-l-il, lui donne bonnes cbauccs! » 

Un religieux dn Saint-Bernard répondit ; « Il les mérite, 
cl il les aura. » 

Les vénérables moines avaient entouré de tant de soins 
l’année française à son passage, que le ib’cmier Consul les 
avait ju'is formellement sous sa iilus généreuse protection. Il 
leui' avait largement assuré des ressources pour l’exercicc de 
leur cbarité plus qu’liéroique. 

Il est triste que la Suisse ait ciitanié indignement des pos- 
.sessioiis aussi sacrées. 


XVI 


MAHLNCO 


Jeune encor, Tl l’AunUK avait conquis lu paix, 
Nousellons moins Jioiiilireuxj quand sa fniulre imprévue, 
Du uionl de Jupiter (li a\ec nous descendue, 

^ellgea, dans un seul jour, sa gloire et les Français. 

l\ l\ Tïssot. 


Xous aurions peine à suivre l’armée de réserve, que les 
Autrieliieiis et les .Vngbus croyaient une table, que Mêlas 

(l) Mouii clie:^ les lîoinaius, de la haute cîtue que Fou a ajipelée le luoul 
Sniiit^lîeriiard Inrstpie saîut Bernard, Je MiMitoii, y eut élevé riutspice de 


sauvetage. 
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ai»[)dail îles soldais de carton ; ei il les appelait ainsi dans tme 
letire iiti'il écrivait a Vienne, la veille du jour on cette armée 
tomUait comme un torrent sur scs derrières. Il jravait rien 
su ni rien deviné de cette marche inwligiense qui avait rranchi 
les Alpes en (piatre jours. 

l.e 22 mai, prise de Snse; le 23, prise d’Ivrée et île sa 
eîtadello; le 20, prise de la Chiusella; le 27, [irise de Vercelli: 
le 28, défaite de la division de llolian, prise de (diivasso et de 
cinq autres places-, le 29, passage de la Sesia; h' 30, entrée à 
Novarc ; le 31, bataille et prise de Turitigo, jiassage du Tessin, 
évacuation de Bullalora, [irise de lîcllinzona. ].e i" juin, 
prise de Locarno et de Lugano; le 2 juin, entrée à Milan et 
reddition de Pavio. (hélait jns(]nc-ià aussi merveilleux au 
moins que la première campagne d’Italie. 

Maître de Milan, Napoléon se voyait sûr de ses combinaisons. 
Mais s’il avait la beaucoup de [larlisans, il avait à calmer 

beaucoup d’ennemis des Français. Ceux des généraux qui 

■ * * 

avaient occupé IMlalie pendant sa campagne d’Egyfite s’étaient 
montrés souvent hostiles aux catholiques et avaient aliéné de 
leur cause ic clergé tonibard. 11 voulait fermer ces plaies; et 
pendant que scs bataillons prenaient Lodi, Crémone, Plaisance 
et d’autres jdaces, il convoqua tout le clergé de Milan et des 


environs, et tint a leur assemblée, le 5 juin I8Ü0, un sage et 
brillant discours fpii rassura com[déteinent le clergé et les 
callioliques sur les seiitimenls clirélicns dn Premier Consul. 

C.e discours, reproduit aussitôt, fut signé |»ür lîonaparle, 
imprimé, afüclié [lartout, et répandu ilaiis tous les pays 
où les Français jiénétraient ; il fut partout accueilli avec 
transport. 

Le lendemain, G juin. Bonaparte jiassa le Pô; le 7, il prit 
Brescia, Lecco, Bergaiiieel la Jloltille du lac Majeur, eu même 
tem|)S qu’il s’emparait de la célèbre [losiliou de la Stradella. 
Le 9, *il gagna la liatailli* de Monteliello. 

Cependant Mêlas, qui, avec tonte une armée, assiégeait 
lonjours Cènes, ou Ma.<;séi)a tenait diqiuis près d’un au. 






a 


(|ii()U|iio épuise et maiirjiunit de tout, Mêlas ii’avait a|)pris 
ran-ivée du l^remier Consul tjue lors(iu’i! était déjà en [)OSSCS' 
sîon de Milan. Il emmena scs Iraupesen toute hâte dans une 
plaine (pi’il avait reinanjuéc [jrès d'Alexandrie. C’était la plaine 
de Marengo, <]ui n’est belle, disent les touristes, {|ne pour 
les batailles-, car ce ne sont que des champs à perte de vue. 
Uonaparle Tattendait là. 

Le généralissime Mêlas avait plus de cimpianle mille 
hommes, lîojiaparte moins de trente mille, l.a bataille s’en¬ 
gagea à huit heures du matin. Trois (bis le village de ^farengo 
fut eidevé par les Français, trois Ibis il fut refiris par les 
Aulriciiiens, et les luttes furent ardentes^ le Premier Consul 
eut son chapeau percé d’une balle. 

A (jiiatre heures du soir, la bataillesemirla perdue-, plusieurs 
généraux demandaient qu’on ordonnât la retraite, pendant 
que Honaparte parcourait les rangs en disant aux soldats : 
fl A’oiUdiez pas que j'ai l’iiabilmle de coucher sur le champ 
» de bataille, m 

Alors il remarqua avec joie (jiie l’ennemi, croyant enve¬ 
lopper rarméc française, étendait ses ailes en atlàihlissant 
impnidemmenl son centre; et il ordonna <lenx charges, en 
disant à ceux qui criaient que la bataille était perdue : 
« C'est vrai, mais nous avons le temps d’en gagner une 
» autre, » 

Pendant qu’il parlait ainsi, tes deux charges s’e.xécutaient : 
Desaix, l’uii des plus braves généraux, s’élançait sur les bat¬ 
teries ennemies; il s’cii em[)arc et coupe la droite des Antri- 
chieris, pendant que le général Kcllerniaiin brise l’antre colonne, 
la dis|iersc et renvcloiijic. Desai.v est tué dans sou élan intré¬ 
pide, et les soldats, fpn raiment, redoublent d’ardeur pour 
venger sa mort. Cbielqucs instants après, la bataille est gagnée 
cl toute retraite coupée à rennemi. 

•Mêlas, à qnati'e heures, entendant tous les siens crier vic¬ 
toire, cl fatigué de sa chute, car .son elieval avait été tué sous 
lui. s’élait retiré à Alexandiie pour prendre un peu de repos : 


I 










8(i VIE ET EKCEXDES DE NAPOLÉON ET DE NAPOLÉON il. 

on vint révoilier en lut annonçant sa défaite comi>lÈte. Vingl 

mille de ses soldats étaient liors de comlial. 

de canon et douze drajjeaux étaient ])i‘is par les Krançais. qui 


emnie 
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ï.e lendemain, lo jiiiu, Mêlas capitula, cl la célèhrc nmven- 
lion d’Alexandrie rendit à la rranee tout ce que la coalition 
nous avait enlevé en Italie, 

Mais si le l i juin nous était glorieux, il y eut pourtant 
lin double deuil. Desaix était tué ce jonr-là, en même temps 
que Kléber (“lait assassiné en Kgypte, et que les débris de son 
armée étaient réduits à de grands sacri(iccs pour regagner 

pairii’. 

Le 1S juin, le Ib'emier Consul réunissait a Milan nue coii' 
suite chargée de réorganiser la nqnibliijiie cisalpine; il réta¬ 
blissait l’nniversilé de Pavio; il laisait transporterie coiqis de 
Desaix au mont Saint-Dernard, on l’ordre était donné de lui 
ériger un monument. Pende jours ajirès, il re[)renait le chemin 
(le la France; et celle seconde campagne d’Italie, aussi nqtide 
que brillante, avait à peine duré un mois. 

Le 30 juin, Donapartc était a Lyon, que la lîépnblitjne 
avait cruellement saccagé et (lu'i! voulait relever de ses 
ruines, lls’y vil reçu avec enthousiasme et ordonna snr-IC'Cbamit 
la reconstruction de la i»lacc Del leçon r. Il voulut lui-même 
en poser la première |iierre. Après (pioi, salué parlonl, il 
rentra le 3 juillet à Paris, où son retour 1ht une lète immense, 
on l’entiiousiasme, tes acclamations, les transports, les illu¬ 
minations et tes cliants de triomphe lui prouvèrent qu’il [loii- 
vail tout avec un peuple si ardent. 
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D’oii parient ces cris de terreur? 

Le danger d’un grand tiuiniue alarme un peu]de inimense. 
Pourquoi tant d’allégresse a[>rès faut de dotdriir? 

Le salut d’un grand liomuie a rassuni la Prance..,. 

rrrNS* 


Le Premier Consul rej)reiiail scs ttiivaux, veilluiu ;i tout, 
s'occupanl de tout l'étahîir, mén;igea!il tous les 
fondre dons le seul senïinicnt naliaiud. Il avait fait rouvrir 
toutes les églises, cl les offices religieux sc faisaient avec 
sécurité. C’est en ce moinciit <[uc le comte de Provence (1) 
écrivit au vaimjueur de Marengo une [ireniière lettre. L’ablié 
de 5lonles(|nion la fit remettre a lîonaparte [lar le consnl 
Lel)run. Voici cette lettre : 

« Quelle que soit leur conduite ap|iarente, des hommes 
» tels que vous, Monsieur, n’iiispircnt jamais dhiajuiétmlos. 
» Vous avez accc[)té une place éminente, cl je vous en sais 
» gré. Mieux que [lersoiine, vous avez ce qu'il l'aul do force 
» et de puissance pour faire le Imnheur d’imc grande nation. 
» Sauvez la Franee de ses pnqu'Cs fni’cui's, et vniis aurez 
» remjdi le vaiinlc mon cœur, lîendoz-lui son ïïoî, elles géiié- 
» rations futures béniront votre mémoire. Vous serez trop 
« nécessaire à l’Etal pour que je songea acquitter senlement 

M par des places im [tort an les la ilelle de mon agent et la 
>j mienne. 

» l.oi'is. » 

Ec Prenner Consul lut celte lettre (ont liant et dileusnitc 
a sou eollègne I.ebrnn : « Je ne comprends [las celle dernière 
jibrase. Mais si Louis XVII eût vécu, il serait aujourd’bni sur 

(1) (](’ Li>iils XVI, apiielédansl’oxil le ramfe de I.îlte, luiis I.ouis XVIlt 

après les revers de isi i, 
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le irône. Quanl aux deux frères de Louis XVI, rehelles a 
ur Roi, ils ontenlraîué la déserlloii ; cl les déseideurs ]ierdenl 

, s’ils eu oui. » 

11 laissa la Ictlrc sans réponse. 

Feu de iein[)s après, il eu arriva, par les mêmes voies, 
une seconde, (pic voici encore : 


« Depuis lougtcnii>s, général, vous tleve/, savoir tjue imui 
» estime vous est aeapiise. Sî vous douliez (|ue je fusse susce[)- 
» tihie de reconnaissance, manpicz votre jdace, lixez le sort 
» de vos amis. Diianl à nies princi|)es, je suis Français*, clé- 
» ment par caractère, je le serais cncoie par raison. 

» Non, le vainqueur de Lodi, de Lasti|’lione et d’Arcole, 
» le conqiuu’ant de l’Italie, ne peut pas |U’éférorù la gloire une 
» vainc célélnité. Cependant, vous perdez un tem[)s ]iréeienx. 
» Nous pouvons assurer la gloire d(! la France; je dis Nom, 
» [lai'ce tpie j’aurais liesoiii de lïonaparte pour cela, el (pi’il ne 
» le pourrait pas sans moi. 

» Général, FFiirope vous observe; la gloire attend; et je 
suis impatient de rendre la paix a mon pays. 


» Louis » 


i^e Premier Consul, pour couper court à une telle corres- 
pomlatiee . répondit au Prince : 

(( Vtn IVucfidor an ^TI1 (7 spplcnihrp isui) * 

>j .l’ai l’eçti, Monsieur, voire lettre. Je vous remercie des 
» ciioses honnêtes (pie vous m'v dites. Vous ne devez (dus 
» souhaiter votre retour eu France : il vous laudrait uiarcher 
n sur cent mille cadavres. Saci’ilic/. votre intérêt au l'cpos rt 
)> au houliour île la France. L'iiistoire vous eu ti(Mitlra compte, 
n Je ne suis [las iiisensihle au malheur de votre fainilh'. Je 
» eontrihiierai avec plaisir a l’adoucir, vl à la trarnpiillilê de 
H votre retraite. 


» lîO.NAt’Ati’I h. >» 
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La k'ntalivo du foiiitc de Provence avaîl élé ébruitée; et 
lorsqu’on a|i]U’it qu’elle avait échoué, les royalistes se mou- 
livrent rtinciiv. Mais jiourlant ils se mêlèrent |ieii aux cons|ii- 
rations, quoique, dit-on, ils n’eussent pas été (acliés de leur 
succès. 

Les plus ardents ennemis du Premier Onsu! étaient les 
jaeoliins, iiomlireux encore, et les adorateurs ilc la déesse 

r 

lîaison. Tous les ennemis de Dieu et de l’Eglise se levaient 
contre l’homme éminent qui relevait les autels el (jui nuquâ- 
sait les ntüjiies dos renégats; el celle tourbe était nomlirense, 

La sagesse inespérée tpie déployait lîona]iarle ne convenait 
donc pas à tout le monde, l.es dix années de désordres et 
d’excès moijsinioiix qui venaient de clore le dix-linilièine 
siècle avaient jnvduit en l’rance, el snrlonl dans les grands 
centres, une vasle écume d’iiommes [irêts a tout. Ceux qui 
avaient pillé les ehâleaux et saccagé les églises dévastaient les 
campagnes. se rappelle les chanlïènrs et d’autres ban¬ 
dits, (jue le Premier Consul [tourra seul bientôt faire dispa¬ 
raître. Les terroristes hurJaient de se voir ilétronés. ï.eurs 

ir 

adiléreals se dressaient contre le régime de l’ordre. Quelques 
royalistes, dit-on, mais ceux-l’a gens de sac et de corde, 
(|iii ne siimilîiienl un dévouement bourbonien que pour 
avoir de rargent, s’enrôlaienl sous le drapeau des conspi¬ 
rateurs. 

On manœuvrait donc dans les ténèbres, l.a police heureu¬ 
sement .s’éclairait. 

Ce|)endaiil lîonaparte, comptant sur la Providence, qu’il 
appelait encore devant ceux qui renloiiraieiil « ma rorlune on 
mon étoile », car le temps l’exigeait en quelque sorte, Pona- 
parte iioursuivalt sans se troubler sa mission de régénérer ta 
Krance. Dans la paix avec rAlleniagne, il voulait faire entrer 
l’Angleterre, (pii soudoyait tous nos oiineniis. Mais il ne jnit 
nhleiiir d’elle (h’s conditions raisonnaldes. !.cs Anglais rednii- 
taienl jiisipt’ii sa gihiérosité, Il ne Iraila donc ([u'avec l’Em- 
lièrent'. 
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1.0 10 octolu’o <le ooüe aiinco 1800, la police arrêta, êaiis 
les couloirs <lo l’Opéra, Dcnierville, Coracclii, Aréria, Topino- 
ï>el*nni cl t|uel((iios antres (pn chei'cliaient à assassiner le Pre¬ 
mier Oonsiil, et (jui étaienl payés pour cela par im coniilé 
occulte ipie soutenait l’argent des Anglais, (a's miséraliles 
étaient sept on huit, leur crime s’e\[)îa sur réchalatnl (I). 

Six semailles après, un complot [dus lornhdablc fit l'réniir 
I*aris. C’est cejni de la machine infernale, f.e soir du 121 dé¬ 
cembre , on savait ijue le Premier Consul devait alh-r ii l’Opéra. 
C’était aniioiicé partout. Mais, de[mis un certain lem|>s, on 
savait aussi ipie les jacohins préparaient un con|) comhiiié. 

Un jacohin ('Xaltii, nommé. Ciievalier, occu[>é dans les ate¬ 
liers d’artillerie de Meiidon. avait imaginé la macinne infernale. 
C'élail un liaril incendiaire, dans la constnietion dinpiel il 
était aidé' par un nommé Veyser. Ils cherchèi'ent le moyen de 
rintrodnire dans le palais consulaire, ce (|iii ne leur fut pas 
possible. Alors ils voulurent ressayer, jKiiir en connaître la 
portée; ce ([u’ils lirent derrière ta Salj>êtrière, dans un champ 
désert alors, et an milieu de la nuit. I.’e.vplosion lot si époii- 
vanlalilc, ipCiis ahaiidoimèrent CO [irojet. La police était 
éveillée; ce (pii n’eni[>êcha pas d’autres riineiix d’admirer 
l’iiorrihlc invention, et d’en préparer remploi. Ils manœuvrè¬ 
rent .si habilement (|U(; personne n’avait rien souiiçomié, 
lorsipi’nn homme, rpi’h ses inanièrcs et à son vèteiiu'Ul on 
prenait inuir un [lorteur d’ean, arrêta sa charrette au milieu 
de la rue de llolian, api>elée alors rue Marceau, Cette l’uc 
comluisait de la place du (àirnnisel à la rue Saiiit-llonoi'é; 
elle n été suppiâmée dans les deux li<*rs de sa longueur, et le 
lieu où la charrette s’aiTÔta est tuTupé [lar une des arcades 
élevées pour la réunion des 'l'uilerîr'S au Couvre. Personne ne 
remai’ipia cette charrette ii bras, sinon pour s’eu garer <*omme 


(I) Aréiiai'liiit lu i'vt^re <lii deputû corsu rîu ru noiti au rntiseil des ('iili[-('eids^ 
[[uu Napoléon :i\ait su[^prililr ; t’erarrlii td To[>iji(Hlj‘hruiH'lairJit drs iirlislrs; 
lirmer\ille awiit rlé le secrétaire île lïarnov au l'umije ili* salii! |Uihlir ; tous 
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on (lit; car, elle occupait la moitié de la nie alors clroilo (elle 
n’avait rjuc vingt pieds de large), et les lionics, (jui ont |né- 
cédé nos trottoirs, envahissaient deux pieds au iiioiiis de 
chatine côté, 

Chîtait, comme on l’a dit, le 21- décembre. Il était six 
Il euros du soir. 

Trois quarts d’Iienrc aptes, le Premier Consul descendit 
dans la cour des Tuileries et monta en voilure, il avait pour 
cocher le cocher de J.ouis XVI; les gardes consulaires ([iii 
précédaient la voilure avaient passé deux à deux en se ser¬ 
rant un peu; cl des curieux, (jiii étaient venus pour saluer le 
passage du héros poinilairc, disaient i|ii’on devrait déranger 
cette cliaiTelle. -Mais ils it'en eurent pas le temps. I.e coclier, 
([iii était habile et (]ui savait sou maître peu [latieut, vit (|u’il 
pouvait passer. Il lança scs clievaux, frisa l’essieu de la cîiar- 
rette. Deux scîcondes après il était dans la rue Saiiil-llouoré, 
quand le (omieau, qu’on croyait jdein d’eau, mais qui était 
plein de poudre et de mitraille, éclata avec un horrible fracas. 

Ceux (jui avaient mis le feu à la mèche avaient calculé le 
moment de l’explosion sur le train ordinaire de la voiture; cl 
Dieu, sans la volonté duquel rien n’arrive , les avait déjoués. 

(xpeiulanl rex|)losiou, outre d’immenses dégâts, avait tué 
vingt-deux jiersonnes et en avait Idcssc cinquante-six. 

La secousse avait été si violente dans le voisinage, (pic 
lîonaparte, en tournant la rue do Dichclieii, où était alors 
ropéra, demandait si ou ne marchait pas sur un terrain 
miné (I). 

i.a nouvelle de ce nouveau crime était déj'a apporuk^ dans 
la salle, où tous les sptîclaleurs palpitaient d’épouvante, quand 
le Premier Consul entra, calme et serein, dans sa loge. Ce 
lurent alors des transports de joie tels, (jii’on eût dit que 
toute celte masse était folle d’ivresse; et ce fut )iour le Pre¬ 
mier Consul nu de ces triomphes (jui ad’crmisseiit un liomnie. 


(1) L’Opéra <ralors a été mnplacé ]inr le jardin de la place f.ouvoi&. 
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Ou (locoiivrit {[u<; les antem's<le la nineliliie infernale é(aient 
ini marin noininé SaitU-lîégeiit, avec Carlnni, Laliai<‘ Sainl- 
llilaire, -lovant et Limoelan, Mais ils avaient de iioinlu’eu.v 

I 

Les ré|jnblieaiiis accusèrent du forfait les royalistes. Mais 
lîoiiajiarte, pins clairvoyant, vit dans celle altominable action 
les jacobins, (jui, dérangés par le retour de Lordro, suivaient 
les traces d'Aréna et de Leracclii. 

Une mesure de police fit déporter à ee sujet cent trente 
jacobins. Sainl-Iïégent el (àirlmii [lortèrent leurs tètes sur 
l’écliafaud. 

La masse des Français, tpii avait conservé les sentiments 
religieux, regarda dès lors llniiaj>aiie comme l’élu de la Pro¬ 
vidence, el lui-nième sentit cc qu’il devait a Dieu. 

Il méditait, ilepuis ses premiers succès en Italie, le i‘éla- 
lilisscmenl coin|ilel du culte callndiipie. Il en vonln! bâter le 
niomcid. I-a paix avec l’Allemagne, dont on n’avait en (|ne 
les préliminaires, fut signée à Liniévil!c, le février I8(H. 
Ce fut pour toute la France une nouvelle fête. Le jour où elle 
fut proclamée, les Parisiens vinrent danser sous les fenêtres 
du Premier Consul, dans le jardin des Tnileries; et, par nue 
gracieuse prévenance, les musiciens de la garde consulaire 
s’empressèrent d’animer ces danses, qui étaient encore un 
hommai»e. 
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Le c aneorflat île Xci|io]t'‘oii avee l-ic VII 
cerlaijieniPiit le ineîHtHir de sps papipm, 

l'üNTANCS, 


Pemlant la première campagne d’Italie, le Directoire, vou- 

ê 

laiil acliever d'abattre ci'tle Fglise romaitte qui seide a pu 
( iviliser le monde et ipii ne peut [lérir, donnait au général 
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lîonoparle des instruclions dans le sens de ses désirs. Mais le 
jeune guerrier voyait danslera|)C plus qu’un père, et s’il dut 
imposer des sacrifices pesants a Pie Vf , il ne l’outragea pas, 
ne niona jamais scs lroii[)Cs ii Piomc et ii’y entra pas lui-même. 

Cependant, les coinniissaires du Directoire assiégeaient 
lionaparte^ ils voulaient qu’il s’emparât de Home et qu’il 
obligeât le Pape â rétracter, désavouer, annuler toutes les 
! miles, tous les brefs et toutes les iuslrnclions pastorales et 
allocutions où il avait blâmé les excès de la Pév«tlulioii fran¬ 
çaise. lîonaparle repoussa toutes ces suggestions et maintint 
le Pape sur son siège par le traité de Tolenliiio, qui désola 
les Romains, mais qui ne satisfit pas le Directoire. Aussi le 

29 janvier 1798, pendant que Bonaparte se |iréparait â j)artir 

# 

pour rCgyplc, Bcrtbier, ayant )jris le cominandemenl de 
l’armée que Bonaparte avait laissée dans la Marche d’Ancône, 
vint camjter sous les murs de Rome, et !U placarder dans ta 
ville sainte une j)roclaniation menaçante à l’égard du Pape 
et Datleuse aux mauvais instincts de la jiopulace. I.a ville 
s’agita. Une dé|)ulaliüu nombi'eiise vint prier le général fran¬ 
çais d’entrer h Rome et d’y établir la liberté, l'égalité, la 
fraternité ou la moi’t. 

Berlliier et Masséna entrèrent dans Rome le la février, et 
aussitôt les scellés furent posés sur les musées, les galeries et 
tous les lieux où sc trouvaient des objets de grand prix. 

Pendant que les masses établissaient â Roiiie un directoire 
de sept membres pour les gouverner, que les chefs pillaient, 
qu’on plantait l’arbre de la liberté au Cajiilole, qn'on attachail 
la cocarde tricolore aux statues, (|ue le général Cervoni offrait 
celte cocarde 'a l*ie Vf, un ban([uier suisse, de la secte de 
l'alvùi, envoyé li Rome en qualité de commissaire par les 
directeurs de la Uéjuiblique française, s’était introduit dans 
les a]q)arlemenls de Pie VI, ou il faisait main laisse sur tout 
objet de valeur, ornements|)Oiitificaux, hijoux, petits menides 
«le prix ; rien n’échajqiait. â son avidité, A|)ercevanl deux 
bagues aux doigts du l^ape, il exigea qu’il les lui l■e^lît..., 
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Après toiilcs CPS indigiiîtcs. on ciiîeva Pic VI, lu nuit dn 
20 (’évricr. Quoique irès-uliaihli par le grand âge (Ü avait [dus 
de ([ualre-vingls ans), miné par les cliagiins amers et jiar la 
maladie, on remmena de Home, à peiiles journées, ne sachant 
où le déporter. On le lit eirer ainsi de ville en ville. On lui 
laissa )>i-endre un [tcu de i-epos a Sienne. Ix âo mai, on l’em¬ 
mena a Klorence, puis a Parme, à l’Iaisance, a Lodi, ii Turin, 
l.e 30, il louchait la terre de France et entrait à Hi'iançon, où 
il resta vingt-cinq jours dans riitqdtai. Fntin, le ii juillet, il 
arriva à Valeucc; il y fui logé à la citadelle, dans l’apparte¬ 
ment du gouverticnr. C’esL la qu’il monrul le 29 aofit; cl le 
30 noveml)re, Hona[)arlc, arrivé au consulat, ordonna que 
les lionneurs de la sépulture fussent rendus à ce vieillard 
res|)eclalde «jui avait occitpé « lui des premiers rangs sur 
la terre ». En même lemj»s il lit rendre la liberté à trente- 
deux prêtres (pii étaient renfermés it deux pas de la citadelle 
de Valence, dans le couvent des Chartreux, dcveim tme 
prison. 

Ix siège pontiiical était donc vacant; et les ennemis de 
l'Eglise lrioni|)haicnt, parce qn’alors les caialinaux se trou¬ 
vaient dis|)ersés par le monde. Mais rempereur d’Allemagne, 
secondé j>ar les lînsses de Souvarow, avait rejtris la (ïins grande 
[tarlie de ITtalic; ce qui devait amener, a la gloii'e de lîona- 
parle, la seconde campagne (juc Marengo cottroitua. Venise, 
[irotégée par les Husses et par les Anglais, était un refuge. 
Les cardinaux, chassés de Home , se réunirent {Uniscette ville; 
et le !*'■ décembre, tainlis (péon s’occnjiait a Valence des l'nné- 
railles de Pic VI, les cardinaux, an nombre (le trente-cinq, 
ouvrirent mi coticlave «pii dura trois mois; les suffrages se 
jtarlagèi'enl longtemps entre les caialinanx Arclietti. Hellizoni, 
Alhani et Marliniana. Knlin, le 21 mars 1809, trente-deux 
voix sur les lrctit(‘-einq se réunii'cnt sur le cardinal Haniahé 
Chiaramonli, ampiel personne, excepté lîuiuqiarlc, n’avait 


songe 


Elu [lapo, il voulut honorer la mémoire «le .son ]ir('«hTess«oir 
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en prenant le nom de Pie Vil (I). Il quitta Venise le (> juin, 
prit, terre à Pesaro, où il apprit le résultat de la bataille de 
Marengo. Étant évê([iic d’Imola., il avait en l’occasion de con¬ 
naître le général lionaparle dans sa prcniière campagne, et il 

espérer de lui (|iielqnc apjmi jionr la religion. 

Il ne se trompail pas. Aussi tôt que les iininenses travau.x 
de réorganisation (juc la situation de la Krance imposait an 
Premier (ionsnl lut laissèrcnl un ]>en le temps de res|)irer, 
il ouvrit des relations avec le Pajie ponr rassurer rPnro]ie 
catiioliqne an moyen d’im concordat, neancoiqi de missives 
furent écliangées sur un point si délicat et pour un pays qui 
depuis dix ans avait oublié le frein religieux. 

Pie Vil comjircnait comme Hona[)arle les diliicnllés de la 
situation. Mais lîonapartc avait préitaré les esprits intelligents 
a ce retour aux mmtirs cbréticnnes*, et il savait qn’eii rétablis¬ 
sant le culte catholique il remplirait le.s vœux de l’immeuse 
majorité des h’i'ançais, ennuyés de la vie sauvage où les tenaient 
les fêles ré|niblicaines et le calendrier aux décades. 

Honaparle, dès le leiulemaiii de la victoire de Marengo, avait 
entamé les négociations avec Pie VII ; le cardinal Martiinana, 
évérjue de Verccil, était son inlerinédiaire. Pe Premier Ponsnl, 
rentré dans Paris, avait écrit a Pic Vil, en l’assurant de son 



respect pour le Saml-^!uegc et en le jnaant d'envoyer 
des délégués pour préparer un concordat. 

Pa situation de la France était liciirense et brillante, I.,es 


1 * 


(I) Oii peut lire iliiiis )es .Méiiioires tîo XI, de lîaiissef, prél'el du palais 
impérial, l’inlérét que portait Napoléon à Pie \ II, <iue clans su première eaiii* 
pagne cntalie U avait connu et révélé évéi[ue d’Inmla : « l’ie VJ ntonrnl (i 
Valence le ?.!) août l/pp, pcndatil le gonveiiiemenl du Oireetoire, qui se lîat- 
lait, a]irè# la inorl de ee vénéralde pontife, d’ernpéelier qiiVm lui doiinAt un 
snceesseur, et qui, dans celle vue, avait augiuenfé les années franeaîseft en 
Italie. Dans le <'!is oii il n’aurait, jui eiiqiôclier l’exallulion d’uii nouveau l’apc, 
il avait pris des mesures pour en faire iiuinmer deux ou trois, coinuie nioyeii 
faeile de tout iKnileverser. Mais ta révoluliou du IS brumaire, arrivée le 
0 Jioveinbve de la même aimée, dissipa les riilicules rêveries de la lliéopliilan- 
1lii-o)>ie. .l’ai enleiidu Napoléon s’exprimer clairement à ce sujet, et dire (ju’eii 
arrivant an consulat son premier soin avait été de favoriser l’éleclion de 
Pie \ Il et de déconcerter les iidngui;s du Direc loire. h 
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préliminaires (.riuio paix sérieuse, on apparence du moins, 
avec rAnj»lelcrrc venaieni d’èire signés en octobre (1801). 
Les Anglais venaient en ibiile à l'aris admirer le Premier 
Consul, et les Français étaient reçus à l.ondres avec une sorte 
(le triomphe. La paix était l'aile aussi avec la Ilnssic, comme 
avec l’Allemagne et ta Bavière, avec rEsjiagne et le Portugal, 
avec la ïun|uie et le dey crAlgcr. l.Mtalîe était, comme la 
Belgiijue et les jirovinces rhénanes, réunie a la l'rance. Fn 
un mot, partout chez nous on portail des toasts a la paix 
générale. H ne nous marnpiail plus que la paix avec l’Eglise. 
Napoléon voulait que le concordai manpiâl d’un second 
triomphe le 18 brumaire (0 novemlire jjrocliaiii)- C’eût été le 
second anniversaire de la journée qui avait délivré la France 
des orgies du Directoire et de rabaissement inou'i du [lays, 
pour amenci’ le Cousul qui l’avait si heureusement i‘elevé en 
moins de deux ans au pins haut point de pros[>érilé et de 


Otj a vu quel était Félat religieux en France. A i’alliéisme 
complet avaient succédé le culte de la liaison, puis un vagtu' 
idéalisme à l’Etre snpivme, puis une tolérance au culte catho- 
lique par les prêtres dits conslilulionncls, jiiiis la comédie 
pastorale des tliéopliilaulliropcs. Mais raltacliemeiit inébran¬ 
lable dos masses à l’Eglise romaine pcTsévérail en esiiéraril, 
tandis que les hommes d’action et de mouvement $e moiilraieni 
infatués des farces odieuses de Voltaire et eussent voulu datts 
Büna|(artc un chef de FidolFe de Frédéric fl. « Le général 
» Bona|jaiTe, <jtti avait autant d’esprit que Vultaire cl pins de 
» gloire que Frédéric, comme dit M. Tliicrs. pouvait seul, 
» jtar son exemple et ses rt'sjtects, faire tomber les railleries 
» du dernier siècle (I). » Aussi, devant louies les objections 
de son enlonragt’, il suivait son projet. 

Après la victoire do Marengo, il avait ]deinejnenl rassuré 
Pie Vil, en lui onvraul S(‘S vues. Il avait en iiiéme temj»s fait 


(l) ffis/oûe (lu Coiistt/uf, livro Xfl, 
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slgiiineraux Napolitains l'orilre (révacucr les Etats de l’Eglise. 
Ec l*apc lui einoya nionseigiieui’ Spiiia, chargé iréludici' Tacle 
de réconcilialioji de la France avec le Sainl-Siégc; il voyait 
en quelque sorte dans le vainqueur de l’Italie un second Char¬ 
lemagne. 

Napoléon ahoucJia avec monseigneur Spina le vénéralde 
alihé lîernier, évêipte d’Orléans, avant la Ilévolulioii et dans 
les derniers temps pacilicateur de la Vendée. Mais l’envoyé du 
Souverain Pontité n’osait rien décider, tant il y avait de conces¬ 
sions a faire. P’nn autre coté, le clergé constitutionnel, com¬ 
posé de jansénistes qui tenaient tous le.s ans des conciles, 
en ouvrit un i»our s’oi>pnser an [)rojet du Premier Consul. 

Tous CCS prêtres, séparés de l’Eglise mère, sentaient qtit; 
si le Concordat avait lien les prêtres inserineiilés leur seraient 
préférés. La plujiart tle ces hommes étaient des sectaires. Nous 
(lisons la plupart, car il y en avait [jarmi eux qui n’étaient 
qu’égarés. 

ï.or.sijne le Premier (àuisul apftrit (|ue le Pape lui envoyait 
le cardinal (ârnsalvi, avec plus de pouvoirs que n’en avait en 
monseigneur Spina, il respira entiii. I.e Concordat, examiné par 
le cardinal et dairerneul exposé par l’ahhé lîernicr, fut signé 
(uifin le 15 juillet IStll, et ratifié a Home le io août suivant. 

Alors le Premier C.ousul lit inviter le concile des prêtres 
('oiisiitutioniuds a .s(‘ dissoudre. Or [lersonne ne savait les 
lerim^s iii les coudilious d(‘ ce grand acte. Le l'remîer (à)nsiil 
en avait fait part an ('oiiseil d’Etat, sans lui en comniuMi(|ner 
!a teneur. Il h trouva muet et plus (iu'étonné ; il jugea donc 
à propus d'attendre un peu pour le rendre public. Mais, recon¬ 
naissant de la bonté du Pape, il prescrivit a Mural (qni main- 

A- 

lenail. l’ilalie) d’é[)argner aux Etals romains les {(assages d(‘ 
lruu|)es. Il lit évacuer par les Ci.salpius le petit duché d’Ur]>in, 
qu’ils a\aient (Uivalii sons le prétexte d’nne contestation de 
limites. Il aiinoiiça la [U’ocliaiiie évacuation d’Ama'uie, et en 
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VIL LT LliGLNDLS OE ^NAPOLÉON I'’' ET GE NAPOLÉON II. 

I.es Napolitains, s’obstinant à ocen[)er deux enclaves afipar- 
teriant au Saint-Siège, liénévcnl et Ponle-Corvo, reçurent de 
nouveau l’injonction d’en sortir. 

Le Premier Consul avait demandé au Pape de lui envoyer, 
avec les iiouvoirs les plus étendus, b' caialinal Caprara, le 
plus illustre memluc du sacré collège. Dès ipi’il apprit que 
sa demande était aecueillie, il fit meubler l’iiu des plus lieaux 

J 

hôtels, pour y loger, aux frais de l’Clat, ce ditiloniate véné- 
l’able. Parloiu, sur sou passage, il fut salué avec les plus 
grands honneurs-, a Paris, il fut reçu comme iin amimssadeur. 
On ne devait annoncer son titre de légat n htere ipie le jour 
du rétafdissement du culte. 

D’après les coiiventions arrêtées, le Pape devait demander 
à tons les anciens évêques et aux év 
donner leur démission^ car an lieu de cent cinquanle-hiiil 
sièges épiscopaux qui avaient existé en Prance avant la Révo¬ 
lution, la î'rance nouvelle n’en admettait que soixante. I.e 
Pape avait rempli celte mission pénildc-Je pins grand nombre 
avaient oiiéi généreusement et avec la [ilus Cfun|»lè!esoumission. 
Il n’y eut résistance tpie de quelques évêpies réfugiés en 
Angleterre, et demeurés hostiles au gonveniemeut l’épubli- 
cain. Les évêques eonstitutionnels, an nornhre d’environ cin¬ 
quante, donnèrent aussi leur démission en masse, en déclaraiil 
qu’ils adhéraient aux volontés du Pa[)e. 

I,e Premier Consul eût voulu, comme nous l’avons dit, 
(pic la tête du rétablissement du culte fui célébrée le fX lim¬ 
inaire (9 novembre I8tD). Mais le Concordat avait pris bean- 
eoiip de temps; et jmnr devenir loi de l’Llat, il fallait (pi'il 
fût voté par le Trihunat, le Corps législatif et le Sénat. Or 
la session ne s’ouvrait «pie le 122 novembre. On devait s’attendre 
dans les trois assemblées ;i de grands débats et a de grandes 
fureurs. Nous uc iioii.s y arrêterons [las; seiileinenl nous 
ferons vemaniner les efforts irnmïs qiu- (il Na[)o!éon [Kuir relever 
la Krance. 

Il avait imrgé le |iay.s des bandits et des cbaiifleurs; il avait 
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repart* les roules, en avait créé de nouvelles; il avait donné 
(le l’élan au commerce, a rimlustrie, 'a ragriciilture; il ne 
respirait que ramoiir du bien. Mais il était eulouré d’iiommes 
de désordre, (ju’il lui l’allait dompter. 

Or voici le préamluileet un résumé sommaire du Concordat. 

« Le gouvernement de la Héjiublique IVançaise reconnaît 
(pie la religion calboliqnc, apostoliipie et romaine, est la reli¬ 
gion de la grande majorité des citoyens français. 

» Sa Sainteté reconnaît (‘gaiement que cette religion a 
retiré et attend eimore en ce moment le plus grand bien et le 
pins grand éclat dn rétablissement du cnlte calliolirpic en 
rraiice, et de la profession partimdière qu’en font les consuls 
de la liépnbîiqiie. 

)) En conséquence, d’ajirès celte reconnaissance mutuelle, 
tant pour le bien de la religion que pour le main tien de la 
tranquillité intérieure, ils sont coiivemis de ce qui suit : 

» La religion caibolicpie, apostolique et romaine, sera libre¬ 
ment exercée en Fi'auce. Son culte sera juddic, en se coiifor- 
manl aux règlemenls de police qtie le gouvernement jugera 
nécessaires pour la lrain|uillilé du jiays. » (Vesl l’article 1*'. 

Les autres élablisseiil (pie les nominations aux évêchés 
devront être faites par le ib-cmier Lonsul et l’institution cano- 
nitpie donnée par l(i Sainl-Si(‘ge. Que les évêques, avant 
d'eiilrer (‘Il rüiictions, devront prêter au gouveniomeiit serment 
de iiilélité ; (pt'ils auront droit de.nommer les curés, mais (pie 
leur choix devra être agréé par le goiivcrnenient. 

l.’articdc 13 étaitlrès-importaiil. Ou y lit que « Sa Sainteté, 
pour le bien de la [laix et riieureux j'élablisscment de la reli¬ 
gion eatholiipic, déclare (pic ni elle ni ses successeurs ne 
troubleront en aucune manière les acipiéreurs des biens ecclé¬ 
siastiques aliéiU's, et (pfen conséqinmcc la proju'iélé de ces 
mêmes liieiis, les droits et b^s revenus y allaeliés, demeuia*- 
ront incommulahles entre leurs mains ou celles de leur.s avants 

W 

cause. H 

Ou lit aussi dans 1 article 13 : n Sa Sainte’té reroiiiiaît dans 
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le l'j’emier (’oiisiil «le la lîéjuiUlujue IVaiiçaise les mêmes 
(Inùts et |it’êro^ativos iloiU joiiissai! rniieioji jJtoiiverneiiM'ti!. » 
lui écrivain philosoiplic, lioslüi' sniivetil à l’K^lise cailio- 
li(|iie(l), avoue («mrlanl t]m;' « le (’oiieordal de 180 ! vint 
mettre un (orme à im divorce de dix années, et du’i! rendit à 

I- 

la France le liant rang t]n'ellc avait toujours occupé dans la 
comniutiioii clirétieniie. d’où elle n'était sortie ipic p,ar un 
malentendu liéploralde. Voilii jKHin(Uüi, ajont(*-t*iI, cocon- 
contai l'nt accueilli [lanles transports d'allégresse et reçu pour 
ainsi dire comme nn présent du (liel. Üepttis longtemps la 
France était lasse tFnno séparation ipii semldait l’avoir mise 
an liait des nations chrétiennes, et pendant iat]uelle tant 
d’orages l’avaient assaillie et mise |ilusieurs fois à deux doigts 
de sa perle, comme si Dieu avait voulu la [umir (ravoir séparé 
sa cans(* tle celle du Christianisme. » 


XIX. 


LFS TIIFOFiilLAXTMIiOPFS 


Le liien tout t e qui tend à coiisener 
l'hfHuiue et fl le jundet tinnncr ; le iml tout 
('(' i|ni tend :i le (l( truire et a le détériorer 

La Hla Fixu:iu>l>t'e\r\. 


La Hévoliition, dont le génie de Xaiioléon lîonaparle arrêtait 
tes <‘carls, était surtout Lienvre des lils d(i \ollaire, (U les 
(ils destlroisés. qui eussent du la diriger, s'étaient misa l'é'cart. 
t>ii vil pourtant, dès ses délmls. (pi’eUe s'élaM(;ail contre Dieu 
et l’Fglise plus t‘iicor<' ipu' cmilre le trône. Aussi le renverse¬ 
ment du culte était h' [ircmifir hitl tle ees philosophes. 

Fn 1798. la France Ti’avall plus de prêtres . sinon ijneli[ue.s- 
nns (|ni avaient a|>oslasié. Partout les églises et le^s cliapelles 


i\ M, eliili|i)H' Uüiis so;i !)\efiu»tn(tiii> (le Vhishtire 
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avaietil itînnéos ou prolauôes. Au lieu ilii J)ieu »I<î (iiii 
ticuis lonojis loiit. la Fraucr iimui))iIissîiiL la propliclic du 
l*ùr»î (U' iÎL'aurcganl : ou adoi'ail lu lîaisoi). sous les li'uits 
(ruiio (etnme, (|ni (-lait ntu; ilaiiseuso <m une avonliiricn’ 
déjiouiliéotlo sa dignilr. Co (Mille avail, lien à Paris dans l’i-glisc 
même do Notre-Dame, en aUeudanl ipie ce moiiumeal fut 
démoli, car il était condamné ii disparaître comme tous les 
édilices cliréiiens. llenrensement le maniuis de Saint-Simon, 
<|ui ii*avait pas imaginé encore sa religion, réservée à nos jours, 
ne put lcouver les deux cent (|iiaraute mille francs eu espèces 
que la commune de Paris exigeait de vc fniiimcut (I). 

Mais le culte de la Piaison avait été bientôt trouvé ridicule; 
cl ïîohespierre ayant fait décréter par la Convention (pie le 
peuple fram;.ais rcconuaissail rexistciice de l’Êlrc sujirêine, 
Danton réclamant rélaldissement de son culte, David avait 
fixé sa fêle au i20 prairial (8 juin, fête de saint Médard); la 
commune de Paris avait donc fait elfacer sur tous les IVonloiis 
des lemples (on donnait ce nom aux églises) l'inscription A (a 
lUiliO)!, et fait mettre a la place de celte [U'emière dédicace ; 

,'t ri'Arc Hnitréiuü. 

Copendaiil ce (uilte |)arul froid, comme une comédie sans 
intéi‘èl; et quand la terreur lut un peu moins démuselée, les 
ju'èires constiluliouuels [uircnt dire des messes et roprendn! 
(pielques olliccs p 

Fn ITfHî, oiuq particuliers [leu eélMires, les citoyens 
Mandai’, Cliemiii, Janes, Marcaii et llaiiv, frère du minéra¬ 
logiste, foiidèrimt la religion des théopliilanlliropes. Ils débii- 
tènuil dans une petite église déserte, au coin des rues Saint- 
Denis et des Lombards; ils firent im[)rim(;r leur catécliisme. 

L(‘ nom (pi’ils adoptaient les aiiuoiu'anl comme amis de Dieu 
et des liomutes ^ cette nouveauté prit d’abord si bien à l^aris, 
(juc radminislralioti mimici|)ale [lermil aux IhcüpbilanÜiropes 
de tenir leurs séances dans les églises de Sainl-Kustache, de 




Viùl iiirnlîodin! (Ian8 Mciiioires tle fa niarquisp de Créqui. 









lOS VIK Kl LKKEXDES DL iNAPOJÆOX 1‘ KT JjK XAf^OLEO-X i\ 


Sanit-Gmiiaiii TAiixerrois, de Saiiit-Sti!|iicc, do Saint-Jacmies 
du Haut-Pas, de Saiiit-Étîenne du Mont, de SaitJt-.Médard, 
de Saint-Gervais, de SaiiU-Tliomas d'Aquin, et mémo dans ia 
basilique de Notre-J)ame. 

Comme ils élaieiif lemis de ne se réunir (juc dans les inler- 
vallesdesollicos clirétiens, ils arrivaioid à midi. I.eiirs poiilifés 
et leurs orateurs i>orlaieiil une lunique blanche, serrée amour 
de la taille. i>ar une ceinture incolore. Ils avaient pour autel 
une table chargi'c (ruiie coiiioille de Heurs ou de l'ruils. Ilsélu- 
laîent autour de la réiiiuun des [ilaeards ou des batniière.s sur 
cl s on lisait leurs préceptes ; « A'ous cnjvous à l’exis- 



.‘Z 


in • 


w tcnce de Dieu et a l’irniiiortaillé de l’ànie. — 

1 ) cliérissez vos semblaldes; reuilez-vous utiles à la |):itrie. — 
« Le lûen est tout ce tpii tend à conserver riiomnie et à le 
« perléctîonner. — l.e mal est tout ce qui tend \\ détruire 
» riiomino et a le détériorer. — Lnlants, honorez vos jé’res 
» et mères ; ohéissez-!eni‘ avec airecliou; soulaj^ez leur \ieil' 
» lesse. — Pères et mères, îiistniisez vos enlatils. — Pemmes, 
>j vovez dans vo.s maris les elicfs de vos maisons. — Maris. 
» aimez vos lémnieset rendez-vous réciprotineinentlieiireu.v. » 

Dans un rituel qu’ils oui publié à Sens, il y avait de.s tbr- 
niuies ]M>ur Pinillaiton d'uii enlaiit noiiveau-iié et pour le 
maria^fe. Le [tonLife traçait avec son doigt, qu’il avait hetiqu' 
dans l’eau, les lettres (', '\\ (ciioyen tbéophilauthrope) sur te 
front de renfant; j)i.iis il touchait ses lèvres avec du îuiel eu 
disant ; « Ou’il soit doux comme le miel de rabeille. » Si 
c’était une lîile, ou lui «lounail uu bouquet de tletir.s odorantes 
011 disant : « Ouc io parinin do ses venus soit [ilus doux que 
celui do cos Heurs. » Si c’était un garçon, ou mêlait au boit- 
()uel un ramoau de laurier avec ces pai’olos : « Qu’il fasse la 
gloire de sou pays! » 

On consacrait le mariage eu liant les deux époux dans nue 
guirlande de Heurs. 

O 

l^a !îéveliière-Lé[)aux, alors memlire du Directoiro. (btiin* 
plus tard, a^ai^ fait, dtl-on, leur caléchisino. leurs pliu'anis 





). ES 111EO PIHI. A iN 11 i R O J >i:S, 


10:1 


OA It'üi’s riuicls; cL Ci; qui csl îissiîz r(ini;ii(|uahk', c’esl qiiu 
Du[icuil (le Neitiours, Mercier, raulcur du Tahleon de Paria 
et (les Soiifjes philosofiltiques, lienjïirdiii de Saint-Pierre et 
d’autres litüiraieurs moins comms, ju’ireiu place dans les rangs 
des llKÎopliilaiillii'opes. De plus, ce ctilU' seutînieutal et niais 
avait (l(^s adliérents et (U^s s(‘anei?s a Porjtaiîiebleau, a Sens, 
à Nancy, à Met/, a Bourges, à Bodez, dans heaucmip d’antres 
villes, et imîme dans d(.‘s hotirgs que l’on avait crus iiii>ins 
arri('r(*s. Aussi, le suprême bon sens du IVemier Poiisul, dès 
(jii’il eut le Concordat ratifié le lo aofit par le Pape Pie Vil, 
prit des mesures pour l'aire cesser ces pasquinades; et (’ii 
même temps qu'il obligeait les [trêlres consîilnliontiels qui 
ne s’étaient pas réconciliés a cesser d’exercer les saillies 
fonctions du sacerdot^e , en les ('onsolant nn pcui par une p('n- 
sion viagère de (piatre cents rrancs, il interdisait les églises 
catholiques de Paris aux lliéopbilantliropes, et faisait envoyer à 
tous les préfets la circulaire suivante, signée de Kouclié, 
ministre de la police générale, et datée du 17 vendémiaire 
an X (8 octobre IHOl) : 

(( L’intention du gouvernement, citoyen préfet, est que 
les sociétc's connues sous te nom de tliéopbilantbropiques ne 
iniisseul plus se réunir dans les édilices nationaux, il me 
charge de vous en prescrire rexécution. Je lui rendrai com|)te 
de ce que vous aurez fait pour la remplir, et je vous [irie de 
m’en prévenir avec exaetitude. m 

Ivl la lliéopln[autliro|iie s’évanouit. 
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>Iais ([iiel ost nouveuti spn tii( h' 
Qui IVapiio iiHXS UHi\ cionnvîi? 
f*iu1(ïut, flcvunl le talienmcle 
.f<‘ vois Irxs iM'aiiniis jirostonH'^, 

Uatis sa l)Dnh^ Jious romoir 
('os Jours tlV'spûrauce ol de joie. 
Ces jours ^aineuipjil soidudtés, 
ia>is(]ue la ïdsconle latale 
Secouait sa tore lie iiMVnialc 
Sur Jios cliaiiips et sur nos cités. 

U. Gaston. 


Le Corieonlat ohlejni de la liéiiéreuse bienveillance de 
J*ie VIL «iiti faisait de grands sacriliees [mi' anxmr |iotir la 
rj'ance, ce Concordat ([iie la masse iniineiise dv la nation allait 
accneillir avec tant de joie, <'‘lait dn a Napoléon senL Mais il 
devait être volé |iar le Sénat , par le Corfis législatif et jiar le 
Trilninal. l'onr comprendre lesolistacdcs (pj’il fallait renverser 
à ce SJijel , il faut ipie nous nous n'iirésenlions l’enlonrage tin 
Lretnier Consnl. Ses généranx, ses savants, [.a[tlaee, Monge, 
Lagrange, ses dépitlés an Corps législatif, son rriinniaf sin- 
loiit, étaient cumposésd’lionimes dont les neuf dixièmes avaient 

F 

tlt‘[)iiis tlonze ans otiblié Dieu , l'Lglise et leur âme. Il !ni fallnl 
donc lutter plusieurs mois cotilre tons ces hommes; et 
M. Tliiers, dans sa reniar<[uable Hhiah'c du (^oimdut ttf. de 
flvuipire, a consaci’é itn d(‘mi-volnme in-octavo aux elfin'ls tb* 
Napoléon j>onr vaincre oji dn moins ininr soumettre une à une 
toutes ces résislaiiees. Il avait olnenn la paix avec rAngletem*. 
elle allait en fit» se signer a Amiens, ]>onr nn temps dn nmins. 
il élevait mie statue a saint Vitieenl dt* l‘aiil; il mariait son 
frère Louis avec llorlensetle Leaiihai'iiais, tille de Joséjdiine et 
sœur d’Kngène; il faisait liétiir leur mariage a l’église; il 
allait â l.von. au mois de janvier 180^. pour organiser la 
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ré()(il)lit|uo ilalieiiJic ol en recevoir la [n’ésidcnee. Puis, de 
reloiir îi l’aris, il liillail eoulre tons [ajiir faire voter le (loii- 
eordat, ijue >L do Foiitanos a tant admiré et (]ni «levait lui 
eorujiiérir ions les eioiirs. Kli Uien. il fui forcé de irienaeer 
les eüi’jis constitués d’nu coup d’Ktat tpji les reuvci'serail, si 
on rejetait cette paix avec l’K^lise. 

Mais (’ainbacéros tiouva un ex[)édiei»L pour sintir de ces 

embarias. L’article 38 de la Coiistilulion étaldissait que le 

premier cinquième des députés an Corps législatif et jaireille- 

nient an Tribunat serait i‘enouvi-Ié tui l’an X. Janvier 1802 en 

était le rpiatiièmc mois : le scrutin du Sénat exclut de ces 

deux corps les plus o[)posants> qui se trouvèi'ent remjdacés 

par d’antres élus, favorables eomnnî les citoyens qui les avaient 

■ 

nommés. Dès lors le (-oncordat fut voté loi de l’Ktat à une 
grande majorité de voix. En conséquence, le.Premier Cousu! 
lixa au joui' de Pâques la puldication du Concordat et la céré¬ 
monie religieuse qui devait l’acconqiagner. 

Ce vole (lu Concordat qui ramenait la Ei'ancc ’a Dieu et ’a 
l’Eglise fut présenté ati IVeinicr Consul le 8 avril. Dès le len¬ 
demain, le cardinal Caprara, iiui n’avaît été regardé jusiin’ators 
ipie comme un ambassadeur ou un crtvové di[ilomali(iue, fut 
présenté en pompe au Premier Consul entouré dn C.onseil 

r 

d’Etat; et loi'sqii’il eut exjiosé ses titres de légat â latar. 
muni de tons les jiouvoirs, il fui recomni avec respect et recou- 
duilà son Inilcl avec les plus giandes solennilés. 

Le même jour, an nom du Soiiveraiii Pontife, î! accorda à 
toute la France cl aux diverses contrées (pie les victoires de 
la liépiilibque avaient adjointes à son tei'ritoir(‘ un jubilé avec 
indulgence plénière. C('iix (jui vivait'tU en c(‘ fenijis-iâ se 
4'app('llent toujours les grandes félt^s célébrées jiisipie dans 
nos jilus humbles hameaux on ces jours de jiardnii et de con¬ 
corde, où tous les échos répondaient aux (‘liants des proces¬ 
sions réjiaratrices. 

Le dimanche des Hameaux, le légat sacra dans Xotre-Dame 
les ipiatre premiers évêipies : iiiuiiseigiieitr de Dellov, aulr(‘- 
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fois évêc|iie de Marseille, iioniiné ai‘i‘lievêt|ue de l*aris; il 
avait (jiiaire-vin^t-douze aus; i'abhé Camhaeérès, frère de 
second consul, nommé arclievci)ue de lîoueii ; l’aldjc liernior. 
évêi|ne (rOrléaïts; ral)bé de l'ancemont, évêque de Vannes. 
Les jours suivants, le cardinal légal sacra les autres [ua-lats. 
parmi losifuclson retnanjuait un (Mdit nombre d’évè(|ucs con- 
slilutionnels récotitiliés. Le ib'einiei* (ainsid voulait que toul 
le corps épiscopal assistât a la fête du jour de Pâques. 

L'église de Notre-Dame était loutc nue. On racconimo<!a 
le mieu.v <|u'il lut possible. J.e I<S avril donc de l’an ISDlî, b‘ 
Premier (ionsul, à six heures du malin, aeconipugné des doux 
autres consuls et en grand costume consulaire, j^aint au 
balcon des Tuileries et promulgua lui-même devant une Ibub' 
immense le Concordat, devenu lui de l’Llat. Celte lecture lut 
accueillie avec les |)!iis grands transports île joie, en même 
temps ([ue .soixante coups de canon rannoiîçaifuil a la grande 
ville, et que <l(‘s hérauts riciiernenl éfjuipés la proclauiaient 
dans tous les quartiers de J^aris, ()ui [larlout se mit eu iêlc. 
Trente eoups de carton d’heurf' ert heure donuaient ;i cette 
grande journée réclal im|HJsaut qu’elle devait avoir. 

A onze heures, le Premier Consul remit les drajreaux aux 
légions d’élite rpii devaient aceompagtrer le cortège; puis les 
trois coitsuls, dans la même voiture, jmreut le chemin de 
Notre-Dame. Mais ils durent mettre jvrès de detix heures pour 
y arriver. Lt^ corjis di|)lomalir|ue, le Conseil d’Liat. les .séna¬ 
teurs, le (âu'ps législatif et les ministres devaient les accom¬ 
pagner. Mais il y eitl des ivsislaiices; et le Premier (jon.sul 
dut mettre en ouivre toute l’énergie rie cotte voimjié rpji enle¬ 
vait tous les obstacles m rpi’oti ne bravait jamais irnjmriiunenl. 
IMusieui's lies gruiéraux refusaient d’a<‘COiu[)agner l(‘ cortégr*: 
il l'alhit <(uc le Premier tauisul h‘S y cmitratguîl ; r-e ipii i*ul 
lieu surtout pour i.aunes et pour Aug(Te.au(n. l'oiite l’élite 
rie farmée, et toutes lest lames, en tenue sévère mais luà Manie. 


O îl> iiMi'mtdI il la iiii'pa^'p df | ‘Îpmi il un rrviîsi i! fîf -.Mipm’. 
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el tout ce qu’il y avait de distingué a Paris remplissait réglise; 
et )c cortège s’avançait avec lenteur, an milieu des applaudis¬ 
sements universels on le Premier Consul était salué des plus 
an l en les acc l a m al i o n s. 

Ce bourdon de Notre-Dame ébraitlail les airs pour la pre¬ 
mière fois depuis dix ans. Les cloches de toutes les paroisses 
sonnaient à toute volée- Le canon mêlait à leur harmonie sa 


voix imposante, et toute la popnlalioii, hors de scs deincm-es, 
remplissait les airs de cris d’allégresse. 

Les consuls et leur suite arrivèrent à IVotre-Dame îi une 
heure après midi. En ninllatu le pied dans la liasiliipie, ils 
l'eçiireiil de l’archevêque de l^aris l’eau hénile et reiieens. Ils 
(ilaient entourévS de tonie la pompe militaire- Ils fiireiit coii- 
(luiis sous le dais qui leur était pré|>aré à gauche de l’autel, 
et aussitôt le cardinal légal commença la messe. 

Après l’évaugile, les soixanlo juélals, archevêques et évêtpies 
sacrés, |)ré[èreid. serment devant le légat, entre les nurms du 
Premier (kmsuL 

Au.ssitôl (pie Vite màsa est fut dit, le Te heuin fut eiitouiié 
et chanté jiar trois cents musiciens, que dii'igeaient iléhul et 
(diérubini, 11 fut suivi du Ooviine, saluum jhe rem/mOlicaui, 
Itomine, sa/vos fac cousiiles, exécuté par les mêmes voix, 

(]ette grande et belle cérémonie [iroduisit une sensation 
immense sur tons les babitanls de Paris et sur tons les Eraii- 
(;ais accourus pour la fête. Tous exprimaient liauteinent leur 
reconnaissance au chef de l’Etat. On a conservé de ce jour un 
.sonnet d’un citoyen Noël, (|ni rendait grâces an Premier 
, et SC tci'niiiiait par ce lercel Ihial ; 


C 


Il ivmel dans !a l’iaiice un accord solciujel, 
fait la paix au dehors avec toute la terre, 
l'.t la porte eu trioiujihu au pied de l’Ktenicl. 



soir, tout Paris fut illuminé avec 


splendeur, et un con¬ 


cert monstre an jardin 
et mémorable journée. 


des Tuileries compléta cette grande 
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CONSIL A V 
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Poiin[uo!, ^aiis iiuilt' politi'^Rs 
>c>us iirivrr ilii tioriliéur iUt iloianpr iiolrt' 

A relui fini rîuis^i la eoïiniuinr ulléj;resse, 

Qui iHuis envi (le AUfjjes lois, 

Ht r|üJ^ jeune, égala par <le nobles e\]ihnU 
Les [ïlus Jiers (‘0iK|uérants de Rome et de la (irere.* 

IHU‘ 2 . Maovmi: P'vxw 


Toute nation doit avoir un ciier, et ccetiet’a ee (iiron aiipelle 
le pouvoir, (iénej'aleineiil il en liérite, on il le retjoit ; <[uel- 
i|Liefdis il le prend : alors c’est nsnrjiation, avec lyrannie on 



Il ii’v a donc rpie diuix irntyens é(]nital)les de posséder lt‘ 
pouvoir : t’uu par liérédité, l’autre jiar élection, lie sont là 
les den^: légitimités, 

(ilovis héritait de la royauté: ce qui ne reinpêclia pas de se 
faire acelaiiier par les francs. ih;‘jd!i le lire!' possédait héré¬ 
ditairement la puissance; il se lit proclamer roi par ses lendes, 
qui étaient les chefs dn [lenpie, Ilugncs (iajnd, devenu on des 
jours d’anarchie le pins licln; et le pins puissant des vassaux 
de la conroune en décadenc(‘, fut élevé îi la sii/eraiiielé par 
les aiili'cs grands (Vinlataires et devint roi ainsi, 'l'oiis ces 
moyens pouvaient éîio admis, (]i:and h* peiiph* léélait rieie 
Mais anjonrd’hni l’élection d’nn |)Gtil nonihre (pii (humerait 
un soiivcÈ'ain à toute une nation ne le rendrait pas légitime. 

lîona parles (jiii voulait cire légitime et «pii la lonjotirs é((‘, 
n’a jamais accepté un jionvoir suprême sans (ju’il fut consacré 
par le sulfragc universel, et il ii’a renversé aucun jmnvoir 
sériensement constitué : exemple (pii a clé suivi jiar son illuslic 
neveu reni|ierciir Xapoléon III, (pioiqu’il eut des droits 
d’Iiénàlité. 

Après le )■élahlissemelll du cnlte. dont la paix generale 
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relevail encore Fécial, le Pi'cmier (Ànisiil avail, le 20 avril, 
rappelé tous les émigrés, à ijiii il n’imposail d’aiiti'es conili- 
lions <[iic fie pj'êter scrmeiil de lidélilé an gonverncmenl élahli 
el il sa C'nistiuilion. l.e !"" mai, il avait créé les écoles second 
flaires, ijfFon apjtcla les lycées; il luarcljait ainsi relevant 
(ont. Il renflait aux émigrés Inus leurs Inens restés sons le 
séf|iies(re, et ses actes de tons lf‘s jours étaient accueillis avec 
afiini ration. 

AlfH'S le Sénat vonlnl. par un vole unanime, prolongei' le 
consulat de Honapaiae. On comptait lui taire une surprise; el 
le Trilnuiat, réparant son opposition passée, Itiî envoya une 
fléputalion (pii lui oxjiosa ce vœu : (Jue le premier corps de 
FKtat (le Sénat) se rendu F interprète du sentimeut général 
d’admiralion (lu peiijde IVançais. Le Premier Oonsiil termina sa 
rfiponse par ces mots : 

fl .le reçois avec la |diis sensible recoimaissatice le vœu 
émis par le Tribimat. Je ne désire d’autre gloire (pie celle 
d'avoir rempli tout eiUièrc la lâche (pii m’était imposée. Je 
n’amhiliomie d'autre récompense (pie FalVeciîou de mes eoii- 
citoyens : lieuitnix s’ils sont bien convaincus ([uc les maux 
tpi'ils pourraient éprouver seront toujours pour moi les maux 
les plus sensibles; (pie la vie ne m’es! chère cpie par les ser¬ 
vie,('s (pie je juiis rendre à ma i>alne; (pie la mort même 
n’anra point d’aiueiliime pour moi, si mes derniers regards 
penveni voir le bonheur de la iîépiibliipie aussi assuré ipie sa 

.U 

Le S mai, en conséipience de cette manirestatioii, le Sénat 
adoptait Fidf'œ de proroger les pouvoirs du Prernicr Consul, 
votait cette résülntiori et l’envoyait à Bonaparte, (]ui répondit : 

« Sénateurs, la preuve honorable iFestime consignée dans 
votre déliliération sera toujours gravée dans mon (!œur. 

» Dans l(*s trois aiiné(‘s tpii vieimeiil de s’écouler, la for¬ 
tune a souri à la Itépuldiipie; mais la fortune est inconstante; 
et cniiVhîen d’hommes (pFeÜe avait comldés de scs faveurs 
ont v(Vu trop de qtiebpic's aimées 1 
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» L’iniérOt de ma ^doire ei celui de nioii bonheur semble¬ 
raient avoir niarijiit; le terme de ma vie |jub!i<]ue, au moment 
où la paix du monde est proclamée. 

» Mais la i^loîre et le bonheur du citoyen doivent se laire^ 

r 

quand rintérél de TKlat et la bienveillance publique rappellenl. 

» Vous jugez (jue jedois au ]ieuple nii nouveau sacritice; ji' 
le ferai, si le vieu du pciqde me commande ce que votre suf- 
IVage autorise. « 

(^etle réponse tut envoyée nu Omseil d'Etat, que présidait 
(lambacérès en rabseiice du Premier Omsid, parti pottr la 
Malmaison. Il fui nqirésenté là (jiie la perpétuité du jinuvoir 
dans les mains du Premier fàmsul pouvait seule élaldir une 
stabilité durable. Dubois, le ]>iéJét de [lolice, et (|ui était bien 
informé, répondit que tout Paris demandait (jue le Premier 
(’oiisul fut toute sa vie à la tête des aftaires. On mil donc aux 
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(t Le Premier Consul Napoléon lîana|>arte sera-t-il consul 
M à vie? » 

Elle fut adoptée à l’unanimiti* moins cinq voix, lîæderer 
alors [iroposa d’ajouter : Le Premier Consul aura-t-il la facollé 
de désigner km successeur? Ce qui fut adopté pareillement. 

On formnb donc l’acte suivant ; 

« Considérant que la résolution du Premier Consul est un 
bommage éclatant rendu à la souveraineté du [u’iqile, que h; 
peuple consulté sur ses ]ilus chers intérêts ne doit coimaîire 
d’autres limites que ses intérêts mêmes; le |ieu)de fraticais 
sera consulté sur ces deux questions ; 

« Napoléon lîüiia[)arte sera-t-il consul à vie? 

» Aura-t-il la faculté de désigner son successeur? 

« Des n'iïisires seront ouverts à cet ell'el dans toutes les 
mairies, aux gretfes de tous les triluinan.v, cliez tes notain's 
et chez tous les otliciers imblics. » 

Le Si'mal (‘I le Coiqis h'‘gisiali(‘avant voD' cette jimiiositiou, 
elle fut aussitôt puldiih», .sauf t’arliide qui donnait an Pretnier 
Consul la faculté de désigner son successeur, article ([ue 










r.AI’I'KL DES ÉMfGRÉS. 


* 


111 


lionapavtc siippi'imait comme inutile. Aussitôt le Corps légis¬ 
latif et le Tribunat vinrent en corjrs avec solennité voter dans 
les mains dn l*remicr Consul le consulat a vie. La rente cintj 
pour cent monta sur-le-champ de quarante francs h soixante. 
Le sulIVagc univcrstd fut connu an l)Out de trois semaines ; il 
proclamait à nue majorité de qiiafre-vingl-dix-nenr sur cent 
le vole proposé (1 ). 

Ce résultat, qui établissait le coiisiflat à \ie, fut porté à 
.\a[)oIéon [îonaparte le 2 août 1S02; et le loilc ce meme mois 
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Les étiiîgriïs ont éialili dans la Fniiicp 
[Jôlilique \mù scission pareille h celle que 
les pioîesfants ainenèreiit dans PEurope 
religieuse. y vmi i.tîN. 
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Il est évident que si, de 1789 a 1791, cent mille nobles et 
pins n’eussent pas aiiandouné la l'rance et reculé (le\ant des 
luttes qu’on ne pouvait éviter, la l{évoIution ji’aurail pas été 
souillée des excès (pii la dcislionorenl, Louis XVI et .Marie- 
AnluiiieUe u’cussenl pas péri odieusemeul sur les écbafauds; 
et les sacrilices de privilèges, de droits iniques, de lois injustes 
eussent remplacé les sacrilices Immains, 

L’émigration, qui eut lieu malgré le lîoi, fut, il laiit le dire 
avec le Premier Consul, une désertion et plus (pi’une faute. 
C’était laisser le pays en proie aux sauvages de la civilisation 
civilisation largement ulcérée par les doctrines infâmes de 
l’école, de Voltaire et de scs satellites. 


^l) l.a ii(ï[nilatioii tle la Réf)u)ilique t'ranraise état! alors de trente «deux 
iivillioiis d’iiabitants. Sei/.e millions de l'einmes ne volaient i)as. Huit itiillions 
d’eiitiiiits et d’adultes mineurs ne iiouvaient voler. M ne se trouvait sacliaiit 
lire (joe moins de quatre uiillifms de votanis. :t,.‘i77votèrent, sgifiiî,i 
volêretU ; On. 
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Mais enfin Napoléon, qui éiail l'ordre, voulait, par la l'nsion 
de tous l(‘s partis et l’oiildi de tons les torts et de toutes les 
haines, ranienei' runion avec la pais dans la Fratice si eruel- 
lenient é|M‘oiivée. Il rouvrit doue aux énugi-és tes portes de la 
Franco, malgré les clameurs et les opimsitions du plus grand 
nomhro liaus son entourage. Plus instruit des laits tpie ses 
cotjseillers cl. ses juinislres, il leur rajipelait que rémigraliou 
avait été d’ahord uiu* nudice (|ui devint vite unt‘ démeuce. i.es 
nobles voyaient dans leur départ une croisade; les belles 
dames, (|uand rall’airc juil faveur, envoyaient une quenouille 
au gentilbomme qui reculait devant la fuite; et la plupart, 
comme leurs époux, iiayèrent cette fantaisie absurde par île 
grandes détresses. Napoléon les excusait encore eu rejetant 
cette défeclion sur les frères du Iloi, qui avaient émigré les 
|)remiers. 

Il y avait plus de cent mille noms sur ces malheureuses 
listes d’émigrés, et à l’exception de quatre à cinq mille que le 
Premier Fonsnl jugeait o])i)orttm de ne jias aiiiuislier alors, il 
les rajqiela tous. A ce sujet il disait à Sainte-llélène (ce qui 
a été conservé dans le Mémorial), a propos des biens restitués 
des émigrés restés sous le séquestre : 

« J’ai en un moment la pensée de composer une masse, 
un syndicat de tous les biens rcstaiils des émigrés, el de les 
leur distribuer à leur riuonr, dans une échelle [iroportionuelle. 
Au lieu de eela, (juaud je me suis mis à reudnî iiidividuidle- 
lueut, je u’ai pas tardé ii m’apeirevoir que ji‘ les rmidais 
tnq» riches el ne fai.^ais que dos insolents, Tid h ([ui, grâce 
il ses mille sollicitations, on rendait ciu(|uan(e mille »tu>, 
cent mille éciis de rente, lie nous tii'ail plus le chapeau le 
teudeinaiu..., Toul le fauliourg Saint-tlermain allait jirendre 
celte di réel tou. il se trouva que j’allais recréer sa fortune, el 
qu'il u'eu lût pas moins demeuré enuemi et autiiialionaL Alors 
j’arrêtai, eu ojqiosiuou à l’acte d’amuislie, la resiiiutioii îles 
hieus non vendus, toutes les fois qu’ils dépasseraient une cer¬ 
taine valeur. (''(Mail une injustice, d’après la letire di‘ la 
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sans iloiiiej mais la poliluiue le voulait im|iérieiiscnient. La 
faute cil avait été a rimprévoyance. Cette réaction de ma part 
détruisit le lion effet du rappel des émigrés et m’aliéna les 
grandes familles. J’eusse pourvu a cet inconvénient ou j’en 
eusse neutralisé les effets par mon syndicat. Pour une grande 
famille méconlente, j’eusse attaclié cent nobles de la province 
et satisfait au fond a la stricte justice, ijui voulait que l’émi¬ 
gration entière, qui avait couru une mémo chance, embarqué 
sa fortune en commun sur le même vaisseau, éprouvé le 
même naufrage, encouru les mêmes peines, obtînt un même 
résultat, 

M C’est une faute de ma part, d’autant plus grande ipie 
j’en ai eu l’idéej mais j’étais seul, entouré d’oppositions et 
d’épines; tous étaient contre les émigrés; et cependant les 
grandes alïaires me talonnaient; le temps courait; j’étais 
obligé de voir ailleurs.... » 

Il accueillit pourtant toujours les émigrés rentrés avec bien¬ 
veillance, et ne clierclia qu’à se les altaclier. Et il apprit 
plus lard avec plaisir, lors du complot de Georges Cadoudal, 
que les émigrés étaient étrangers totalement à cette conspi¬ 
ration. 

Le 17 janvier 1803, il compléta le retour de la France 
catholique à l’Église romaine, en élevant au cardinalat, de 
concert avec le Pape, l’arcbevéquc de Paris, monseigneur 
du lîelioy; rarclievêquc de Lyon, monseigneur Feseb; l'ar- 
ciievêque de Rouen, monseigneur Cambacérès; et rarcltcvêque 
de Tours, monseigneur de ïioisgelin. 
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XXIU. 


LA LLGION D'HONNElh 


Si l^inslitntion de la région tPlKHmeur 
était en 0[i[iosHifiii avec de iiouvelirs liahi- 
tudes , du moins elle était eu liaunoiiio avec 
k génie de la naîioii, rjui, [nissîonmk pour 
!a gloire, cmluasse avec avidité tout ce qui 
la rajqîelle, A. V. AuNvuLrn 


Lo lU mai J80i2,doux mois el demi avant riiiaugnration du 
Coiisiilal à vie, Na[)oléûiJ avait inslitiie l’ordre de la la'giou 
d'honneui'^ et, ee qui peut lions snr|H'emlre, eeltc belle insli- 
Uilioii avait soulevé aiilanl (rojqiosiliüii au moins que le Con¬ 
cordat. 

Le Pi'eniicr (’oiisul voulait eonsacrer ainsi rusaee introduit 

t-'* 

par le directoire de doiinei' des récompenses aux militaires 
(jui s’éUiiciit distingués par <|ijelqne grande action; mais il 
l’éleiidait aux services civils. La réconqiense qu'il proposail 
eoiisistait dans une médaille en forme d'étoile, sur laquelle 
seraient gravés les mots tloimeur et autour de récusson. 
Elle iiouvail être acfpiisc par les traits de courage, imr les 
gramls services rendus, par tes (envies du génie, par les 
grandes découvertes, |>ar les invenlions utiles, l'ous ceux qui 
olilenaienl celte récompense formaienl la Li^îon d’iioiincnr; 
et c était un ordre de clievalerie. 

Louis XIV avait établi un ordre de ce genre, mais pour les 
militaires seulement. Napoléon, qui conqirenail <pi’on peut 
servir son pays autronicnl que par les armes, voulait encou¬ 
rager tous les genres de mérite. Eli bien, tous les i>arlis révo¬ 
lutionnaires se récrièrent, en disant qu’on détruisait régalité. 
L’nii des plus fougueux adversaires était lîeruadnlte, qui, un 
peu iilus lard, devait, comme les autn's, penser 
remmeiit. Tous criaient que la i.(’gH)n d'iiomieiir était un |ias 
vers le l'eloiir de la féodalité, Naiioiéon leui' l'(•pon(iait : 
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« I.cs r(‘Coni|iL'iisos que je propose süot personnelles el ne 
sont pas liéi’tHlitaircs. Elles ii’aitèrenl pas plus l’égalifé «le 
ilroils que les grades el les {listinctious miiiiaires. Tous les 
Français sont égaux' devant la loi. .Mais un soldat sera-l-ü 
l'égal de son capitaiiicP un ca[)haine l’égal de son colonel? un 
eoloiiei de son général? le grefiier d’un juge est-il l’égal de 
ce magistral? un idiot est-il l’égal d‘un lioimne de génie? un 
matelot l’égal d’un amiral? Avec celte égalité matérielle qui 
obscurcit votre intelligence, il laudrail que tous les hommes 
lïisscnt «le même taille, de même Idrce et (le même génie. 
L’égalité devant les lois est la seule qui puisse se poser et se 
maintenir. » 

« Considéré comme principe d’émulation, dit iM. Arnaidd, 
la Légion d’iionneur était l’iiislitution la mieux conçue dans 

rintérêt de la nation. C’était aussi, comme principe de gloire, 

» 

la micn.x conçue dans l’intérêt du cherde l’Etat. Par elle, en 
stimulant tonies le.s ambitions, en plaçant toutes les sniiério- 
rités sur une nnnne ligne, il communiquait une égale activité 
à tontes les professions honorables. Il laisait pour les licaux- 
arts, pour la liante industrie, pour les lellrcs, p«.nir les sciences, 
IMHir le commerce, ce (jne Louis XIV n’avait fait que pour les 
armes, n 

Pourlaiit cette loi ne fut admise qu'à une fail)!e majorité^ 
et pendant les deux années qui s’écoub'.'i’ent entre l’adoiition 
de la loi et son exécution, la Légion d’honneur était déjà 
devenue roitjet des plus hautes ambitions; elle devint hientijt 
le principe des actions les plus béroïijiies (1). 


(0 La It’gciidt' tir lii croix d’iioniievir ; IfoiDiciir e/ patrie^ clait digue de 
Napoléon. 
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XXIV. — MEDIATEUR DE LA CONFÉDÉRATION SUISSE 


La nature a fait votre Vital fédératif. 
Vouloir la vaincre nc peut pas être d'un 

Nvpolkos. 


horniiie sage. 


La République française, qui se croyait l'iiléal le plus par¬ 
lait, avait désolé et tourmenté la Suisse pendant des années 
pour en faire une républifjiic une et indivisible; et de 1708 à 
1803 les cantons de la vieille llelvétie ne ponvaienl se trouver 
d’accord. Knfin, dans leur désarroi, ils prièrent le ï^reniier 
Consul, qui oi’ganisait si sérieusement et si bien toutes choses, 
d’être leur niétlialeur. Celte demande était unanime, connue 
les votes qui couronnaient tous les actes de ce grand génie. 

Napoléon accueil lit les députés helvétiques le 28 jan¬ 
vier 1803; et il leur dit : « Nous avons aujourd’hui un grand 
travail. Commençons par les organisations cantonales. Le 
rélahlissemenl de l’ancien ordre de choses dans les cantons 
démocratiques est ce qu’il y a de plus convenable, et pour 
vous et pour moi. Ce sont eux, ce sont leurs formes de gou¬ 
vernement qui vous disliiigueut dans le monde, qui vous ren¬ 
dent intéressants aux yeux de l’Europe. Sansees démocraties, 
vous ne présenteriez rien que ce que l’on trouve ailleurs; 
vous n’auriez pas de couleur particulière. 

» Songez bien à rimporiance d’avoir des traits caracté¬ 
ristiques. Ce sont eux qui, éloignant l’idée de toute ressem¬ 
blance avec les autres États, écartent celle de vous confondre 
avec eux et de vous y incoi'iiorer. 

» Je, sais bien (]ue le régime de ces démocraties est accom¬ 
pagné de beaucoup d’inconvénients; mais enfin il est établi 
depuis dos siècles; il a sou origine dans le climal , la nature, 
les besoins, les babitudes jn'imitives des lialdtants; il est con¬ 
forme au génie des lieux; (‘t il ne faut pas avoir raison en 
dépit de la nécessité. 
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M Les constitutions des petits cantons ne sont sûrement pas 
raisonnables. Mais c'est l’usage qui les a établies. Quand 
l’usage et la raison se trouvent en opposition, c’est le pre¬ 
mier qui l’emporte.... « 

Cette conférence occupa l’esprit si lucide du Premier Consul 
depuis midi jusqu’à huit benres du soir. Comme le parti aris¬ 
tocratique de la Suisse voulait supprimer les assemblées sou¬ 
veraines, où pouvaient voter indistiiiclemcni tous les citoyens 
ayant des droits politiques, Napoléon leur dit : 

« Pourquoi voudriez-vous priver ces pâtres du seul diver¬ 
tissement qu’ils peuvent avoir? .Menant une vie uniforme, qui 
leur laisse de grands loisirs, il est naturel, il est nécessaire 
qu’ils s’occupent immédiatement de la chose publique. II serait 
cruel d’ôler a des peuples pasteurs des prérogatives dont ils 
sont fiers, dont riiabitude est enracinée et dont ils ne peuvent 
user pour faire le mal. « 

Il leur recommanda de bien établir dans leur jiacte fédéral, 
après les dissensions qui les avaient troublés, « qu’aucune 
poursuite pour le passé ne pût avoir lieu dans aucun canton, 
et que tout citoyen qui ne trouverait plus de sûreté dans son 
canton pût s’établir dans un autre ». Et il ajouta que la France, 
dont ils s’étaiciil séparés depuis plus de dix ans, était leur 
])lus solide appui. Il leur rap[)cla (pic c'était Lui qui, en dépit 
de la Prusse, de l’Angleterre et de l’Autriche, avait fait 
reconnaître la République helvétique à Lunéville. « La France, 
dit-il encore, prendra chez vous des régiments à sa solde et 
rétablira ainsi une ressource pécuniaire j»our les cantons 
pauvres. La France fera cela, non qu’elle ail Iicsoin de vos 
troupes-, il ne me faudrait qu’un arrêté pour les trouver en 
-France, Mais elle le fera, puisqu’il est de rinlérêt de la France 
de s’attacher les démocraties. » 

Il reprocha ensuite au parti aristocratique scs ambitions 
envahissantes, ses làcbel(‘S et ses trahisons. Et après avoir 
établi le pacte fédéral, Napoléon dit en finissant cette longue 
discussion ; 
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« Souvenez-vous du courage cl des vertus de vos jtères. 
Ayez une organisalion simple comme leurs mœurs. Songez a 
ces religions, à ces langues dinërentes qui oui leurs Itiniles 
marquées, a ces vallées, a ces montagnes qui vous S('parent, 
à tant de souvenirs atlacliés à ces lionics naturelles; et qu’il 
reste de tout cela une empreinte dans votre organisation. 
■Surtout, pour l’e.vemple des j)eiiples de l'Kurope, conservez 
la liberté et l’égalilé a cette nationj qui leur a, la première, 
aitpris il être libres et indépendants. » 



L^V^GLETEU^K ROMPT LA PAIX. 


Vous voyez avec tiorreur deux lioiumes 
({ui se déehirciit dans une lutte sanglante ; 
et la guerre etilre deux peuples, ce, qui est 
liieti pis, coiUTnent osons-nous i’apidaudir? 

WjKi.wti. 


On a dit, avec liien des raisons, que les Anglais irélaieni 
les ennemis <le la France tpie ]iarce qu’ils en étaient jaloux. 
Gomme ils voyaient ce pays, leur voisin, devenir plus grand et 
jilus solide ipic jamais sous le gouvernement de Xapoléoit, 
ils regrettèrent assez vite la jiaix d’Amiens; et pendant (|tie le 
Premier (’onstil rélaldissait les cbambros de commerce, qu’il 
réunissait le Ibémoulii la France, (|ue l’halie lut était soumise, 
que la Suisse était sous sou jtalronage, qu’il ramenait l'ordre 
partout et ipie la France était heureuse et llorissaiiie, T Angle¬ 
terre envoya ati Premier (Mnsul nn ufehnaff/m qui brisait le 
traité d’Amiens, en réclamant impérieuseinent la possession 
pour dix ans de l’ile de I.ampeilosa et de l’îlo <lc Malle, et 
révacuation de la nollando. 

Get ultimatum fut communi(|ué au Sénat, au Gorps légis¬ 
latif et au Tribunat, tTétail le li mai ISOîL Ou ap[irit eu 
même temps que les Anglais, exercés dcpiiLs dix ans ii la 
piraterie, avaient appuyi' leur nitiniatom en ea|i[iiraiil sur les 
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mers les vaisscanx français <(ni naviguaient croyant au traité 
(l’Amiens. C’iîtait la guerre entamée. 

Alors un ordre des consuls, signé le mai, arrêta tons 
les Anglais qui commerçaient ou voyageaient en rrancc, et 
les constitua prisonniers de guerre. 

Comprendra-t-on que des liistoriens qui se croient sérieux 
aient condamné celte mesure sévère comme une violence 
injuslîliaidc, sous prétexte que rijonueur de la Crance ne lui 
permettait pas les rc[)résaillcsP l.a gueire était entamée par 
des corsaires; et l’Angleterre dans son orgueil eût redonidé 
d’audace, si on l’eût ménagée. La générosité n’a jamais été 
beaucoup une vei'lu de son gouvernement. 

Peu de jours après cette ré[ionsc de la !•’rance, le H juin, le 
général Jlortier occupait le Hanovre, qui appartenait a l’Aii- 
gletcrre, et rarméc anglaise qui se trouvait dans ce pays 
était prisoimicre de guerre. Le duc do Cambridge, (jui la com¬ 
mandait, s’était distingué par une fuite ra|)ide, qui ii’a pas 
compté dans ses états de service. 

Une antre mesure hostile ferma aux Anglais (ous les ports, 

I 

nou-seulement de la France, mais do Tltalie. C’est ce (pi’ou a 
appelé le Idocus continental, 'routes nos côtes sont liérissécs 
de préparatifs pour une descente en Angleterre. Un eanij) 
célèbre, établi a Pioulogne-sur-Mer, reçoit une vaillante armée. 
I,a Vendée, ralliée à Napoléon, qui lui a rendu scs autels, lui 
fournit des marins et des soldats. Plusieurs grandes villes, k 
l’exemple de nouen , font construire à leurs frais des navires 
qui doivent agrandir la Hotte française, et tout est en mouve¬ 
ment pour la guerre maiilimc. Le Premier Consul visite tous 
les ports et fait, par criinmcnscs travaux, du port d’Anvers le 
plus fort des ports de mer. 11 est reçu ou trioiriplica Bruxelles, 
où, comme partout, ou salue avec joie une guerre contre les 
Anglais, qui ne sont n(?bcs que de dépouilles enlevées a tous 



A la suite de sa joyeuse entrée chez les Bruxellois (le 
22 juillet IS03), le Premier Consul alla conclier au ebâteau 
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(le Laekcii, Font voisin de lîi'uxiMles. ï.c lendemain matin. 

" 1 

toujours très-simplement mis, selon son usage, il se prome¬ 
nait dans les jardins de ce domaine d(‘ prince, accompagné 
d’iin seul ofïicicr. \\ rencontra un jeune liomme qui soignait 
les fleurs. Attiré par la figure franche et avenante de ce bota¬ 
niste adolescent, il lui lit (juclqucs questions auxquelles le 
garçon jardinier, car il n’était que cela , lit des réponses irès- 
convenaldes, du ton le plus modeste. Pourtant on voyait qu'il 
avait étudié avec soin la connaissance des idantcs. Il accen¬ 
tuait sans hésiter tous les noms étranges que les doctes ont 
donnés soiivcnt d’une manière si bizarre aux jdus gracieuses 
productions de la nature. Il parlait du scolozanthc > de l'fim- 
toloclte (nigiiidde^ du Cmrahoa, de VEæoacanthe, de la Lena- 
Aoëi, des Mafphifjincécji, du Pleclmiéffc , du Selêroxhon , du 
Tréiorrhizn , dcs Ilydrocliarhléest et de ces milliers de plantes 
aux noms coriaces, comme un antre eût |jarlé de Foseillc et 
du persil. 

il connaissait la nature et les pro[H’iél(*s de charjuc végétal. 
C’était la botanique incai'uée dans nn jeune homme de vingt- 
deux ans. 11 s’exprimait en bon fi’ançais. 

« Etes-vous lienreux ici? lui dit le Ih’einier Consul avec 
intérêt. 

— Oui, monsieur, répondit le jeune artiste, qui était loin 
de soupçonner la qualité de son iiilerlocutenr. Je vis au sein 
de ce que j’aime. 5Iais je ne suis tpie garçon jardinier. » 

A ce mol, il sonpîi'a. 

Napoléon ne désapprouvait pas les idt-cs ainhitîcuses; Il 
avait remarqué dans le jinine lïeuriste heaucoii]) d’étoile cl 
line instniclion jirol’onde. 

« Oue désiroz-vons.^ lui dit-îl. 

— Oiil rejinl en souriant le jeune boininc, ce que je dési¬ 
rerais est une Iblie. 

— Mais encore? 

— il Candrail une feo i» 0 ur i’éaliser le rêve qui m’a souvent 
occupé. 
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— Je lie suis pas une (ce, reprit Konaparfe en sonnant a 
son loiir; mais j’approcîic le Premier Consul^ il pouri’ail, s’il 
vous connaissait, réaliser vos vœux. 

— Vous êtes trop bon, monsieur; il est certain que le Ib’e- 
micr Consul pourrait être la fée que j'attends; car tout dépend 
de lui. Dans les voyages que j’ai faits pour m’instruire, j’ai 
vu le jardin de la ilalmaison, avec scs ponts variés et scs 
kiosfpies. Le liéros qui nous est si cher a donné ce riant 
domaine à Josépliiue. Si une fée était la, je ne lui demanderais 
pas autre chose que la place de jardinier à la Malmaison. Vous 
voyez que je suis liien avide. 

— J'y songerai, dit le Premier Consul prêt à trahir son 
incognito, niais ne désespérez pas des fées. » 

El il continua sa promenade. 

Durant le mois qui suivit cette conversation, de singulières 
idées étaient venues au garçon jardinier; il ne sc la rappelait 
pas sans se livrer a des suppositions qui lui faisaient palpiter 
le cœur, lorsqu’un jour il reçut un patjuel cacheté, ([ui por¬ 
tait le timbre de rimpératrice Joséphine. C’était sa nomination 
au poste qu’il avait tant désiré. 

11 SC Iiâla de .s’v rendre. Il v revit bientôt l’inconnu de 
LaeKen, cet liomnie ijui ii’oubliait rien, cl qui sut si bien se 
faire aimer (I). 


XXVI. 


LE CAMP DE BOULOGNE. 


L’Angleterre avait peur 

SuriîIDAM, 


Mais retournons au camp de Bouloguc, où l’amiral Truguet 
et le vice-amiral Briieys, élevé a la dignité d’amiral, sccon- 


(1) On a vu J ea 1815, cc jeune UoniTiie désolé à la fois de la Juort si 
mystérieuse de Jûscpliinc et de Tabaiidon ou la France laissait Xapoléon, trulii 
deux foU, 
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(Uiioiit aclîvfîment les projets du Premier (Lonsnl, qui, loul eu 
couraul, ordonnaîl. un canal destine a réunir It; Pdiiii a la Meuse 
et à rpseaut. 

Keulré'a Paris le H août, il s’occupe, îi traver.s tous scs 
travaux, de rinsiruction puljli(|ue, de remlicllissenient cl de 
l’assainissement de la capitale. Le so[dend>re, le |)ont des 
Arts est ouvert au juddic, eu mèiue Irnups (pi’nu eu ennslruil 
deux autres, ipii porteront un jour les noms d’Austerlitz et 
d’Iéna. Le 9 octohre, il donne audience soleiniellenient à 
l’anibassadeur de T empereur des Turcs, Il sait que l’Angleterre 
solde les autres [Miissauccs [uuir les armer contre la Kranec. 
Mais l’Es[)agne et le Portugal ont voulu rester neutres. La 
liussio offrait sa médiation, et l’Aiigletcrrc ne l’acceidait pas. 
Aat»otéon l’agréait, quoiqu’on lui ait tiien reproelié d'aimer 
la guerre, qu’il ne fit jamais ijiie contraint, quoiqu’il la l’î! 
toujours 

Il quitta Paris de nouveau, le 3 novembre, pour inspecter 
les immenses préparatifs qui s’élendaieiil sur toutes nos cotes; 
et le O il fut témoin d’un combat ipii eut lieu devant llon- 
logue, entre une lloltille fram;aiseet une division britannique. 
H y eut une foule d’affaires de ce genre, où les Français eurent 
toujours l’avautage. 

l.a mer depuis lîayoïme jusqu’à FIcssiiigue était couverte, 
outre les grands vaisseaux, de (piatre mille prames, bateaux 
à voiles et a l'ames, n’ayant (]u’mi seid pont, que les Français 
apjielaieut des bateaux plats. Les Anglais elfravés faisaient 
des levées en masse, et ne comprenaient j>as les opérai tons tlii 
Premier (Consul. 

Mais, dans une lettre écrite ou IBOa au ministre de la 
marine, Xapob'on exidiquait ses combinaisons. 1! avait [)ré- 
paré nue armée de cent cinquante mille boinmes, posics tlaiis 
six camps, que comniaiidaieut ses meilleurs géiu'raux. Il avait 
um* Ilot le ipii s'exerçai I dans le [lOi l de larente. L’auiii'al 
Villoucuvo était au FonnI, où il devait l'allier rescadre espa¬ 
gnole et arriver avec cpiarante ou cinquante vai.sseaux 
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guerre u jîoulognc et se réunir là aux armements de Ta rente. 
Ces mesures lialiiles ont écfioné par iles inalentendiis. 

Si le plan de Napoléon n’eut pas été arrêté plus tanl pàr 
une autre guerre continentale . ses quatre mille luÀiimenls de 
transport, bateaux plats, canonnières et jiéiiicdics bien armés, 
sous la protection des vaisseaux de giserre, ]>assaienl le détroit, 
et TAugleterre était soumise. 

Par une note pillée aux Tuileries le )" avril ']<S1 î, et qui a 
été dans les mains du comte de For fia-Pi les, on voit que le plan 
de cûiidnile du Premier Consul dans cette comjnéte était de 
déclarer l’Angleterre saisie et d’en jiartagcr le sol entre tous 
les iiahitants, de manière à taire de ce jiays une nation démo¬ 
cratique comme la France. I.’idéc dn projet de Napoléon n’a 
été devinée par pci’sonne. *Mais lorsque, le mouvement des 


escadres ayant manque, k le peuple anglais s’ajiorçut cniln 
» du danger qu’il avait coiirn, l’ellToi lui immense dans les 
» conseils de Londres, et tous les gens sensés ont reconnu cl 
» avoué que jamais la Cirandc-Tiretagne n’avait été si près de 
» sa perte. » Nous citons une lettre du temps. 


XXVII. 


LES CONSPIRATIONS, 


'ruer par loiijuralioii celui i[ui gouverne 
avec Oroit J c’est pariieidc. 

Piï:rri: Messik. 


Les ennemis de Napoléon, qiCdlVayait la |)crsislancc de scs 
apjtrôls et (pie consternait le blocus continental, ne vovant 
dans tout cela (pi’rine tête qui les arrêtait dans leurs [trojelsde 
domination universelle, s’écriaient, comme P un de leurs rois, 
que gênait dans scs iniipiilés l’inllexihie droiture de Thomas 
de Caiilorbéry -. Ne se [irêsenlera-l-il donc [u'rsonne dans nos 
amis (pii MOUS délivre de cet homme ? 

El partout des conspiratioii.s se formaient, des séides so 









!2i VIE ET LÉGENDES DK NAPOLÉON I" ET DE NAPOI.ÉON U, 

dressaient, à Paris,à Londres, en Allemagne. Mais le Premier 
Consul était bien gardé, ]niis(|ue même sans sa garde il avait 
échappé aux poignards (rAréna, de Céracclii et de leurs 
compagnons, a la machine infernale et à d’autres tentatives 
obscures, {pie l’on n'avait jias publiées, pour éviter ces paniipies 
qui déconcertent les nations. 

I.e premier des conspirateurs français fut Cliarles Pichegrn, 
(pti par ses victoires en lielgiqno et en Flandre et par sa 
coitquête de la ïlollande en janvier 1795, s’était fiiit un nom 
comme général liabile. Mais il avait été à llrienne répétiteur 
en matliématiqnes du jeune Bonaparte, et il avait vu avec 
dépit son élève le dépasser. 11 était jaloux de ses succès 
en Italie; il prévoyait son avenir, et par rintermédiaîre d’un 
libraire de Nenfchâlel (Faiicbe-Borel), agent actif des Bour¬ 
bons, il s’était lié avec le prince de Condé pour rétablir la 
vieille monarcliic. 

On avait eti vont de scs menées, six ans avant répoiiue on 
nous sommes. Otioiqne Barras fût accessible à ses projets 
sans en être troi» soujiçonné, la partie du Birecioire et des 
conseils qui redoutait la restaiiraiion avait préi{aré un coup 
d’État. Des lettres pressantes adressées an général Bonaparte, 
qui, {lans sa première campagne d'ïtalie, grandissait tous les 
jours, lui avaient demandé son appui. Bonaparte avait envoyé 
Augereau; et le 18 fructidor (î- septembre 1797) <lnu7,e mille 
bornmos sons les ordres d’Augereau ayant cerné les Tuileries, 
une loi, dite de saint pidilic, avait été volée. File exilait 
IhchegiTi et nii grand nombre {le royalistes des {leux assem- 
Jdées. 

Le Directoire avait publié alors la correspoiidance de 
Piebegru avec le prince de Condé et les gmiéraux autricliicns, 
correspondance saisie dans un caisson du général Kliiiglin, 
par les troupes de l’armée {pic commandait xMorcau sur le 
lîliin, Pichegrn avait trouvé roccasioii de s’échapper de Sinna- 
mari, et il vivait en AngleteiTe, oii il avait jilacé les sommes 
coiisidérahles {|nü les Bonrlions lui avaient adressées. 
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Le second des chefs de la conjuration était Georges Cadou¬ 
dal, Breton qui avait été l’un des plus actifs commandants 
des chouans. Il avait dû en 1800 se soumettre a Brune, puis 
il avait passé en Angleterre, ne s’occupant que de ramener 
les Bourbons. Lh il s'était allié aux projets de Picliegru. 

Moreau, compromis passivement avec eux, parce qu’il avait 
connu les correspondances de Pichegi u avec les Bourbons et 
n’en avait rien révélé, était un très-habile général, mais un 
homme faible qui, entraîné [)ar sa femme triste <le se voir 
éclipsée par Joséphine, éblouie parles promesses des Bour¬ 
bons , eût accepté leur retour. La police savait toutes ces 
menées. 

Or, Georges (iadoudal était secrètement venu à Paris, où, 
comme Picliegru et leurs complices, il cachait sa retraite, 
qu'il changeait fréquemment. 5Iais il fut arreté par deux 
agents, dont il tua Tun et blessa l’autre avec ses pistolets, au 
moment où, s’enfuyant de Paris, il traversait le carrefour 
Buci. Picliegru et le général Lajolais, qui était aussi du com¬ 
plot, furent arrêtés pareillement, ainsi que Moreau lui-même, 
qui avait écrit au Premier Consul une lettre où il s’excusait 
de n’avoir pas révélé les complots. 

Tous ceux des conspirateurs qu’ou put découvrir furent 
mis en jugement. On avait découvert, et Georges Cadoudal 
l’avait déclaré, qu’on n’attendait que l’arrivée d’un prince fran¬ 
çais pour attaquer. 

A travers ces éclairs, un rapport de la gendarmerie du 
département du Bas-RIiin était remis au Premier Consul, à 
la Malmaison. Ce rapport lui apprenait que le duc d’Eiigbien, 
établi récemment 'a Ettenhoim, tout près de Strasbourg, dans 
-le grand-duché de Bade, rciuûssait autour de lui beaucoup 
d’émigrés; ce qui concordait avec la déclaralion de Cadoudal... 

Murat, alors gouverneur de Paris, avait fait partir eu poste 
pour Strasbourg le général Ordeiicr, (jui devait voyager sous 
un nom supposé et s’entendre avec le général de la division 
de Strasbourg, le maréchal des logis de gendarmerie tpii avait 


I- A 








I5(; VIE ET LÉOEXDES !>£ ^APOLÉOiS I" ET DE NAPOLÉON IJ. 

çic l'ccotinaUrc EUcnlieim, \v coniinissaire de [Hiliee, et suivre 
uu pUiu (le cainpagiie pariailLïmeiit exposé. Jl coiiststaîl à 
cerner EUeiihelm avec une lrüii|)e suriisante, a y enlever le 
duc (rEnghicn et à ramener a Vinceiiues. 

De son côté, le gi'mu’al CatilaincouiT devait diriger des 
palronilles uiHunr d’Etlcnlieiin, et ne rentrer sur le territoire 
français (ju'après s’être assuré (jue l’enlèvement du prince et 
des personnages iniporlants rpii rac(*ompagnaien( avait réjissi. 
Tallevrand, ministre alors des relations extérieures, adres¬ 
sait en même temps an ministre du prince éleeleur de Uade 
une lettre (jui lui aunoneail.la mkessité de rexpédilion, et qui 
ne lui parvint (pi’après (]ue tout lut eousoinmé. 

L’ordre du Premier Consul avait été donné le ID mars 1801; 
le duc d’Eiigiiicii fui arrêté le la, dans sou lit. 

Il déclara (ju’il estimait lîonaparte comme un grr 
mais (jü’étant pi'ince de la maison de Dourljon il nu (touvait 
pas ne jias êtjc son enneiiii. Il rcjionssa l’idée de toute con¬ 
nivence avec les assassins et déclara i)u'il se louait de n’avoir 
pas coinm l^ichegiai et (ju’il le désavouait [jautenient, si les 
vils uiovcusdoiit ou raccusaitde vouloir sc servir étaient vrais. 

4 >' 

Il fut transféré à la citadelle de Strasbourg, où il resta le Itî et 
le JT, pendant qu’on s’occupait d’instruire quels projets 
l’avaient amené a doux pas de nos frontières. Le 18 mars au 
soir, on le fit partir pour Vincennos, où il arriva le ^0, aux 
premières iieures do la nuit. 

Luc commission militaire, cüiïqmséc de six colonels, avec 
un capitaine rapporteur et un capitaine grelïier, [(résides par 
un général de brigade (1), venait d’être envoyée a Viiicetmes 
[lar le gouverneur de Paris, [lour juger, d’a[n‘ès un arrêté du 



(i) Le géju'ral llulliii, coiiimanJant U*s grenadiers de la garde; le cokxiet 
(initon, C(>[mii.'iint.iiit le régitaent de fuirassiérs; le lolonel |îa/.aiu‘our(, 
coimnaiiilant le 'i- rdgîrnenl d’inlajiterie ; le colonel Ravier, eotciitandant le 
I S*’ pégiiticnl d’ijifarilt'rie de le ci^loiiol lîiirroiSj cciiiiruniHiiiiît le OG' rét^i- 

îiiPiit; te culonel (lablie^ cojjiinaii<bii! le 7*" régiiiierit de la g^irde de raris; le 
cafiîtajiie d\\utaiicourt, capitaine de la gendarmerie dVlite, rapporteur; lo 
cafdlaine Molin, eajôtaîjie au régiment, greflier. 
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'J9 vontüse (9 mats '180i)j le dtie <rKng))ieit, tléclaré là 
prévenu d’avoir porié les armes cottlre la lîé|)til)li(]ue, d’avoir 
élé et d’èlre encore à la solde de l’Angleterre, de Caire partie 
des complots tramés jtar celle dt'rnière puissance contre la 
sûreté intérieure cl extérieure de la liéjutblitiue. I^c prittee se 
délemlit d’avoir jiris [)art aux cüm|)lols et d’en avoir coiiiin 
les chefs. Il déclara (ju’il avait loujotirs coniniandé l’armée de 
sou grand-père; (ju’il n’avait pour vivre (|ue le traitement rjuc 
lui faisait rAngleterrc, savoir : cent ciniiuanle gninées par 
mois (I). 

Mais en outre, et par iiiallienr pour lui, les |iapicrs saisis 
dans les fourgons de Klinglin faisaient figurer ce jeune prince 
depuis 1797 dans les intrigues des agonis de rAiigleterre; et 
des lettres de Moreau au directoire, datées du février 
(17 rruciidor) de eeiieinêine année, le compromettaient encore. 

De idus, selon îles bruits répandus sourdement par les 
rovalisles, ou ailendaii la descente du duc de Derrv à la 

Vf 

falaise de Déville en Normandie, eu même temps tpie l’arrivée 
du duc d’Iîughicu par Strasl)ütu‘g. 

Le jeune ju’iuce, avant de signer le procès-verlud de son 
interrogatoire, écrivit au-dessus de sa signature ces mots ; 
H Je demande une audience an Dremier Consul; mou nom, 
mon rang, ma façon de [lenser et riiorreur de ma situation, 
me fout espéi'er qu’il ne se refusera pas à ma demande, h Et 
il signa. Le président lui faisant observer que les commissions 
militaires jugeaient sans appel, i! répondit : « Je ne me dîs- 
» simule pas le danger que je cours ; je désire seulement avoir 
» une eulrevue avec le l'remicr Consul,... » 

Après celte séance, il passa deux heures à écrire, Puis, 
dans un second interrogatoire, il avoua franchement (ju’il 
était engagé dans la guerre qite les Anglais faisaient ’a la Franco. 
Mais il ne put obtenir de sursis, malgré la lettre (ju’il éciâvait 
au Premier Consul, et malgré les irrégularités de la ju’océ- 


(1) a,7LiO lianes. 
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dure 5 et a cinq heures du malin ^ le 21 mars, une explosion 
se fit entendre dans les iossés de Viiiceniies. Le duc d’iùigliîen 
était fusillé. 


Il avait trente-deux ans. 

Si Napoléon a écrit dans son lestament ; « J’ai lait arrêter 
)) et juger le duc d’Eiighieii, parce que cela était nécessaire à 
» la sûreté, a l’iniéret et a riionneur du peuple français, 
» lorsque le comte d’Artois entretenait, de son aveu, soixante 
>1 assassins à Paris^ dans une semblable ciixonsiancc, j’agi- 
» rais encore de même »; il ne dit pas qu’il l’eût fait fusiller^ 
et cet acte n’a jamais eu son approbation, quoique des histo¬ 
riens aient osé dire que Napoléon l’avait prescrit. Lorsque 
Savary, qui fut depuis duc de llovigo, vint lui annoncer la 
mort du duc d’Enghien, ü s’écria : « Il y a la ((uelque chose 
» que je ne comprends pas. i)ue la commission ait prononcé 
» sur l'aveu du duc d’Enghien, cela ne me sni'preud pas... 
» mais enfin on ii’a eu cet aveu iju’en procédant au jiigemeul, 
» qui ne devait avoir lieu ([u’après (pic Iiéal (le préfet de 
» police) l’aurait interrogé sur un point qu’il nous importe 
» d’éclaircir... Il y a lit (juelqiic chose qui me surpasse... 
)) Voil'a un crime qui ne mène à rien. » 

On peut lire aussi ces quelques lignes dans le Mémorial de 

Sainte-Hélène : 

« Assurément, si j’eusse été instruit a temps de certaines 
)) particularités conceriiaut les opinions et le naturel du 
» prince, si surtout j’avais vu la lettre qu'il m’écrivit, et (prou 
» ne me reinil, Dieu sait par quel motif! ipi’après qu’il n’était 
» plus, bien certainement j’eusse pardonne, m 

On lit enfin dans les Mémoires du roi Joseph que, la veille 
de rexéculion du duc d'Enghien, Napoléon lui disait : «Sa 
» grâce est dans mou cœur, puisque je jtiiis faire 
» ce n’est pas assez pour moi-, je veux que le petil-lils du 
H grand Coudé serve dans nos armées. Je me sens assez fort 
» pour cela. » 

Ou voit encore, dans les Mémoires dn duc de Dovigo, que 


e grâce. Mais 
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nous avons tléjà cito, que Napoléon, dont les iiistniclions 
avaient été Irausgresséesj était désolé do ce qui avait été fait, 
mais qu'il ne pouvait sévir contre des liommes qui avaient 
péché par exccs de zèle, quoiqu'ils lui eussent nui en croyant 
le servir: 

Ce|)enilant on instruisait aciivetneni le [irocès de l'icliegi'ii, 
de (leorges Cadoudal, de Aloreau et de leurs complices, 
aci'usés ou réels. 


XXVI II. 


l.’EMPIHE. 


! Majesté! grands rt supeiiios mots! 
yue iaiiiîiis loin de vous le respccl iio s’ceai'te! 
Mais lie voile/, juis lîüi)a[iarte ; 

^e nous eaclie/ pas le héros. 

Li;niu N* 


Pendant que rexéciition du «lue d’Enghien, (|ue Xa|)oîéon 
regarda comme un malheur, mais que sesemieinis exploilèrent 
largement contre lui, semait dans Paris diverses émotions, 
les corps constitués voulurent rassurer le Pixunier Consul en 
allémiissant encore son pouvoir et son [treslige. Un député 
de l’Hérault, le citoyen ('urée, l'cvcnu île ses idées de con- 

3 1.1 J 

ventioimel, et ramené jiar douze années de tempêtes au 
besoin d'ini pouvoir sérieux, fut le premier ((iii ouvrit les 
vféics, eu proposant au Trilnmal, dont il était membre, le 
iîO avril Î8t)i, une motion ip;i déclarerait le Premier Consul 
XaiK)léon liona[)arte empereur des Krançuis, avec hérédité 
datÉS sa lamltle. 

tlette inoiioii fut adoptée et acclamée 'a l’imanimilé, sauf le 
siidVagc du ciioyeo Carnot, resté slatioiiiiaire dans les (er- 
rains dt* la Convenliou cl du Comité de saint public. 

Ue ‘‘2 mai suivant, h‘ (an'ps légisbuif vola cuinme le Tri- 
; (d et' t'iii purlmil un luonvement d’adliésiou tel, (pie b: 

‘I 
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Sénat s’occupa aclivenient do lo salisrairo; le !8 mai. ce 

r 

pi’eniter corps de l'Euu so reiulit à Sainl-Ctoiiii ; la, Camha- 
céi'os présenla à Napoléon Uoiiapaito lo séiKUtts-coiisiiIlo tpii 
lui dclérait le titre d’Empercur, avec hérédilc au troue 
im]»érial dans sa ramille. 

Napoléon fépoiidil a cette grande mani l’estât ion : 

« Tout ce qui peut contriiuier au Ideu de la pairie esl 
» essentiellement lié a mon bonheur, .racceple le litre que 
1 ) vous croyez utile à la gloire de la nation, et je soumets ;i 
y> la sanction du peuple la loi de l’iiércdilé. J'espère que la 
5) France ne se re[ionlira jamais des honneurs dont elle (uivi- 
3) ronuera ma lamille. Dans tons les cas, mon esprit ne serait 
)) plus avec ma postérité le jour où elle cesserait de mériiei" 
I) reslimc et la confiance de la grande nation. » 

Le même acte établissait les hantes dignités de l’Empire, 
la hatile cour impériale et les collèges électoraux. Et aussitôt 
rEnqtercnr nomma Joseph Donajiarte granil électeur, Ijouis 
lîanaparte connétable, Cambacérès arcliicbaucelier, Eelu’uu 
arcintrésoi'ier. Le lendemain, il paya un juste Iribut a ses 
plus illustres compagnons d’annes, en nommant mankdiatix 
«le i’Kmjiire les généraux Angerean, iîerihier, licrninlotle. 
Dessières, Dnine, Davoust. Jourdan, îveltermann, Laiines 
ia'febvre, Masséna, Moncey, Mortier, .Mni'at, Ney, l'érignon 
Sérnrier et Sonll. 

I.e mai, l'Einjicrenr reçut les serments des corps eou- 
slilnés e! les vœux du clergé; les voles di‘S cent lunttlépar- 
tements de l'Empire étaient aussi unanimes-, (délaient parLont 
des élans et des rêtes, {|ui pmirlanl n'étaient |ias sans nuages. 
Outre le souvenir de la tragralie de Vineonnes (jiie l’on expli- 
«juail par les faits (pii déchargeaient l’Eniperenr, on portait nu 
inléi'êl il (pielqnes-nns des coiispiralenrsarrêté'savee i’îeliegru. 
(’l qui étaient incarcérés dans celte odii'use lonr du l'emple 
on i.ouis XVI avait passé ses derniers jours, et (pu n’a di.S" 
paru du sol de ihiris «[u’eii 1810. 

■Mais à iraver.s ces prédccnpalioris, tpiehini’s royalisfc's reini- 
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ivnt enn(r<î k> nMtililisscDicnl <li‘ rKiupii’C iiiio jirolcslalioii de 
Louis XVid, datée ilu O juin et mlressée ii tous les gouvei- 
neineiits de J’Eiim|je. Voici celle pièce ; 


im’iUtestatiox de louis xvin, noi de fraxce, 

CO N T HE l’usurpation DE DON APARTE. 

(t En prenant le itlre d’Emjierenr, en voniunt le rendre 
» héréditaire dans sa lamille, Jionaparle vient de niettre le 
» sceau à son usurpation. Ee nouvel acte d’une révolution où 
» tout, dans rorigiiie, a été nul, ne peut sans doute intirmer 
» mes droits. Mais, comptable de ma conduite a tous les sou- 
)> verains^ dont les droits ne son! pas moins lésés (|ue les 
» miens, et dont les trônes sont tons ébranlés par les jirin- 
1 ) eipes dangereux (jue le Sénat de Paris a osé mcUi'C en 
» avam, comptable à la France, à ma famille, à mon propre 
» honneiir, ji; croirois trahir la cause oommtiiie en gardant 
» le silence en cette oecasion. Je déclare donc (après avoir 
» au besoin renouvelé mes protestations contre tous les actes 
«illégaux depuis l’ouverture des états généraux dt; 
« b'rance, ont amené la crise ell’rayante tlans laipielle se 
» trouvent la France et rEiirope). je déclare en présence de 
« tons les souverains fine, loin de reconnoîlre le titre impé- 
« rial (pie lîonaparle vient de se faire déférer par un corps 
« <jni n*a pas même d’existence légale (i), je proteste con(r<’ 
« ce litre et contre tous les actes subsé<iuen!s auxijuels il 
« pourrait donnci* lieu. » 

ou, (|ui croyait ([u’ii n’y a [las usurpation lorsqu’on 
est élu a ruuanimîté des sutfrages et qu’il ne détrônait per¬ 
sonne, ne répondit a celle pièce (jii’en la publiant dans le 
Moniteur. 

On poursuivait activement alors le [irocès des consfiiraieurs. 
i) juin, le tribunal avait dcmatulé la com[)aruliou de 
l’ichegrn. Ou vint aimouccr qu’il s’étail donné la mort et on 
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ri^pporta inanimé au greffe du Irifuinal, où il fui constaté 
(jinl s’élail étranglé en lüiilanl sa cravate avec un hàion, ce 
qui avait amené raspliyxie. On l’ojiterra le IciKlemain, 

Des lioinmes qui ne peuvent supporter une graïuleiir extraor¬ 
dinaire sans ciierclier a ranioimlrir et a rabaisser ont écrit 
qu’il avait été étoutle [lar quatre inamelulis aitacliés à l’I-im- 
pereur. (iette bourde infâme est jdus (ju'altsnrde, et )i fallait 
êli’e niais pour l’imaginer. Le fait est que I^icbegru, qui se 
com|daisail à s’entendre appeler le Monck de la Iieslanration, 
se voyant perdu, recula misérablement devant l’infamie d’un 
stip}dice [iiiblic, et que par un orgueil qui était de son carac¬ 
tère, ii ne vonlut pas recourir â la clémence de celui qui avait 
été son élève. Ll il est certain que sa fin déploraide allligea 
gramlement rsapoléoii. 

Le 10 juin , les coaccusés de ÏMcbegru furent jugés : vingt 
d’entre eux furent condamnés a la peine cajdtale, .Moreau à 
deux ans de détention, les autres àLexiL On offrit à (ieorges 
Cadoudal sa grâce, s’il voulait eu signer la demande : il la 
refnsa. L’Enq)erenr accorda celles d’Arinaiid de l\>ligtiac , 

du marquis de lîivière, de linssilloii et <ie cinq antres; et la 

* 

détention de Moreau fut cnmimiéo en lui exil aux Llals4Jiiis. 

Dès lors l’activité de Xapoléun, ([ui ne sommeillait pas, 
réorganisa rLcoîe judyieclmique, établit un niinislère des 
cultes, veilla à tout ce tpii jmiivail se perfeclioniier, et inau¬ 
gura )a Légion d'Iionneur sous le <IOme des Invalides, le 
1 i juillel, en adinellant dans cet ordre plein d’avenir les plus 
éminents services rendus dans les succès de l’armée cl les 
actes civils. (Jnali’e jours après, il partit de Saml-Cloud pour 
le camj» de Doulogiie, où il voulait donner un plus gnmil éclat 
encore à cette noble institutioJi. L’areiée, qui iravait pas encore 
vu son Empereur, ratlendait avec impatience : Ini-incme 
voulait récompensei' ses braves et rece\oir leurs sennenls. 

On touillait la terre aiquès de Boulogne pour établir la 
baraque de rEm]>ereur. Dans ces fouilles toi découvrit les 
traces d’un canqi de tlésar. et on trouva desmédaÜles de C.nil- 
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klumc lu (ÀiiiquérajiL Los soldats virent là des )>i’ésag('s nier- 
voîlleux. Les camps de lioiilogiic et de Montreuil, tons doux 
sons les ordres du maréelial Sonlt, réunissaient là cent mille 
Jiomnu'S, qui entourèrent bientôt l’estrade s])londide où l’Km- 
pcreur devait recevoir leur senneni. Le trône qui lui élail 
j)réparé s’adossait à un beau trojihéc d'armes, qu’ombrageaient 
les drapeaux conquis eu Italie, eu Égyjite et en Allemagne. 
I/Empereur fut acclamé avec un enthousiasme qu’on ne 
pourrait décrire. 

La plupart des grands personnages de riCmpire avaiemt été 
convoi[ijés à cette solennité ] les étoiles, ou , ]»our parler 
le langage le plus général, les croix de la Légion d’honneur 
avaiejit été apportées dans le casque de l)ugm;selin; elles 
riirent bénites et distriliuées aux roulements des deux mille 
tambours qui avaient baKii aux champs à l’appariliou de l’Em- 
[lereur. A[)i'ès quoi le Te Deum fut entomié par la voix sonore 
et pnissaute de l’évêque d’Arras, moiiseigueur de la Tour- 
d'Auvcrgne-Laiiratîais. 

t? O 

‘OU resta plusieurs jours avec scs 
(ialais, l^lontreuil, rbmkcniue, Oslcnile, Fumes, iNieiqutrt, 
pendant (pi’on inaugurait à Fdiorbourg la batterie Napoléon 
et à Anvers la batterie de l’Arsenal. L’est du camp do lîou- 
lognc <(u’il rlala le eélèhrc déciot des jji'ix décennaux (1). 


1 c 



’aves, vtsitant 


x.xix. — 1 ri/rox ai: camp dk uoii.ocxii. 

[a.'S VH lit s don le; il trop [)r>nr Lin; L!air\ojÉiiï(i‘^. 

fil\ AlilIL. 

* 

PendarU que Napoléon vivait dans sa baraque du cam}i de 
lioulogue^ ou lui annonça la visite d’utt Américain, alors peu 

(It l)i\ tnllli* l'ninc's à Uiiivriilinii ou (lécmivrile la plus ulilp; dix mille 
l'niiips à riUaldisspiiKMit le plusavanfageiix à riigriciilfiiie ; inèiiie sointtie à iiii 
pnifîrès iiolaitli^ dans riudustrie ; iiièine soiiiiiio à l’ouvrage lillérnirc le (>his 
rciiiKniiuilite, e(e. 











\,'A VIE ET l.i:{:E.NI)rv.S de .NAEoLI-LOiN 1- ET DE .NAI'OI EO.N II. 

connu» qui voulait lui ju'osentcr uiio (k*couvO!ic prccieuso a 
ses jirojels. C'était Fullon. 11 avait étudié les travaux de Fajiiu, 
de Salomon de Caits, du nianiuis de >VorccslLM‘, île Pi’ouy et 
de Watt; il savait (fu'en 15W un haleau sans voile et sans 
rames avait inameiivré devant Cliarles-yuint. La luiissaiiee 
de la vapeur était connue; mais tous les elVoris Jusqu a lui 
n’avaient abouti (ju’à des essais incomplets. 11 se croyait plus 
sûr, Cl il l’élait certainement. Mais il fallait, pour exécuter ses 
[H’océilés, des sommes dont il ne disposait pas. 

« Sire, dil-il h rLnijterenr. la mer (jiii \ons sé'pare tb' 
votre ennemi est pour lui un avantage immense, et pour vous 

un sérieux obstacle. Je viens vous olfrir les inoveus de Irons- 

%• 

[lorter votre armée sur son territoire, en (pielques lieures. 
malgré tous ses vaisseaux, malgré les vents et malgré b^s 


)> 


El il l’eniit à Napoléon le rapide exposé d(' son système. 

« Si cet homme est dans le vrai, s’écria rEinpereui' apivs 
avoir lu, les peuples lui élèveront des statues d’or. » 

Et il dicta la lettre suivante 


rï * 


({ Monsieur le Ministre de rintérieur 


» .le viens de lire le projet du nommé Fullon, ingénieur, 
.» (pu* vous m’avez adressé beniu'oup trop tard, en ce qu il 
» jK'Ut clianger la fac(‘ du rnomb*. (Jiioi qu’il en soit, je desire 
H (jue vous en déiérit'z rexanieii a une coimiiission eoinpe.sée 
» de membres de rinslilnt. C’est là cpie rEuro|a‘ savanti' 
lî irait cberclier des juges })om‘ rést)iidre la (lue.sliun dont il 
» s’agit. Une grande vi-iâté, une vtu'ili' pliysiipie, palpable, 
H es! d(‘\aiit mes veux: ce sera à ces mes.sienrs île la voir et 
w lie la saisir. Aussitôt leur ra[ipori fail. il vous sera transmis 
» cl vous me ronverre/,, Tàcliey. que tout cela ne soit pas 
)j raiiàire de plus de huit jours, car je suis impatient... 

» Sur ce. Monsieur de Clsampagny, etc. » 


Mais celte vérité, qui était pal[)al>le [lour i’Emfiereur, ue 
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le lut |tas jxmr ceux qu’il a[q)elait les savants. Huit jouf.s uo 
leur snlïirent pas. Il leur lallait deux mois [jour dire dans leur 
rapport que rinventeur étaif un fou et nn visionnaire, et que 
sa d(k'onverle n’élait qu’une absurdité. 

Ail! si r Fini perçu r n’eiU pas consulté les savants! 

Fkillon, i>lus savant que ses juges, iraccepla pas leur 
jngeniCDt. Avec l’apiini du cbaiicelier Livingloii , alois ministfe 
pléni|>oteu(iaire des Etats-Unis auprès de la cour iiiqiériale, 
il [loursnivil son projet d’einployer la puissance prodigieuse 
lie la vapeur à faciliter la navigation, et bientôt,au priulcmps 
de Iit05, il fil avec un petit bateau son premier essai sur la 
Seine, en présence de quelques niemlires de rinstitnt. L’expé¬ 
rience (il était aisé de le prévoir) ne réussit pas en tons points; 
niais elle convainquit les bomincs clairvoyants de ce fait, <|no 
raïqilication de la vapeur a la navigation , eoninie la iiroposait 
l'ullon, était certainement possible. Les savants se montrant 
fossilisés dans leur négation, F’nlton s’en relonrna aux Etats- 
Unis, et moins d’un an après lesliaieaiix a vapeur sillonnaient 
les mers. 

Ab! si Napoléon n’efil consulté que lui-même, lui tpii savait 
et qui coiiiprenail ! 



LES PnÉPARATIFS DU SACHE 


llriunUcttiiS <jui veiil! in iioitiiiic Dauiîni. 

S. üIvTTiitia;, cliati. xxi. 


Najioléon, à travers scs travaux immenses, ne perdait pas 
_ (le vue les intérêts de la religion, quoique ses ministres, ses 
conseillers et son entourage ne fussent généralement (pie 
des crents indilférents aux sentiments religieux, quand ils 
n’étaient pas hostiles. Il consultait souvent des jirêlres distiii- 
gnés (pii avaient é('ba[q>é aux tnnrnientes d(‘ la liévoUition : 


entre antres il lionorail 


toute sa eoitliaiicc le v(inérable 
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M. Emcry, suiiérieur de la congFégatift» de Sainl-Snli»ice, el 
avec lui soti oncle (idèle le canlinal Fescli. 

ri 

Le i avril il avait relevé les séininaires, f|ui devaieul 
remplacer chez nous le clergé prcscjue anéanii. Le 22 niai, 
il avait rétalsli les missions étrangères, dont il compreiiail les 
avantagCxS, cl les sœurs de la Cliarilé <[u’il remcuait on jios- 
sossion de leur maison et (fu’il traitait avec éclat. Dans cette 

w 

même séance du Conseil d'Etat, il avait annoncé »|n’il fallait, 
« pour rédncalion jnibliijiie, rétablir les frères delà Doctrine 
clirétienne u. 

Dans son projet de constituer rCnivcrsilé, il disait (pic les 
moines (il avait été instruit par eux) étaient les mcillenrs 
maîtres^ et il regrettait (pie Louis AV eût fait la faute de ren¬ 
voyer les Jésuites. 

De[uiis (pi’il était empereur, il songeait ii consacrer son 
litre devant Dieu. Dans sa dcrnièi’C excursion du camp de 
lîoutognc pour visiter tes iiorts belges, il s’était rendu à Ai\- 
la-Cbapelle, où il avait visité le fomlieaii de Cbarlcrnagne, 
dont il SC voyait le sfKH'essenr après mille ans, et tpiî était 
pour lui une constante admiration. Il voulait comme lui être 
sacré par la pins haute antoriti' religieuse. Il (Ui écrivit à 
Die VIL Le saint pape eonvoijua à ce sujet, b; 21)' ((Ctobre, un 
cousistoire secret, où il exposa au sacré collège des cardinaux 
les [inissanles raisons (jui le délermiliaient ;i ce voyage el les 
luMirenses conséijnences ipii pouvaient ('ii ri'siiller pour la 


religion. 


il partit de ISoine le 2 novembre INDi, jiar une saison très- 
rigoureuse. Il lut ain[)lcnient dédommagé de ses fatigues |iar 
les ovations incessantes ipéil reçut de loiiles parts durant son 
voyage; il ne parconnit ]ias une roule «pii n(‘ fut liordée de 
chrétiens a giuioux, et a chrupic village la paroisse le saluait 
des cliaiits d’iiosanna : IJcnedicUiS ifiti veuît in nomine Domini. 

1/Empei‘eur voyait dans ret enthousiasme universel une 
aiin'obi pour son règne. A l.yon, le Dape, après avoir dit la 
messe dans la niélro|iole, donna du haut du balcon la béru’- 
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LES IMIKPAKATII-S DU SACRE. 



Il C 






(liclion |ia|iale à une Ibule înimeiisc si recueillie, qu’il eu [ileura 
(le joie el il dit : « Otle nalion ne pe,iit jiérir! la France est 
(onjoiirs la liîle aînée de l’Église. » (i’étail le 13 nnvemlne. 

l/Einpcrenr avait envoyé an-devant du l’ape, jusqu’il Turin, 
le cardinal Cambacérès et le cardinal Kescli, avec le préfet 
<ln jialais et d’autres grands personnages, qui diirain tout b' 
voyage purent reconnaître à quel point la France était catholique. 

L’Fuijiereur attendait le Pape a Fontainebleau , on tout 
(‘tait préparé pour le recevoir, lui et ses cardinaux. Aussitôt 
(jn’il sut (ju’i! ap)iro<’liaiL, il alla au-devant de lui jusqu’à la 
croix de Sainl-lïérem. H monta dans sa voiture et cul là avec 
lui, aju’ès les compliments de vénération, une première con¬ 
férence , tout en marchant sur Fonlainchlean. l.cs grands 
a P |)a r 1 c m en ts é i ai en t 
il s’y reposa trois jours. 

Avant de partir jiour l^aiis, le Pape demanda à l’Fmjiereiir 
une déclaration individuelle des évêipies constîtniionnels 
îakonciliés, sur la sincérilé de leur soumission aux décrets du 
Saint-Siège, 11 devait la recevoir comme il la désirait. Tous 
ces |ii‘élats étaient venus |ionr (Mre présentés à i^ie VU; le 
iiovemlire, ils lui reinirenl. leur déclaration unanime. File 
(Tait Conçue (ui ces termes : 

H Je déclare, en pr(‘S(‘nce de Dieu , que je professe adhésion 
et soumission aux jugements émanés du Saint-Siège et (h' 
» l’Eglise catholique, iqmstoliipie et romaine, sur h's affaires 
« ecclésiasli<[iies de France. Je [irie Sa Sainteté de m’accorder 
)) sa îiéMédiciion apostolitjne. » 

Ee lendemain 28, le Pape el l’Empereur [larlirent de 
Fonlainchlean pour Paris, où leur enln'c fut un triomphe 
indescriptilile. En traversant les rues bordées partout (h^ 
liopnlaltons à genoux, ou son des clocles de toutes les églises, 
aux accents du canon et des musiques militaires, le Pape 
bénissait (x hou iientile avec des larmes dans les yeux; et 
Xapnléon reconnaissait à tjiiel point il se grandissait lin-mème 
par sa démarche. 
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I.K SACRE DE L’EMPEREUR. 


]a^ Hiilliâîre «lu ciol a vorsc': riiiiilu saiiile, 
f.e hcros, sur l’auh^l, lurud le sreptrc des rtns. 
1c‘K OP fils dr fV[)iïi, tjuî nous doiiiia di'S lois, 
Au pied du saurlliaire ap|iplé par Dieu inèiiic, 
Des (rêsnrs ronaissarits coi^iiit le diath'^ino 
VA fixa leur eiupiiiMui stin de nos reuiparts. 
Soit ilesliîi reeoiituieiH'i% el loin de nos repi ils, 
Déjà de Paîiareliie eiiipnrlant les iniaps, 

F.e passé s’engloutit dans le torrent des i\ges. 

KsMfxAiin. 


Après (jttel([ites instcUits de repris aux Tniteries, où logeai! 
désorniàîs le lùjiitile souverain, tous les corps de TElat lui 
rureut présentés, ei il ouf pour tous des paroles gracieuses (i). 
Ceux des l’arisiens (]ui on! vu ces splendeurs cl (jiii viveul 
encore ne les ont pas oiddiées^ et ils jiourront vous dire s’ils 
ont jamais rien vu qui ail surpassi* ces souvenirs et les fêtes 
rln Sacre. 

Le jour fixé jioiir cette grande cérémonie était le 2 décemlirc. 
Tout était préparé dc[iuis le !2oclolire. Napoléon s’étaîl fait 
instruire par le eomto de Ségiir du cérémonial du Sacre, 
comme de l’étiquette des cours, (pi’il voulait rétablir dans la 
sienne. Il avait chargé le [leinire Isabey de lui dessiner les 
scènes (|ue devait présenter le coui’oimemenl. et il lui avait 
nommé tous les [lersoiinages qu’il y faisait figttrer. 

M. de Ratisset, pi'étêl du palais Imiiérial sous Napobbiu I 
nous a consei’vé à ce sujet, iîans ses Mémoires, des (bùails 
i|in ne manquent pas d’un eerlaiii intérêt. 

« Huit jours avant b- cunrotmeineiit, riùnpiu’eur avait 


fl) pîir uni' (iélîcale aUftilinn de l'api::ul(*ini‘nî qiio Cnn axait 

iJis]K)sie [ttnir in l’ape aux 'riiil«‘rirs l'tait anaii}!,*’ <‘i) Ions poiiits ft iin uMt* 
très-e\ac(i‘iiiriil cotaiiit.' wliii (ju’il oi:c'ii[>ail à iîoiuc, Jaiis su ri'sitli'jicc 
luibiUieUe. 









LE SACRE 1>K L’EMl'ElîEl. lî. 
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(lemaiidé à isahcy sept, ilessîns représcnilant les sept cérémo¬ 
nies qui iievaieiil avoir Ueii dans réglise mélroiinliiatiie, niais 
(lonl les ré[)éti(ions ne pouvaienl sc faire à Notie-l>anic, en 
piaisence des nombreux onvrieis qui élaient oin|)loyés aux 
embelitsscmcnls ol aux décoralions. Faire se|)t dessins réu¬ 
nissant cliacnn plus de cent personnes en aelion dans nn si 
court délai, c'élait réellenienl demander l’imjiossüde. Mais 
le prince n’admcilait jamais une jiareille excuse. Le mol 
hnpossihfe était rayé de[mis longlenijïs de son diclionnaire. 
l/imaginaliou heureuse el lértüe dMsalrey loi inspira dans le 
moinenl unesiitgulièie idée. Il répondit avec assurance, et an 
grand élonnement de rFmfiereurj (|ue ilans deux fois vîngl- 
<jüa(rc heures scs ordres seraient exécutés. Avant de rentrer 
chez lui, il acheta chez les marchands de jouioux tout ce (pi’il 
pot ti’onver de ces petits honsliomines en bois tjni servent à 
raiiiusement des enfants. Il les habilla en pa|ner, delà cou¬ 
leur du costume de chaque personnage (]ui devait ligurer dans 
les cérémonies du cooronnement, fit un plan de Nolre-Daim' 
sur une échelle en rapport avec ses petites poupées, et sc 
rendit le surlendemain auprès de Napoléon, ({ni s’empressa 
de lui demander les sept dessins. 

« Sire, je vous ap|)orte inienx que les sept dessins, » lui 
ré[)omiit Isaliey. Il déroula son plan el posa les personnages 
qui devaient llgnrer dans la preuiièn' cérémonie, et dont il 
avait écrit les noms au lias de chacun. Lelle première action 
était la réception sous le dais, à la porte <lc l’église. L’Emiie- 
reitr lui si conleiil, qu’il (it appeler sitr-le-cîianqt tous ceux 
qui devaient cottcouiir îv l'éclat de cette grande circonslance. 

.‘S répétitions su firent dans le grand salon , sur titie longue 
table. Une seide cérémonie, pins Cümplî(|uée ijne les antres, 
exigea une réjiélition lakdle. FJ le sc lit dans la galerie de 
Diane, aux Tuileries, par le moyen d’un plan tracé an blanc 
sur le paripiet. Isa!}ey avait mis tout le goût possililc dans les 
liahitlemenls de ses poupées, el il sauva, par son laleiil, le cdlé 
de ses dessins en relief <|i,d eût pu paraître trop peu grave. Le 
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clofgLt, los (James, les princesses, i'IÜinpi'reur, !(' l'apc liii- 
MKMiic, lonl ce monde élail cosluiiu* de ta manière la plus 
exacle el la jiliis eonvmialile. « 

Il (‘tail ordonné an\ maîlres des céi’émonies de prendi'c 
bonne noie de tons les invités et de manjiter exactement, sur 
un papier lu place de cliacnn. 

David, le plus illnslre }ieinlre d’alors, était chargé de l'aire 
le tahlean du sacre. Il approuva aussi 1(‘ procédé d’Isaliev; et 
rEmpereur, (]ui s'occupait de tout, lui donna les noms île 
toutes les personnes (|u’il devait jieindre d’aincs nature. Tous 
ces personnages s'étaient engagés à jioser dès U* lendemain 
de ta fêle. 

Le !''■ déccmhre, le Sénat pnisenta à riCmpcrcur les votes 
de tous les peuples soumis a son sceptre, votes réunis en 
soixante-linit registres et cou,st a tant radîiésion unanime des 
cent huit dé|)artements <[iii conslitnaient la France iralors. 
Contre trois miSiioiis cim] cent soixante (pialor/.e mille iinil 
cent ipialre-vingt-dix-îinii votants, il n'v avait ijne deux mille 
cini( cent soixante-neni'votes négalirs. 

(a* snlTrage universel établissait l’iiérédité de rivmpire dans 
la lamille de Napoléon; el celle im[)erco[ilililc iiiinnriD' l'éjui- 
hlicaiiie jironvait avec (piel accord la France revenait à la 
monarchie. 

Fe ilécemlii’O, dès le malin, malgré un froid très-rigon- 
rmix, toute la ville était eu fêle. F’église de ,N(Un;-Dame était 

t - 

maguitiipiement pan'c. F’Fiu[)ereiir avait donné des vas('s 
sacrés du plus grand prix el des ornemenl.s niagnilii]ues. la; 
canon annonçait \\ tons la fèt(' religieuse. Tous les rniiilaii’i's 

•è i 

étaient en grande tenue et tonte la population en grande toi¬ 
lette. A ncur heures, au sou ih; lout{‘s les cloches de la ca[u- 
tale, le Pape sortît d(;s Tuileri(\s dans un magnitiipic catmsse, 
.siiiTiionlé d'une tiare, el aüeh; de huit chevaux Idatics, pour 
se rendre à l’église de Notre-Dame, on il fut rrnai par un 
nombnuix clergé. A dix heiin'S, i’Fm[)erenr et rim[)éralrice 
sortirent îi leur tour, dans une voilure (‘clataiite d’or et de 
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pierreries; ions deux étaieut vêtus avec magnificence en 
opulents costumes du moyen âge. Le manteau impérial était 
de velours cramoisi semé d'abeilles d’or, Joséjiliinc était 
éblouissante, et les foules immenses (jui encombraient Paris 
n’avaient jamais rien vu de tel. 

Le temps était plein de neige; mais à l’instant où LKm- 
perciir entra an parvis de Notre-Dame, ce soleil inattendu 
(|ue le peuple appelait déjà le soleil de rEiniiereiir parut tout 
il cou|) cl eut part aux acclamations et aux vivat (|ui accueil¬ 
lirent Napoléon et Joséjibine. L’Empereur fnl sacré devant le 
inaîire-autcl de Notre-Dame, en présence de tous les membres 

de la famille impériale, des cardinaux, des évêques, de tous 

* 

les ministres et de tous tes corps de l’Etat. 

Le Pape, aussilèt après, bénit les deux couronnes, la tire- 
mière pour rEmiiereur, la seconile pour rimpéralrice. 
écrivains (pii aiment à tout amoindrir ont dit (jii’alors iNajio- 
léoii avait pris la eonronne qui lui était destinée, (ju’il l’avait 
prise des mains du Pape, selon les uns; qu’il l'avait prise sur 
l’autel, selon les autres. J1 n’est pas inutile de rétablir la 
vérité sur un sujet si giave et traité si légèremetil par les histo¬ 
riens. Le fait s’csl [lassé devant de nombreux témoins, dont 
quelques-uns oui été consultés; et il en est peut-être <pii 
vivent encore et peuvent conlirmer la vérité vraie. Le 
était assis sur un trône devant l’autel et faisait face a l’immense 
réunion des assistants. Pie VD avait soixante-quatre aits; il 
était soulIVanl et fatigué ; il tenail dans ses mains tremblantes 
la couronne au-dessus de la tête de l’Empereur incliné devant 
lui. Napoléon, tpii avait la tête sensilde au point que tout 
cha[iean neuf le faisait sonlIDr, \it que les mains du Pa|je 
étaient émues; il éleva les siennes fionr aider doucement lu 
eonronne à se poser^ pendant que l’angusle consécratour la 
rebâtissait d’une dernièi'e et siqu'eme bénédietioii. Puis il 
reçut lie Pie VII la couronne de rinqtératrice, agenouillée 
|dns bas, et il la posa lui-même sur la tête de Joséjdnne. 

Les s[)lendides (U'rémonies avaient ('ommencé pur la célé- 
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linUinii iU) la sainte messe; elles se tcniiiiièreiit par un Te Ikum 
traclîiuis (le gràees. (’e jour lUail le premier tlimauelic île 
l’Avent, Il fut dans tout Paris et dans tonte la rrance une 
l’ète inoirto,((ui lut suivie le lendemain d'une gi’ande solennité 
militaire, la distribution des aigles à eliai|iie régiment dans 
une [uunpeuse revue an Champ de Mars. 

Le jeudi 13 décembre suivattl, et le dimauche 10, le Sénat 
(*t la ville de Ihiris donnèrent d’antres fêtes splendides ;i 
rKm[)ereiir et a rimpératrice, en rhonnenrde leur couronne- 
menl, et la France iiarlout salua un avenir qui paraissait 
assuré. 

Mais, pendant ces fêles, Pitt, rentré au ministère anglais, 
s’occupait, dès ie 3 décemiu'c, à susciter une coalition nou¬ 
velle contre Napoléon, ipii [loursuivait ses ]iréiiaratirs au 
camp de lloulogne. 11 avait tenté, avec douze lirnlolssmileims 
de cintpiante navires, d'incendier le port et la noliillo de lîoij- 
logne, pendant les préparatifs iln sacre; le lendemain de cette 
fêle religieuse, il avait essayé, an moveii d’une maciiinc infer- 

t’ ■' II' J 

nale, de faire sauter le fort llouge de (Valais. Tontes ces perlidies 
avaient échoué, et il ne voyait do salut pour î’Anglelerir 
{|ue dans une de ces grandes guerres qu’il avait ail muées [u'é- 
cédeminent contre l’homme ipii relevait si liant la (''rance cl 
(jui inquiétait si vivement les Anglais. 


xxxii. _ PIC vil A i;impp.iimkiîif: impérialf. 

1)0 slirpriso en surprii^(^ 

Ahmam) Gou fl» 


On sait que le c/.ar do rinssie Pierre P% Fini des trois 
cnrienv personnages à qui les philosophes du div-iiuilieinc 
siècle ont donné de la grandeur (1), ce iherre i*C que lady 


il) Pîorco l i^’i'cdcric !l, {’cilhoriîio If 
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Alorgat), dans son l'omaii de la Princa}ie. :ij>|K‘lle le (’ejilaiire 
imiicrial, moitié elieva! et moitié liomfiu’, vint à Paris on 1717. 
Il iian'üurail. le inonde, disait-ü, pour a[tproiulre à régner. 
Kn arrivant, il accepta un dincr à l*eiit-iîoiirg, chez le duc 
il’Anlin. surin tendant des l)âtimcnis du Uni, ipii avait (dé pro¬ 
venu de son arriviie et (jui lui préparait une surjirise, tiuirmie 
il désirait voir dans Paris les monuineuls, les ateliers, les 
étahlissements publies, il témoigna le désir de posstdler un 
de ees livres ipii servent de guide on de ciccromi dans les 
grandes ca|ntaies; car il ne savait jias le IVaneais et n'avait 
jamais voidii ra|ipreiidre. 

Or, il n’y avait point alors de descriplions de Paris eu 
russiî, ni même en ailemaml. Toutefois, dès le ieiulemain, 
uu des genlilsliommos du duc (rAnliii inéseuta au ezar étonné 
un volume iu-oclavo rieliemeut relié, contejiani ini vade- 
itiecum, où rien n’était oublié de tout ec <pie i*ai'is pouvait 
olfrjr d’iuléressanl ou de remari]uable. (à; beau livre, de [très 
de trois cents [lagi^s, parut au ezar avoir été rédigé, traduit, 
mis en ordre, transcrit avec élégance, et relié avec soin dans 
une seule nuit. Il était entièrement <*çrit en langue russe. 

Pierre fut surjins jusqiéa tiemainb'r s’il n’y avait pas là de 
la magie-, mais c’était l’ieuvre de cette merveilleuse [iréveiiaiiee 
(jue la France sait tnauifesler au besoin. 

(Jliiel(|ue chose de plus sur[)reiianl eut lieu pendant le 
bi’jour du pape Pie Vil à Paris. Les cmcliaulernents et les 
gracieuses stii‘|irises se snccétlaieril pour lui à chaijue pas. 
L’Km[H;i'e(ir lui préjiaraiL uue petite Tête(]ni .semble un prodige. 

I*ie Vlï désirait visiter i’Iiufirimerie im[iénale, (jiii oecu|iait 
trois cents presses. Les presses nuu-auiijnes et la vapenr 
nV'taie lit pas connues alors; et tout, dans le grand art de la 
lyjiograpliie , ne sc faisait ipie par les bras de l’iiornme. 

An passage du l*a|>e, chuiiue [u-esse, dont il bénissait les 
Iienreiix ouvriers, marcliail sous son regard et produisait nue 
page irimpres.siou sur un lénillet de vélin , <[u’on lui ju'éseu- 
tait à genouv. (’/était l’Oraison dominicale, <|ni, en moins de 
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trois heures, fut liree dovutit Un en autant de langues qu’il 



V a\T 


■esses. 


A mesure que Pie VU, émerveillé, remettait ces feuilles 
au cardinal qui raccoin])agnait, des pages de rEmpcreur les 
recevaient à leur tour et les portaient rapidement a l’atelier 
de reliure, que le Pape devait visiter un moinent après. 

A ri listant où Pie VII y entrait, un liaiiile ouvrier a]ipliqiiait 
avec un fer chaud les armes en or de la sainte Eglise romaine 

O 

sur nu magnitique voiuinc relié eu maroquin blanc. Le chef 
des relieurs mil un genou en terre cl présenta au Souverain 
Pontife son élégant chef-d’œuvre, ijui contenait toutes les 
feuilles im(niniées devant lui. Il était olfert au nom de l’Ein- 
pereiir; et ce |diênomèiio, liabiiemenl jiréparé, [laraissail 
avoir été l’ouvrage de ipnitre lieiu'es. 

Partout à Paris on cliercliait a rendre agréable et doux le 
séjour (le Pic Vil en France. L’élite des savants, des littéra¬ 
teurs et des artistes lui était présentée. Mais il s’occupait aussi 
des œuvres chrétiennes et désœuvrés |»ontifka!es. Le I*'jan¬ 
vier I80o, il tint h raiTlievéché un coiisistoii'e on il donna le 
chapeau aux eardinanx de llelloy et de Camtiacérès, qui in* 

P 

ravaienl [las reçu encore. 11 inslilna aussi desévéïiues ’a l’Eglise 

I 

de l*üiliers, a celle de la lîoclieüe et a d’antres Eglises où le 
siège épiscü[)al était vacant. Il était toujours satisfait des 
égards, du respect et de la vive alléetion ([ii’il rcncoiilrail jiar- 
tont, mais triste de ne pouvoir obtenir de nouvelles eoneessions 
ipi’ll avait espérées en faveur de la religion, llélasl (|uoi<|Me 
Napohion eut fait taire hii'ii des inipiéu*s, il était loujoiirs 
entouré, dans une majoril('‘ iinnieuse, des hoinines de la 
Révolulioii. Les émigré's reiitr(.‘s s’étaient peu ralliés à lui. Ils 
uourrissaieiit des espérances (jui n’ont cessé d’être vaines qiu; 
lors de la einite lamentable de l’einpire français. 








N'APOLliOX A HRIENAT: en 1805 . 


l-'i5 


XSXIII. 


X'AI'OLIÏOX A ÜHIEXXE EX ISO.’). 


Ou iKï revoit jninaîs avor îiKÎiffeiTJïrr les 
lieux où Vm a (>assé ses jeunes années dans 
rélude et le devoir, Aixerux. 


Pic V(l était resté à Paris ()tiatre mois pîeitis. [.o 31 mars 
I80o, il alla couclicra Fontaincblean, accom[)agiié jiar TKin- 
jiercnr et rimpérali icc. Le 2 avril, les trois augustes voyageurs 
se rcudireiit a Troyes. I/Kmi>oreiir avait voulu faire la con¬ 
duite jusfiuc-Ui à son liôte vénéré^ a Troyes, il lui fit ses 
adieux, et se iroiivant a qucli|ues heures de Brieniie, où il 
avait eu tant do boiifieur dans scs éludes, il voulut revoir les 
lieux qui avaient charmé ses jeunes années. 

On raconte que, désirant entrer incognito dans cette ville, 
dont ic souvenir lui était toujours cher, i! partit en avant 
de son escorte, accompagné d’un serviteur fidèle, et sans 
insignes qui pussent le faire reconnaître. II entra dans lirieiine, 
la parcourut joyeusement, et s’arrêtant devant une maison de 
peu d’apparence, il se frappa le front. Là demeurait une frui¬ 
tière ipii lui avait 1üngteni[)s vendu des cerises, des pommes, 
du raisin et du lait, dans les jours où il préitarnil sou avenir^ 
cl il se rappela que les six sous (pi’on lui donnait cliaipio 
semaine pour ses fantaisies l’avaient conlraint plus d’une fois 
à demander crédit à la lionne femme, à tel point qu’il était 
liarti pour TLcoIe mililaire de Paris lui devant dix sous; que 
roxcellente femme lui avait dit à son adieu : « Parlez sans 
inquiétude, digne jeune homme, l)ieu vous fera réussir, et 
nous uotis reverrons [leul-élre. » 

11 entra vivement; et hieii ipie vingt aimées oussciU passé 
sur la honne femme, il la recouiuil, quoique déjà U’cinhlo- 
lanlc. Mais la fruitière ne le rocomiul pas. 
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« Vous rappelez-vous, lui dit-il, le jeune éh'‘vc de Itrieuiie 
ipii est parti d’ici en 178i, il va bien longicnipSj iVesl-ce 
pas, et qui est votre déhiicur?... y 
La pauvrette ne réiiondail point, et se trouvait intriguée.., 
« Eli bien, rcprit-il, i! m’a chargé de vous jiayer eiiliii; et 
vos dix sous ont porté intérêt. » 

En disant ces mots, il lui remit cent napoléons. 

« Ah! s’écria-l-elle en tombant a genoux, vous êtes l'Em¬ 
pereur 1 )) 

Au même instant i) se fit un grand bruit. léescortei de Napo¬ 
léon arrivait; il dut s’arracher aux émotions de la Crnitiêrc, 
qui lui liaisait les mains. Il monta dans sa voiture au milieu 
des acclamations, et se rcntlil au château, où la comtesse 
veuve le reçut avec les |dus grands honnenrs (I ) ; et dès qti’on 
eut appris dans la petite ville et dans scs alentours ipie 
rEm[)ereur n’avait pas oublié le berceau de ses grandeurs, 
car lui-même se [liai sa il à se rapiieler ce qu’il devait ii la 
Cham{iagnc, toutes les notabilités s’empressèrent de venir 
présenter leurs bomniages ardents à rillii.strc souverain. 

Aux premiers mots de celle nouvelle, le maire de Hrienue, 
(jui était un simple camjiagnard, s’était hâté d’aller trouver 
l’homme le plus intelligent de la petite ville, ralibé Legrand, 
vicaire de la paroisse; il l’avait prié de lui mettre en un petit 
discours ce qu’il voulait ilcmander à l’Empereur en lâvenr do 
la commune. L’Empereur s’attendait bien à îles .snjipliques, 
et il était favorablement disposé pour des lieux qui le rajeu¬ 
nissaient. 

I.,e maire s’avança donc, avec son [iclit discours écrit sur 
une belle feuille de papier. Mais ou il n’eut pas le tenijis de 


(i) L’Allemaïul llébel , flont les k'geiKlPS sont très-lin^s dans If^s 
gennanitities, a construit sur celto anoedoto uni" !é}:nidi* (]ui m iiviinque (las 
mais r(üi sort en [dusîeurs [>oints do la vi^rîtr vraie. Les légendes 
ne doivent (tas être des eoides coinitio en faisait Boni 11 y, en semant des fan¬ 
taisies sur les noms de quelque cékduilé. ÏSous entendons [>ar légendes ttes 
récits qui inêrîtent d’étre lus, <]ui peuvent être extraordinaires, excentriques 
même quelquefois, nrai.s qui doivent être vrais. 
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r(''lu(lipr, ou il ii'os,T pas se Iiasarder h le lire, car lorsijuc la 
<!é]iutalion fut admise en la présence de l’Empcrour, l’Enipe- 
l'cur lui ayant domaïuié ce (ju’il pouvait faire pour êtj-e 
agréaldc a la ville de Brieiiite, il tendit son ivapîer pour toute 
réponse, en disaiil : 

H Sire, tout est Ta tledans... » 

L’aîdH' Legrand, qui iaisait jrarlie de la réceplio:i, confus 
de cette maladroite réponse, prit la parole aussitôt : 

H Sire, dit-il, la ville de lirienne désirerait un élaiilissc- 
mont <[ui perpétuât le souvenir de l’licnreux Ijoniicur qu’elle 
a eu de voir Votre Majesté élevée dans son scim 

— Mais,ré[)ondit rEmpereiir, on m’a dit que les halinients 
de l’école militaire étaient détruits. 

— C’est vrai, Sircî le soi même a été vendu. Mais les 
liahitanfs remetlraicnt de bon cœur leurs acquisitions, si 
Votre Jlajcslé accueillait nos ilésirs. » 

L’Emjjcreur avoua alors qu’il verrait avec plaisir une école 
militaire renaître là. Puis il ajouta ; 

« Ce serait une assez grande dépense. » 

Après un moment de silence, il reprit : 

« .rirai sur les lieux demain malin, et je, verrai ce que je 


)> 


Rompant alors le sujet de renlrcticn, il dit vivement : 

« Et la religion, reprend-elle un peu ici? 

— Oîi! Sire, malgré nos cfîorts, nous avons liion <lc la 
peine à cicatriser les [dates que la llévoliition lui a faites. 

— Je le conçois-, les hommes ne vont guère à confesse. 
Mais, du moins, j’espère que les femmes y vont. 

— Pas toutes. Sire, pas toutes,... » 

L’Empereur fit un demi-sourire, puis il reprit : 

« El l’ancien curé, M. Ceoiïroy, vit-il encore? 

— Oui, Sire, C’est maintenant un vieillard octogénaire 



■es-resnocianic. 

être; car c’est un très-digne homme. Mais 
il était autrefois Itien sévère. » 


K). 









148 Vit; KT LÉGENDES DE NAPOLÉON D' ET DE NAPOLÉON H. 

Il se rappelail que ce 1)011 ciiiv lui avait tait faire sa ]ire- 
inière communion. 

« Sa cure doit être lionne? conlinna-i-il, 

— Oli! elle ne vaut pas ce qu’elle valait anlrefois. 

— Anlrelois, elle valait dix mille francs. 

— l’ardoii, Sire, elle ii’on valait pas [ilns de trois mille. 

— Ml) liion, les vaut-elle encore anjonrd’lini? 

— Non, Sire; |)our atteindre ce chilire, il faudrait que 
Votre Majesté eût la bonté île la faire cure de ]n'cmiêre 




— Kli Iticn, i’v consens. Klle est de ce moment cure de 

^ il 41 

première classe (1). El pour la commune, que |iuis-]e faire? 

— Sire, la conimunc est accablée de dettes; elle n’a pas 
pu encore aciiever de ])ayer celte espèce de tour qu’elle a dû 
élever pour remplacer son cloclier. Elle y parviendrait, si 
Votre Majesté daii^iiait rexem[>ter de payer ses conlrilnitions 
pendant une année scnleiiient. 

— A (jnelle somme s’élèvent ses dettes? 

— A treize on quatorze mille fi’ancs. 

— Combien produisent ses eonlribiitions? 

— A j>eu p)ès la même somme. 

— Je ne puis faire ce (pic vous demandez. Ce serait un 
mauvais exemple. Mais la commune payera ses conliàbuiions, 
et je payerai ses dettes. » 

L’Empereur, qui n’ouliliail rien, se l’appela )[n’îl avait en 
pour condisciple un certain Maiîly. enfant de Brienue, élevé 
coinnie lui à l’i'cole uiililaire. 1! en deniamla indircclement 
des nouvelles. î/adjoiut du maire, le caiiqu’cuanl, (initia la 
salle aus.sit.'ii et revint nue mimilo après, amenant le jeune 
iiommc. C’était l’ablié Mailly, :dors curé de Ctialelle, petit 
village :i deux lieues d(' Brien ne. <|ui était venu avec l’esiuûr 


(l) Ou rcinaniuPi'a, OU >i- Uoiirfîoois, de lîrieiiiie, ([ni nous l'oitniit la 
])lii]iarl de ees délails, <|He ee [Hivili';'c ii'ii eu lieu f]ue jtfnir \J. Geoffroy, 
ali>rs eu ré titillai re, l'oiir <|ue ce jiriviléi;;*' sVieridi! à .*(‘S suece.sseiirs, il cal 
fallu iim* loi iliii (l’a l'as élé faite. 
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de saluer sou camarade d'éludes devenu empereur, 
le reconnut aussitôt. 

« Ah! vous voilai lui dil-iU et remanjuaiit ciu’il était en 


güte : — mais J continua-t-il, pourquoi n’avcz-voiis |)as 
votre soutane? 

— Sire, j’étais à ISrioiine (juand on a annoncé l'arrivée de 
Votre Majesté, et je ne m’altcinlais pas à lui être présenté 



— C’est égal ; il eu est d’tm ecclésiastique comme d’un mili¬ 
taire; il ne doit [jasqnittersonuuirorme. Sachez-le liion, monsieur 
l’abhé, on a mauvaise idée dans le monde d’un ecclésiastiipie 
qui ne porte pas l'habit de son état. Que faites-vous a près 

— Sire, je suis desservant d'une petite paroisse, avec un 
traitement de cinq cents IVaiics. 

— (lui, mais vous avez le casuel. (7est une mine d’or. 

— Sire, cette mine d’or peut avoir lieu dans les villes; mais 
dans les villages le casuel se l'éduil à zéro. 

— Eh bien, j’en jiarlerai a votre évêque, et s’il est content 
de vous, je reiigagei'ai a vous mieu.v placer (l). » 

L’entrevue allait finir et l’Emperour se retirer, lorsipte 
monseigneur de Girac, ancien évêque de lionnes, l'rajipa sur 
l’épaule de l’abbé Lcgi'and en lui disant ’a voix basse ; 

t( Demandez donc, demandez donc, » 

Il l’engageait a solliciter la survivance de la cure dont il 
était le vicaire. Mais l’abbé Legrand était de ces dignes ecclé¬ 
siastiques qui pensent aux autres et laissent à Dieu le soin de 
penser a eux. 11 sc rapprocha de l’Empereur et lui dit : 

« Sire, vos bontés me donnent i;n peu de bardiesse... » 

Najioléon Ironçait le sourcil cl se disposait à s’éloigner, 
dans la prévision d’une demande indiscrèti;, f?abl)é s’empressa 
de poursuivre : 


( l) li’r.in]n;reui‘ lo recoin manda elTcctivemeiit au véncrable évêque de 
Troyes, iiionscigneur di; la Tour du Pin-.MnnU'uilüui, aiuicu archevêque 
d’Aucli, ([ui laissa t’ahhé Mailly dans son limnhic |iaroisse, sans doule ['Urce 
qu’il lie voyait en lui qu’un liounue médiocre. 
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« INoiis avions 11 l’hôpilal, dil-il, dos sœurs de charilé fjuî 
non-sculomeiit avaient soin des malades, mais ('ncore (|iii se 
cliargeaiciit de l'éducailon des jeunes filles ; et Voire Majesté 
sait que le jdns sûr moyen de ramener la morale dans tomes 
les tamllles du penide.j c’est de les faire participer aux Iden- 
laits d’une éducation ciirétiemie. » 

L’Empereur, dont il frappait ratlenlion, demanda : 

« (jOmInen l'audrait-il de soeurs? 

— Trots, ré|>oiidit Talibé. 

— Comhien l’iiôpital a-t-il de lits? 

— Il en a huit. 

—“ Ti'ois sœurs pour huit lits^ c’est trop. 

— Votre Majesté remarquera qu'il s’agii ici non-seidiMïient* 
du soin des malades, mais aussi de réducalion des jeunes filles. 

—C’est juste. Eh bien, quelle somme T hôj>iial jietii-i! Idiiniir? 

— L’li()pila! peut entretenir une sfl?ur on une sœur el dmnie, 
si on peut s’cxju'imer ainsi î et avec une rente annuelle snp- 
[ilémenlaire de six cents francs, nous pourrions faire Aice a 
tout. 

— Je raccorde, répondil vivement l’Emiicreur dn ton le 
[dns gracieux. Faites une note de lont ce que nous venons de 
ilire et d'arrêter. Vous me la [iréseiitorezdemain matin, avant 
mon déjiart. 

[.'Empereur sortît aussitôt, el il rejoignit la comtesse île 
lirienne. il joua un boslon avec clic et avec mesdames de 
Nogent et de Nolivos. il se montra si aiinahle au dîner, qu’en 
arrivant au dessert la comtesse de Ürierme, icgrettanl tou¬ 
jours les deux canons que Louis XVI avait donnés à son mari 
el que la lîévolulimi lui avait eidevés, pria rEm[)eteur de les 
lui rendre, pour ramener îi son château .son ancienne diguiti*. 

« Dos canons! des canons! s'écria Xapoléon en riant, je ne 
connais pour les tlames que li‘ canon de la messe. « 

Puis, avec une grâce jiarlaile, avec une allecUieuse cordia¬ 
lité, il ajouta : 

<i Je vous prie, inadaiiie, d’excuser le l’efus de l Ein|iei'eitr, 
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quand iE s’agit de canons. Mais demain, je serai votre premier 
ministre, prêt a accueillir tontes les requêtes qu’il vous 
plaira de me faire. » 

En ellêt, le lendemain , il apostilla, sans presque les exa- 
luiiicr, ])lusicurs [daccts présentés sous le patronage de la 





Mais avant cet acte de gracieuse bienveillance, il s’etait 
levé aux premières lueurs du jour, jiour une excursion qu’il 
s’était promise, f’our cela, il avait fait venir de Troyes son 
liitèle domesli(]ne des jours où il vivait h lîrienne de la vio 
d’écolier. C’était Claude Poucet, devenu inaîlrc boulanger. 
Ce brave enfant du village avait eu, quand Pécule de Itnenne 
vivait, le service de dix-liuit élèves, parmi lesquels était 
Napoléon. 11 servait celui-là avec une rare activité. Dans les 
combats de boules de neige, où le jeune Corse jouait déjii le 
capitaine, c’était làmcet qui pelotonnait la neige et approvi¬ 
sionnait les batteries avancées. Napoléon lui fit enfoiii'clicr 
une monture, en s’élançant Ini-mêmc à cheval, et s’en alla 
visiter ce qui restait de rancieimc école militaire. Hélas 1 à la 
place de ce bon couvent de minimes, où s’étaient formés tant 
d’iioinjucs de mérite, il ne trouva [dus rien, pas même des 
mines, mais seulement des chamjjs ensemencés.... 

Reeoimaissant là une des cent mille lirutaiités des Vandales 
de la Révolution, il s’écria ; « Ils ont tout détruit, les misé- 
raldes!,... Mais, moi, je relèverai tout celai... » 

Hélas! à travers les luttes ijui vont si constaminciil occuper 
sa vie , il n’en aura pas le temps. 

11 ne songea [dns qu’à quitter lîrienne. Il fit remettre à 
Poucet cent iiapoléons, cl s’en retonrna :i Troyes, où il avait 
laîs.sé l’impératrice; il y rentra préocctqjé de cette école tlis- 
[larnc tjui tient une si belle [dace dans l’iiisloire de sa vie, ï.c 
lendemain, il partit avec .losé]diine pour Milan, on l’atlemlau 
la connmne de fer. 


(ij M, nmiijicois, ile lîrioniie, Xittice sur l’ûcule militaire ttu telle vilJe. 
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LA COCROXMi J)K FKR 


l’nf couronne est pnurtiuil un fanleuu. 
Savkuiia Fax-vkuo, J,e rrltice. 


Avant le voyage tle Xapoléoii jHHir Tmyes et |iour lîrieiine, 
une députation solennelle des collèges électoi'au.v cl des corps 
couslitués de la iîiipnblitinc italienne, dont l’Lniiiereur était 
le président, lui avait apjiorté le vœu de cotte nation, ([ui le 
jiroclainait roi d’Jtalie. L’était le mars 180 ü. Iaï 18, il 
accepta ce titre de roi, un pleine sc^auce du Sénat; et dans 
cette même audience, il céda en toute propriété à sa sœur 
Klisa le fliiclié de Piombiiio , coiderant au mari de celte prin¬ 
cesse le litre de prince de l’Empire. 

De Lvon, où il fut ret'ii en triomplie, Napoléon continua sa 
route par Lbambéi'Y, attendit le Da[u* auprès de Turin, et lui 
(it, avec Joséplniie, nue longue visite dans son ra|>idi‘ séjour 
en cette ville. De la, il sii rendit à Alexandrie; il prit des 
mesures t>our laite de cette ville la première jilaco forlir tle 
rEiii' 0 )K*; cl le S mai, il s’arrélait à Mareugii, vêtu de l’uni¬ 
forme ijii’il avait [)orlé le jour de la grande iialaille gagm-e lîi 
par lui; et entouré de tienie mille soldats, dont il dé^cora les 
plus braves de l’étoile d’iionueur, il [losa la |>remière pierre 
du monument cpi’il voidall élever a la mémoire des héros tués 
dans la journée du lijuin ISDt). 

Le soir de ce même jour, il fit avec Joséphine son entrée 
a .Milan, iiui reçut en pompe ses souverains, jrimmenses 
pré|iaralils se faisaient, pour donner, s’il était possible, 
plus d’éclat encote au couronnement de Milan (]u a celui di- 


»■ T é 


Le 2(} mai, rEinfiereur lut sacré roi d’ilalie et eoiiroimé 
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ainsi que José|)liine, jjar le cardinal Caprara , avec la coiiiounc 
de fer (i) des rois lomhartls. 

Il achevait ainsi do succéder a Cliarlcmagiie. En recevant 
sur sa tête cette riclie couronne, il s'écria : « Dtcn me lu 
douiie, gare à (fiii la imic/ic! » Et il Ht de ces paroles la devise 
de l'ordre de la Couronne de fer, qu’il i nsi i tua ce même jour. 

Il pomma aussi ce jour-là le prince Eugène vice-roi d'ïlalie, 
et il assigna .Milan pour cajiitale de ce loyaume. 11 se rappe¬ 
lait ce fait que les enqiereurs d'Occident, ajirès que ('anislan- 
tin le Grand eut cédé Rome au Saint-Siège, avaient tenu 
leurs cours a Milan principalement ; (jii’il en avait été de même 
des trois royaumes ou plutôt des trois suites de rois ijui 
avaient régné sur l’ilalie au moyeu âge; que i>lusieui's d’entre 
eux avaient attaqué et saccagé Home, mais tju’aucun ii'y axait 
trôné. 

H visila ensuite les outres places de Tllalie, illustrées par 
les victoires de sa première et de sa seconde campagne. Sur 
les suppliques des populations, il réunit à l’I^mpire français 

r 

la répuldique Ligurienne (ancien Etat de Gênes), cl il adjoignit 
la ré[)iil)li(ine de Lucipics à la principauté de Piornhina. 

Il organisa le 17 juin riiniversité de Louvain-, et le 11 juil¬ 
let, î! rentrait a Fontainebleau, d’où, après quelques jours de 
repos, il regagna Saint-Cloud. 

(aqteiidanl, on était toujoui'S eu hostilités flagraiites avec 
les Anglais. !/Emi>ereur avait écrit an roi d’Angletem;, le 
2 janvier 1805, une longue lettre, dont nous ne citons que 





« A[)[)elé au trône de Eraiicc par la ïq'o\i(lcnçc, et par les 
» sidVrages du Sénat, du ]>euple et <le rarniée, mon premier 
» sentiment est un vœu de paix. La France et l’Angleterre 
» usent lettr jirospérilé. Elles peuvent lu lier des siècles. Mais 
» leurs gonvcrnemenls remjdiront-ils bien le plus sacré de 


(l) La couronne de fer fle\ait ce notu ^ r|uoi(]u’elIe \ù\ d’oCj à cette cir¬ 
constance i[n’on y avait enfenné un clou ou jiortion dHiii clou de la I^assioti 
de .Nolrc-Sdgneiir. 
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>1 leurs devoirs? et tant de sang versé iinililemeiil, sans la 
» perspccfivc (riiii Inti., no les accnsc-t-il pas dans leur pnjjn’e 
» conscience? Je u’altache j)oinl de déslionneur a faire le pre- 
» niier pas. 

■T 


» :3i voire Aiajeste veut ciie-meine y songer, eue verra que 
)} la guerre est sans but, sans aucun résultat t)résuinable 
« [►onr elle. Eli! quelle triste i>erspective île faire battre les 
>j peuides pour qu’ils se battent? Le monde est assez grand 
» [)our que nos deux nations puissent y vivre, et la raison 
» a assez de puissance [lonr rpi’oii trouve les moyens de tout 
)j (concilier, si de })art et d’autre on en a la volonté. J’ai tnnle- 
» fois l’emiili un devoir saint et précieux a mon conir. 

» Wilre Majesté croie a la sincérité des senliincnls que je 
'1 viens de lui exprimer, et \\ mon désir de lui eu donner des 


» preuves..., » 

Quinze jours apres cette nnlde lettre, dont on vient de lire le 
début et la conclusion, Talleyrand reçut pour réponse une 
missive de lord Mtdgrave qui le chargeait de diren» chef du 
gouvernement français que Sa Majesté lii'ilamnijlic désirait 
aussi la paix, mais (prellc devait s’entendre à ce sujet avec 
les puissances du emitineiit, et principalement avec l’enipe- 
reur de Itussic. Ce que voulait l’Angleterre, c’était mie coa¬ 
lition qui enlevât à la France toutes ses conquêtes et la ren- 
lérmât dans scs limites de Î790. 

Napoléon avait [uiblié sa lettre, ainsi (]ue la réponse (fii’elle 
avait amenée, et l’enthousiasme général demaiidait la guerre, 

I.a France n’avait il’allié sûr alors que le pcujtle espagnol. 
Pour rassurer rAiitriclie, l’Empereur lui annonçai! qn’il était 
disjMKsé à donner le trône de l’Italie a son lils adoptif le prince 
Eugène et à la séparer loul ;i fait de la France, dès tpie 

l’Angleterre aurait évacué Malte. Mais, le 2 aoùl, il iiarlit de 

^ * 

noiiveaii [loiir Boulogne. où selon ses [ilans devait arriver 
rainival Villeneuve av(*c la (lotte Irançaise, secoinlée li’tiin' 
escadre espagnole. Dans ces plans i)iie nous avons siiccincte- 
iiienl e\pos(‘s, riiivasitui eût l'u lien; le corps entier dn rnaré'- 
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chai SouU clait déjà oiiibar(|iié^ ainsi que tous les équipages ; 
et (tennis (iiiaraiite-iiuit heures on attendait le signal d'arrivée 

I 

des flottes, lorsque l’Emperetir retuit une nouvelle qui le 
rinidil a la fois furieux et désolé. L’amiral Villeneuve s’éiait 
laissé hlO(iuer au Ferrol. 

Pour se calmer, l’Empereur décida siir-lc-cliainp le départ 
de son armée, qu’on appelait l’armée d’Angleterre, et qu’il 
nomma désormais la grande année; et il dicta au comte Daiii, 
alors intendant général de cette armée, les marches des troupes 
contre la coalition, avec des détails si exacts et si posiliveinetn 
comhinés, que tout, jusqu'aux moindres haltes, se lit aux lieux, 
aux jours et aux heures (jue Napoléon avait fixés Ih. 

L’Angleterre, la Russie, la Sui’de et rAulriche étaient 
coalisées contre la France. La coalition avait entraîné nHMue les 
Najjulilains. Tontes ces armées forniaieitt nnc masse de quatre 
cent mille hommes-, Napoléon no disposait (jue de deux cent 
[rente-cinq raille. Il en lit partir cent soixante mille, divisés 
en sept corps, sous les ordres de sept maréchaux de l’Empire; 
cl lui-meme partit pour Strasbourg, avec rimpératrice, hî 
24 
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NAPOLÉON A STRASIÎOLRG. 


La prudence conduit à des actes dont on 
iCa pas à se repentir. 

l'KKiANniiK, dans Diofjètie jAien-e. 


Le 9 septembre de Fan ISOo, uii sénalns-constdto rétablit 
le calendrier grégorien, a partir du P’^ janvier I80G. (îcite 
sage iiiesure était préparée par le décret du 8 avril 1892, (pti, 

par suite du Concordat, suitprimait les décades et rétablissait 
le dimanclie. 

l.e 20 seqUembre, [jour ré|»ondre aux [iréparatifs gue'mers 
de la nouvelle coalilion, Najioléon arrivai! îi Slrasboiirg avec 
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riinjiérairice .losôpliiiie. (!ot hojiimc, «jiii voyait iniit c( qui 
relevait (ont, honora ce vovai^e de l'iiue décos actions iuattoii- 

T t* 

dues qui ré|)ai’eiit. H était calliolititie, et il ii’a jamais cessé 
rreu conserver la foi, malgré les écarts oii il a pu être entraîné, 
il savait que le protestantisme lloiissait a Strasbourg, qu’il 
y était j>uissaut, cju’il dominait ce grand centre; cl il voulait 
lui donner un contre-poids. A[)rès son dîner, qui dura, coinnie 
toujours, dix à quinze minutes, il reçut les députations diverses 
et s’occupa avec une lucidité merveilleuse de tout ce (pi’il lui 
importait de coiiiiaîlre. Puis il retint «pielques catholitpies, 
qu’il savait lionoraldcs, et letir demanda latjuello des deux 
poinilations, catholique ou i>rolestauie, éOail la phis nom¬ 
breuse. On lui répondit qu’elles étaient îi |)eu près égales eu 
nombre. J1 voulut savoir alors quelle était la jdus iiiilueule , 
la ])lus puissante, la pins dominante. On lui répondit tpic 
c’était la partie des rérormés. Jl demanda pourquoi, on lui 





li C est 

— El comment cela? 

— Parce qii’cllo n’a pas autant de devoirs à remplir ipte 
les catholiques, et peut-être aussi (pi’elle a moins de scru- 
pilles. )) 

Mais aucune parole ne fut dite par les catholiques ipii pût 
olfenser en rien les protestants, ce qui eût dé[du a Najioléon, 
qui voulait la liberté et la tolérance. 

« Vous n’avez ilonc, ilit-il, aucune grosse lamillc callio- 
lique qui puisse lutter par la richesse contre vos frères les 
réformés? 

— Non, Sire, lui répondit-on. 

— Kh Itien, présentez-moi, demain, deux chefs de grandes 
familles caltudiipies, tpii aient reslinie générale parmi vous: 
et je lu’enternlrai avec eux, sans oliéiiseï' [lersoimc. mais de 
manière <pie le parti de l’Eglise puisse être re|irésenté aussi. 

Le lendemain, on présenta a rEmpereur les deux hommes 
de bien qu’il demaïulail, et après un quart d’iieurc d’entrelien. 



BATAII.LE D’AUSTERLITZ. 



OÙ U j>ul los juger, il leur donna a tous deux nu passe-droit, 
ou plus eorreclement un passe-debout, car il ne faisait tort a 
personne, (pii leur permettait de faire pendant six mois la 
contrebande. 


Ce jirocedé produisit dos millions et créa chez les catlio- 
licjues deux grandes fortunes, qui ont fait du bien dans des 
limites immenses. Nous pourrions nommer ces deux (amilles. 
Nous no le devons pas, car elles sont debout et toujours 



Ce n’est là ati reste que ruii des milliers et des milliers 
de bienfaits particuliers de l’Empereur. 


XXXVI. 


LA BATAILLE Ü’AUSÏEBLITZ. 


Le grand signal se iloniic et le coitibat , 

Les FranéTiis onl doublé leurs rangs )>ar leur courage 
L’ciineïui jïerti sa Ébudre et ses chers éteiulards; 

J1 résiste; il succombe; 

Et le cliauip de bat ail le est une immense tombe 
Où viennent s’engloutir ses escadrons épars. 

Pus. 


La coalition prenait les avances, L’arcliidue Ferdinand cl le 
générai Mack avaient envalii l’électorat de Bavière avec 
(jiiatre-vingt-dix mille Atilricbicns; rarcliidtic Jean, avec 
trente mille autres, s’cmiiarait du Tyrol, pendant (pie cent 
mille combattants. Anglais, Suédois et Napolitains, traver¬ 
saient l'Italie et ipie deux armées russes arrivaient à marches 
forcées. 

Napoléon passa le Bbin le l" octobre 1803. I.e 7, il y eut 
un premier combat sur le Lccli, (pii arrose les frmitières de 
la Bavière; deux autres affaires occupèrent le 8 et le 0; le i li¬ 
se donna la bataille d’FIcliiiigeii, sur le Danube*, et le 17 vit 
la célèbre capitulation dn général Mack dans la ville d’Elm, 
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Trente mille hommes de sou armée furent {U’isonniers de 
guerre. 

Quatre jours après, les Français occupaient Jliinicli, ou 
l’Fmpcreur entra le 24 octobre. Nous ne pouvons suivre les 
rencontres de tous les jours. Le 13 novembre, Tarméc fran¬ 
çaise fait son ciUree dans \ ieune. L’Emjtereur a son ([uaiaier 
général a Schœnbnmn, château de plaisance des ciu(jereurs 
d’Allcinagne. Le lü, l’arrivée des llusscs est accueillie |)ar une 
défaite, (ju’ilssubissent a GuntcrsdoiT. D’autres coruhals occu¬ 
pent les jours suivants, peudaiil (]ue Ney délivre le Tyi'ol et 
Mural la Moravie. 

I.e 1" déccmlire, fsapoléou est campé près d’Austcrlit?: 
avec son armée. En vovani les cent mille lîiisses, arrhes 
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récemment, qui manœuvrent jiour le tourner, il s’écrie : 

« Demain, toute cette belle armée sera a nous. » 

Austerlitz était alors une assez jolie petite ville do la Mora¬ 
vie, province de l’ancien royaume de Dobêine. C’est dans les 
plaines qui s’étendent au-devant de celte ville que les troupes 
françaises et colles de la coalition se rencontraient; et Napo¬ 
léon y prévoyait T heureuse occasion de fêler gloricnsement 
ranniversaire de son sacre. 

Comme au 2 décembre ISOi, il faisait le 2 dcceinbrc 1803 
un froid très-intense. Mais le magnifique soleil qui avait salué 
les pompes religieuses de Notre-Dame allait saluer pareille¬ 
ment celte soîennelle rencontre. 

I^a Prusse èt la Bavière gardaient la neutralité: mais les 
comingcnls de rAlleiuagne, de la Suède, de rAiigleicrre, de 
Na])les et de la lUissie formaient une masse de quatre cent 
mille liommes. Une armée d(‘ cent mille Busses se iléployail; 
cl le total dos troupes qii’Ü fallait aUaipter s’édevail ce jour-là 
à trois ceiil mille comhaltaiils. Napoléon n’eu avait là (jiie 
ccut soixante mille; mais il les cnmmandail eu |iersünne; et 
sou armée, divisée en sejtl cor])s, avait pour cbels vaillants les 
maréclianx Angereau, Beruaibitte, Davoiisl, l.aimes, Marnmni, 
Ney, Snnit ; Murat commandait ta cavalerie. 






LA nA rAlLLK D’Al'STERLITZ. 


iriï) 


Napoléon s'étail défié do la Prusse avec raison, cai" elle 
avait ouvert scs provinces, entre autres la Silésie, au ]>assage 
des Russes. Il établit ses troujtes concentrées entre le lac de 
Menitz et les collines qui protégeaient ce bassin. Tous les 
Français, généraux et soldats, animes par les liatailles par¬ 
tielles qidils avaient gagnées a chaque pas, se lu’éjiaraieut a 
une grande victoire. 

Au point du jour, Napoléon, qui avait passé la nuit a visiter 
les liivouacs et a semer l’ardeur, vit le soleil percer tout à 
coup les nuages et subitement éclairer ces grandes armées 
prcIcsU coml)atlre. L’Empereur passa aiissilùl (levant le froiil 
de bandiére des régiments en disant à scs braves : « Nous 
finirons ici cette campagne j)ar un coup de tonnerre. « 

El cent mille voix répondaient i>ar le cri de Vive l'Empe¬ 
rçu r! 

La bataille s’engage aussilôt sur tous les points, et jamais 
nue si eratidc victoire no fut gagnée si vivement et si vite. 

IVndarvt ces entiiousiasmcs des soldats français,(jui avaient 
NaiM»lénn au milieu d’eux, T empereur de Russie et roniju*- 
reiir d’Aulriclic contemplaient dos liaiileiii‘s d’Austerlitz la 
débâcle inouïe de leurs armées. Tout ce qui n’avait pas lïii 
était ]U’isonnier. Quinze à seize mille Russes, postés aux 
bords du lac de Ménilz, qui était gelé, se trouvèrent ceinés, de 
manière qu’ils n’avaient plus pour fuir que le lac glacé. Le 
maréclial Soiilt, dès qu’il les vit engages sur ce sol fi’agîle, fil 
pointer scs canons sur le lac, lîoiu la surface se brisa, et tous 
ces infortunés y périrent. 

Le soir venu, de cette courte journée de déceinl)re, les 
Français avaient ajouté à leurs résultats précédents vingt- 


CMKj mille Jiiisses tues, vingt mille jinsonniers, quarante dra- 
|teaux , jiarrni lesquels ceux de la garde ini|iéria!e russe,ileux 
cents pièces de canon, tous les éfjiiipagcs et tout ce que les 
fuvards abandonnaient sur les clicmius. 

Le général Kulusof, dans sa déroule, avait encombré les 
églises et les granges de ses blessés; et sur les jjortes de ces 
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ambulances improvisées, il avait l'ail écrire ou français ; « Je 
» recommamle ces malheiiren.v à la j^énéiüsilé de rKnipereur 
}) Napoléon et a l’humanilé de ses braves soldais (l). « 

Le lendemain de cette prodigieuse journée, rempereur 
d'Aulriebe lit demander une entrevue a Napoléon , qui la lui 
accorda. Elle eut lieu le 4- décembre an bivouac de rEniju'i’etir, 
qui dit à Erançois 11 : « Je vous reçois dans le seul palais ipie 
j’babite, depuis deux mois que dure cette campagne 


tirez si bon parti de votre liabitation qu’elle doit vous [daire », 
répondit rempereur d’Autriche avec un sourire un peu con¬ 
traint. 

Napoléon, toujours généreux , ira jamais abusé de ses vie* 
toires. Mais dans celle-ci il lit mie faute, inspirée jiar son cœur 
trop confiant. Le lendemain, 5 décembre, ses troii[)es envi¬ 
ronnaient l’armée russe et allaient faire prisonnier rempereur 
Alexandre. Il leur envova l’ordre de laisser Alexandre et ses 

L' 

troupes regagner leurs frontières; la jiaix se signa le (1, avec 


(l) X'oici la prodamatioii que l’Eiuj)(?roiir adressia à sou armée, le soir de ee 
fjraiKl jour : 


« Soldais! 


» .Je suis coaleiit de vous. Tous avez , à la journée (PAusIerlilz , jusliiié loiil 
te que j’attendais de votre intrépidité. Vous avez décoré vos aifîles d’une 
immortelle f;loire. Une armée de trois eeiit joiile lioimne.s, commatidée par 
les ptiipei'eurs de Russie el d’Aulriclie, a été, en moins de «[ualre tieures. ou 
coiqiée ou dispersée. Ce qui a écliappé à l otre leu s'est noyé dans te.sdeiiv lacs. 

» Soldats! lorsque le peuple fVaiieais plaea sur ma tête la eouroime impé¬ 
riale, je me conliai à vous pour la maintenir toujours dans ce haut élat île 
gloire qui seul pouvait lui domier du pri\ à mes yeux. Mais dans le inème 
inoiiUMit nos ennemis pensaient à la détruire el à l’avilir; et telle eounmne, 
eonqui.se ]iar le sang <le tant de l-'raneais, ils \(nilaienl in’oliliger à la plaeer 
sur la tète de nos [dus cruels eiinemis : jirojets téiiiéraiies el in.sejisés (|ue, 
le jour même de I’uimîversaire <le votre Empereur, mois avez anéantis et 
cooroiutus. X’ous leur avez appris qu’il est plus facile de nous hraver et de 
nous iiienacer que de nmis laincre. 

». Snldals! lorsque tmil re qui est necessaire [mur assurer le Imiihenr et la 
jirospérité de notre patrie sera aeeoiiqdî, je vous ramènerai en l'rauce. La, 
vous serez l’objet de mes tendres sollintudes. Mon jieuple \oiis reverra avee 
joie, et il vous sullira ilc dire ; J'étais ;i la balaîlle il'.XusIerlitz, jiour qii’on 
vous réponde : Voilà un tu'ave ! » 
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François U; il ne jjcrdit (|ue les Etal.s vénilieits, reiuiis ilepiiis 

lors au royaume d’Italie, et le Tvrol, ([ul fut donné a la Bavière. 

Napoléon pouvait faire subir a scs ennemis d’autres dédom-' 

magements qui ne leur cussenl pas permis de reconstruire 

peu après une autre coalition. 

Celte paix, ratibée à Presboiirg, récompensait les électeurs 

* 

de Bavière et de Wurtemberg en érigeant leurs Fiais eir 
royaumes. Le prince Eugèneéjjoiisa la fille du roi de Bavière; 
.Murat devint grand-duc de Berg. 

Le 7 décembre, Napoléon signait deux décrets, l’un en 
laveur dos veuves cl des enAuils des liraves morts à Austerlitz, 
l'autre qui ordonnait que les canons pris à celte bataille 
illustre fussent fondus et servissent h l’érection, sur la place 
Vemlôme, 'a Paris, d’une colonne inoiunnentale consacrée a la 
gloire de la grande armée, dans la campagne de trois mois 
que la journée d’Austerlitz avait couronnée (i). 


XXXVIL ^ JOSEPH-NAPOLÉON, ROI DE NAPLES. 


.losepli, on tout pays, serait Poriiernent 

de la société. Sapolfox. 


Le iiO décembre 1803 avait vu ratifier à Presbourg la pai.v 
entre l’Empire français et l’Au triche. I.e lendemain Napoléon 
avait a Scbœnbrimn une entrevue avec le prince Cliarlcs, frère 
de l’empereur François; et le même jour, par un décret solen¬ 
nel, Napoléon déclarait à l’Europe que la dynastie de Naples 
avait cessé de régJier. 

- Le 1" janvier 180G, Maximilton-ioseph était proclamé roi 
de Bavière, en préseticc de l’Einjiereur et de rimj>éralrice 


(]} L'Eiijporeur alors voulait, coinijie ou le Ut dans [dusieurs de ses lettres, 
élever sur celte Cüloiiiic la statue de Ctiarlcinague. üii lui lit coiujueiidre que 
c’eût été un anacliroulsme. 
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.Irtsophine, juDiiiaiiL qti’on livrait atïx Parisicos lo fioni (VAuk- 
terlit/,. Le 1 i, en présence ées mêmes témoins augustes^ le 
))nnce Kngène éponsait la fille du roi de Bavière. Ix S2(). l’Em- 
[(creur et rhnjjératrice remraienl a Paris, 

Aux premiers jours du mois siiivaiit, les troupes l'raneaises 
pénétraient dans le royaume de Nafdes, évacué par ses sou¬ 
verains. (jiii^ devant les armes victorieuses de (joiivioii Saiiit- 
Cyr, s’étaient retirés on Sicile, avec leurs amis les Anglais. 
Le lo lévrier, le roi de Prusse recevait de A^a[)oU'ou le 
Hanovre eu hidomiiité des jjiovinces <pril avait eédée.s îi la 
I'’rance. I..e méntc jour, le prince Josepli, (rèrode l’Em|)ercui\ 
prenait j^osses^ion de ISaples, tandis ipie rF.mpereitr rendait 
l’église de Saiiite-deneviève, dite le Patilliéoti, au culte 
calliuliijue, et <ju’il ordonnait la l'cslauration de l’église de 
Sainl-Peiiis, consacrée désormais à la .séjmitui'c des princes 
do la dynastie najmléonieFine. H y élaldissait trois cliajtelles, 
où l’on devait liire h [ïcrpéluité des messes pour les Irtus i‘ac<‘s 
royales <]ni avaient itréeéilé la lïévoîntion. 

Ainsi Joseph allait régner. Le caractère de ce [UMiice a été 
retracé par Najioléon Ini-méiiic, ilans le Méniomil de Sainte- 
ff(délie . 

« Joseph, dil-ii, la, ne m’a guère aidé ; mais c’est un homim* 
il Tort hon. Sa lèimne, la l'eiue Julie (1). est la meilleure eréa- 
« turc (pii ait existé. Josepli et moi nous nous sommes ton- 
» jours fiirt aimés et (brt accord(‘s : il m’aime sincèi’emeiif. Je 
H ne doiilf' pas (pi’i! ne (It tout an monde pour moi ^ mais tniiU'.s 
» scs (pi al liés tiennent iniitjnement de l’homme (irivé. Il est 
» (‘ininomment doux et bon, il a de l'esprit et de l’inslrnc- 
M tion; il est aimable. 

» Ibnis les liantes l'niKiioiis (pie je lui avais confiées, il a 
» Tait ce ipt’il a [)u. Ses in leu lions étaient boiiin^s. Aussi la 
» [irineipale laiile en ci* (pti l(‘coitcenie u’esl pas à lui, mais 
» bien pbil(>t a moi, ipii l’avais jeté Imrs de sa sphère; et 


(P Mario Julîo C'iary, siour do la roint^ fie Siiôdw, (‘ptiimo do lU'madaUc- 


JOSI'PII-ÎÎAPOLÉOK, lîOI DK iSAPLES. 
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)) dans dos circonstaiiocs ]>ieii gminles, hi lâclic s’csi irouvéo 
» hors de proporlion avec scs forces,..• » 

H fnl ]n'ociamé roi de Naples le 30 mars, on mémo temps 
(|iic Joachim Mural, licau-frère de Napoléon (1), deveiiaii 
duc de Berg e(. de Clèves, la princesse Pauline (^) dnehessode 
Guastalla, et le maréclial lîerthior prince de Neurchâlol. 

Reçu a Na|)îes par un accueil bienveillant de lonles les 
popidalions, Joseph ne négligea rien pour s’assurer raninur 
(les Napolitains. Qtioiipril se lïil occujiédc politirpie, mcmlvrc 
du Conseil des Ciinj-Ccnts, puis amhassadenr à P>onic, «ju’il 
eût négocié et signé le traité do pais et de coninierce avec les 
Elals-Unis on l’an 1800, négocié el signé en 1801 la jiaix de 
Lunéville avec rAntrieho, et Vannée suivante la pais d'Amiens 
eut siégé avec honneur an Conseil d’Elal, VhonnêU 
Joseph, SC défiant de Ini-mêine, entoura son trône de Naples 
de sages et liahiles conseillers. Il introduisit de immhreuses 
cl sahitaires réformes dans les administrations najmlitaincs, 
el sauf les grands, (jui devaient céder les prépondérances au 
inérile formel, ilconfjiiit, dans les <leus années qu’il légna sur 
les Napolitains, Valïection des masses. 

Nous le retrouverons en 1808. 

Na])olénii cependant poursuivait sa marche. Le 4 aviâl 1800, 
il [yiihlia par un décret ce catéchisme célèlu'e ajjpelé le caté¬ 
chisme de VEminre, tiré de Rossuct et des plus dignes caté¬ 
chistes, appi'ouvé solennellenient par le cardinal C.aprara, 
légat du Saint-Siège, et devant être suivi seul dans tous les 
tliocèses soumis au scepti'e impérial. C’était une grande et 
sage idée (3). 

Le22 avril il consolidait la hampie de France, qui était son 


(0 II avait é|5oiise Caroliiio lioiuiiiaiie, celle de ses sœurs doîil Xapoleon 
[larlait iiioins. 

(2) Napideon voyait dans Pauline « la plus belle leniine de son temps et la 
ineilleuiT créa Une vivante n. €e sont ses e\|jressioiis, 

(:i) CVsl, de Pavig de idusicin s juges compétents , le nieillinir dt‘s calé- 
cbisjiies* ôn Uiî a reproclié le cliajntvid dit De l*fDtijiereur (fl*" partie, vi'’ leçon). 
Mais iSapoléon ponvaU-il hnneitre en ces teinps-là? 
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oenvro. Le 10 mfii il iustiîiiail riinivèrsiié !iîi|K'riale, en 
oxprimaiil le regret <[iic le clergé ne put lui foiii'iiir ijtrmi 
lælit nomijre de sujets. On a dit à ce [H’ 0 [jos pue Ma|K)l(‘on 
était hostile anv .Jésiiiles-, ecjieiulanl il les estimait eonime le 
coipts le |)lus [larl'ait pour réducation, et il avait jdusieurs 
Jésuites attachés à scs anïiées. S*il fit disperser le très-pelil 
iiomlire de ces religieux (jni s’étaient réunis à Beauvais sons 
ie nom de Pères de la Foi, c’est pue le roi (!’Ks[>agne 
Cliarles )V, dont tout le règne se passait en chasses, s’était 
troublé de ce voisinage, lointain pourtant,derjuehincs honimcs 
pni jn'iaient, et pn‘il avait demandé avec beaucoup d’instance 
a rKmpereiir de dissoudre leur paisililc réiiiiioii. 

On n’a jamais pu comprendre cette aniipaiiile. Oubliait-il, 
ce [)attvrc roi, pue la suppression des Jésuites n’avait jtorlé 
bonheur ni a son père Cliarles Uï, ni Ii l’Espagne, ni au Portu¬ 
gal, ni aux parleinênts, ni ailleurs? 
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XXXVIIl. — I.OlilS-NAPOl.ÉON, ItOI DE lIOl.l.AXDE. 


Louis eût [>Ki ot se OU fait reiiiai([uer jiarlnut. 


Comme il est dans la nature de la Erancc <ie marcher à la 
tète du progrès, ses voisins de la Belgique et de la Hollande, 
qui occupent comme nous le sol des vieilles (iaidcs, s’agi¬ 
tèrent dans le meme sens. En ITOi-, la lieigipne avait été 
réunie a la France. Dans l’iiiver de cette même amtée, 
Piebegru était oiiiré avec les armées répttblicaines dans le 
lirahaiit hollandais. En ce moment, tous les mécontents ipii 
avaient ou croyaionl avoir à se [daiudre dos stnthomlers se 
trouvaient assemhlés a Pois-le-Duc, on, entraînés pac 
l’exom|ile «le la l'rance. ils organisaient le plati d’iiin* n'pni* 
Idique hatave. Ils avaient tlonné ainsi h’S maiits an général 
français. 


Il 






LOrJS-iXAt’OUU)^ , 1U)1 l)V: lUii.LANDK. 


IfiS 


Un lï'oitl extraordinaire qni sitrvint ayant gelé entièrement 
les (Icnvos et les ])or[s, les eaux, qui sont la foree snin’ênie 
(le la Hollande, avaient ouvert dès lors un eheniin linàle aux 
envahisseurs. Les naviiTS hollandais avaient été eidcvés par 
des charges de cavalerie dans la Meuse, dans le Texel nnnne, 
et le pays s’était trouvé coinpiis. 

Le stathouder, obligé de s’enfuir, s’élail embarqué a Schc- 
veninghe avec sa famille, le 18 janvier ITlIo, et s’était 
retiré en Angleterre, pendant (jue le.s Anglais, qui ne laissent 
jamais échapper une occasion, s’emparaient de ses colonies. 

Le 10 mai suivant, un traité de paix avait été signé entni 
ce pays et la France, et aussilût s’étail constituée la Hépii- 
hliquc hatave, une et indivisible. 

Le pouvoir suprême, a l’exemple de la France, était con¬ 
féré dès lors à une Convention nationale, conqiosée de cent 
viiigt-six mem!)res élus ]>ar le suffrage universel, et ce pouvoir 
nouveau signait avec la riépuhli(]ue tVaii^’aise mie alliance 
olVensivc et défensive contre les Anglais. 

Far ce traité, la Fiépuhliijuc halavc payait a la FiépuhÜque 
fraiiçaise, son alliée, cent millions de (lorins (deux cent onze 
millions de francs); elle lui fournissait vingt-cinq mille iiommes 
équipés, douze vaisseaux, dix-huit frégates; elle lui cédait 
Maéstricht, Venloo, la Flandre zélandaise ; cl le port de 
Flessingue devenait commun aux deux nations. 

Le nouveau gouvornement, pour compenser les sacrilîces 
qu’il faisait, avait confisqué les propriétés du stathouder fugitif 
et de sa famille. 

La lloUamle, et nous entendons toujours [tar ce seul nom 
i’Klal (pi’on appelait depuis deux siècles les Frovinces-Uiiies, 
_ la Uollaude, après les sacrifices iju’ou vient d’e.xfioser, [los- 
sédait encore qiiaire-viiigi-dix navires. L’Aiiglelene les jirit, 
et tous les peuples savent qiih'üe ne rend jamais. 

Eu 1708, une nouvelle assemhlée de laqu’éseutauls se 
déclara constituante. Elle crut remédier à ces délressi’s en 
faisant une coiislitulion qui divisait la République baîave une 
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Cl indivisible en huit dcjiartciiients, el en partageant les 
pouvoirs entre un Cor[)s législatif formé de deux chambres 
et un Directoire exécutif composé de cïnij mcmlires, îi l’instar 
du Directoire qui siégeait a Daris. 

Peu après celte innovation, les Anglais reparurent dans te 
ïexel, où ils voulaient achever la ruine de la marine baiave. 
Mais vigoureusement repoussés iiar le maréchal lîriine, ils ne 
se retirèrent qu’en emmenant tout ce qu’ils avaient [m prendre 
et en brûlant tous les cbaniiei's. 


La Iléiudditjue baiave respira un peu en I8D1. Le Premier 
Consul, dans le traité de Lunéville, avait garanti riiulépen- 
dancc de la Hollande. H la lit garantir également par le traité 
de paix d’Amiens, signé le ^11 mars I80i2. Il y était slipnié, 
aux instances du Premier Consul, que la lïopubliijne batave, 
indemniserait la maison d’0^ange-^^assa^l (le stalboudcr émi¬ 
gré) des [icries que la révolution lui avait causées, et (pie 
l’Angleterre rendrait a la jeune Républtipie les colonies 
(prelle lui avait prises, à rcxce|ilion de Ceylan, (jtii lui était 
laissé. Mais, loin de rendre rien aux Bataves, l’Angleterre 
leur prit encore Surinam. 

Du reste, on a vu que la paix d’Amiens n’avait etc (pt’nn 
leurre de la part des Anglais. Dès ipic Napoléon l’ciil reconnu, 
il avait rassembié des Houilles dans le Texel, a FIcssingne, 
ainsi (pi’a lïoulogne, dans le but connu d’opérer une descente 
on Angleterre. Il avait décrété en même temps le blocus 
conlinenlal, qui interdisait rigoureusement aux Anglais et à 
leurs marchandises le terriloirc de la lîéimblitptc française et 
celui (le ses alliés. Or les Anglais possédaient les iinnumses 
trésors de rinde, non c-oiujuis, mais actpiis par des pnu'éib’S 
dont riiisloire a (UWoilé lt‘s ilélrissiires. Avec ce hnier, ils 
avaient soulevé contre la France la Hnssie et l’Anlnclie; e( 
alors avait eu lieu une de in>s jdiis glorieuses caiiqiagnes, 
celle (jui se couronna |jar la jtmniée d’Auslerlit/.. 

La Hollande semblait destinée ii suivi'e la rrance. Dès que 
!’Lmjnre v fut établi, la Ivépuidi<pie batave songea f)ii elle 
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(lovait aussi se (loiuicr un ciicf uuic|m'. Klic retrouva (iaiis 
scs souvenirs le litre de grain! |KMîsioniuiire, et Iloger-Jcan 
Scliiminelpeniiiiiek lut revêlti de cctlcMlignilé le 20 avril I<S0o. 
<V( 3 tail un avo(;at (|ui dans sa jeunesse avait soulcim des thèses 
à i.eyde en laveur de la diîiiioeratie. Il s'éîait montré opposé 
aux statlioiiders. Au moineiil de la inrriialiou de la iîépii- 
lili(|iie halave, on l'avait nomuié jirésideiil de riinpnrtanle 
inuniei[)alilé d’Amsterdam; puis il avait lait partie de la lÀm- 
venlion nationale halave.; eiiliii il avait représfmté sa Uépu- 
i)li()ue, comme ainhassadcur, deux fois à l^aris et une lois 
à Londres. 

Le grand iiensionuairc était nommé pour ciiuj ans et rééli- 
gihle. Il exerçait seul le pouvoir exéculir, an nom de Leurs 
Hautes Ihiissanees, tpii élaient dix-neut' déjmlés nommés 
par les déjiaiiemenls liataves. Il perlait le lilre d'Lxc'elh'iiee, 
Il avait le droit de grâce et les autres [irérogatives d’un 
moiianiue eoiisilLulioimel. 

Mats CO nouvel élahlissemenl. n’étail eimore aussi <iu’uue 
Iransilioii. L’aimcie suivante, une (!é|mtalion des Itataves, 
présidée par le vice-amiral Verliuel, vint demander a Napo¬ 
léon un roi, et oHrir la couromie des ci-devaiit Ihoviuces-Unies 
à Louis lionaparte, frère de Llvmftereur. Le royaume d(; 
Hollande l’nl érigé le o juin 1800, pendant ipie les Anglais 
contimiaieiit a dépouiller cette honuôlc i>elile nation, en lui 
enlevant encore, malgré l’héroupie défense du hrave généi'a! 
Jansseiis, le cap de Jkmne-Kspérauce. 

Schimniel[jemiinck avait ahdiipié, el Louis iîouaparte, coin 
nétahle de rUmpire, ap|jelé dès lors, par décret im[)érial, 
comme roi de Hrdlande l.ouis-N'apoléon, lit son entrée solen¬ 
nelle a la Haye, le 2^i juin 1800. Il était accompagné de sa 
gracieuse épouse, Horteiise de lîeauharnais, loujoiirs appidé*; 
depuis lors la l■eiue Horlense. 

Louis-Na|>uléun était bon, et très-hou ; il se fit aimer, en 
même lem|ts (juc la jeune reine eutraîjiaîl les cœurs. ï^e roi 
et la reine se virent accueillis avec un enthousiasme si animé. 


I 
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avec une allectifHi si cxitausive, {jue les larmes leur en vinrcni 
aux veux. I.ouis trauspoiTa bieutet. sa cour à l’ireclil, pois 
il rétalilil iléfîuitivemeiit a Anisterilam, tju’il (il la capitale de 
son rovaume. 

Le sum|)tlieux hôtel de ville de celte grande cité devint sou 
palais, cl les riches Iialtitanls qui pullulaient alors autour de 
lui, ilaltés de riionneiir de posséder leur roi au milieu d’eux, 
sentirent redoubler encore les affeclions dévouées qu’ils lui 
porlaieiiL de|mis son arrivée au troue, (i’est alors qu’il accoiii' 
plit rœiivre dilïicilc et vainement essayée jusipic-ra de rallier 
complètement, dans une mutuelle lolérance, les protestants 
et les ciitboliqucs, qtii depuis plus de deux siècles avaient 

I 

j'ormé deux partis dans TLlat, les catholiques opprimés et 
les protestants oppresseurs. 

Attachés ii un roi si bienveillant et si géiiéi'cnx, les pro¬ 
testants, que sa inansnélnde entraînait, Iratcrnisèrent cor¬ 
dialement avec ceux qu’ils appelaient les papistes. Une paix 
sérieuse et sincère s’élaldit entre les deux cultes. C’était un 
beau règne. 

I.e jeune roi, avec les tètes solides cl calmes de ces pro¬ 
vinces où règne la raison, put améliorer le sort d’un pays 
que quinze aimées de troubles avaient au moins lassé. Mal- 
beureusemeut les fréquentes invasions des Anglais, rjuî 
venaient a[)[)Orter leurs marchamlises à la manière des con¬ 
trebandiers, rompaient le blocus coulimmtal ; et Louis-A'ajio- 
léon ne se sentait [>as, an sujet des didits qui résultaient de 
là, le courage île punir rigonrciisemeni rexcelh'ul peiijde qui 
rentonrail il’un sincère amour. An mois de juillet LSülL les 
Anglais délianpièrcnl dix-huit mille lionimcs dans l'ile de 
Walciicren. ils furent vaillamment repoussés devant Fles- 
siligne. Mais rénorme stqiériorilé du nombre li's maintint : ils 
lireiil d'iiiiinenses dégfas, et ne se relirèrenl ijiie mnîlrailés 
par le climat de la Zéiande, le décembre. 

I‘ar le lilociis euntiiieiital, Napoléon favorisait rindiistrie; 
mais i! entravait le commerce, ipii était la juvinière et la 
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jjriiicijtale source (les [ji’osperilés de la HoHaïulc. Umis-XajK)- 
léoii, (|iii le scntail, H’execulaii pas irop ngoureusenictil les 
décrets de riuïij>ereiir; il tolérait, sans avoir l’air de les 
remarquer, (pielques contravcntioiis au blocus. Xapoléoii, ne 
connaissant ni le pays ni ses ressources, s’en irritait, et il 
appelait son frère te fraudeur de Ifolhinde. Mais ces légères 
concessions aux besoins de son peuple étaient des titres aux 
affectionsi et Louis-Xapoléon était (elleincnt aimé (jue les 
Hollandais qui ont ]m voir les guerres de 1<SI3 vous diront 
encore que s’il était venu à l’an loin ne de celte année de 
désastres retrouver son peuple, il eût été unanimement 
acclamé. 


XXXIX 


LE GRAND SANHEDRIN DES JUIFS. 


Les sanilcdrins étaient les tribunaux 
Juifs; le grand sanhédrin leur sénat. 

J. B. Kips. 


Jusqn’au milieu de l’année 180(), Napoléon ne s’était pas 
occupé des juifs, qu’il ii’aimaiL que irès-modérémcnl. Alors 
il lui vint de l’Alsace des plaintes nombreuses. On les accu¬ 
sait, avec preuves sérieuses, d’une usure effroyable qui mena¬ 
çait de ruine les deux dé|)ai‘tenients du Rhin. On voit, dans 
le livre do Pelct de la l.o/ère (l), (pi’il s’écria on conseil ; 

« Les juifs ont reiiqdacé la feodalifé. Ce sont do véritables 
nuées de corbeaux. Le gouveriieinenl français ne peut voir 
avec indilférence une nation dégradée [tosséder les deux beaux 
départements de rAlsace.... il üuil prévenir par des mesures 
légales l’arbitraire dont on se verrait obligé tl'user envers 
les juifs.... Les juifs autrefois ne pouvaient ]uis même coucher 


1/ Oiiiiiioiis df' .Xa{i(iléuti sur dhers siijcis de [Wlîtifjuc et d’administration. 
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a Slrashaurg : il cotiviotidrail: pcnt-ctre de siatuer aiijoniTrimi 
(ju'il no pourra pas y avoir |)Ius de cinqnanlc mille juifs dans 
le Haut et le lias-Jlhiti; roxeddant de eette population se 
répandrait, dans le reste de la France... Ou [lOiirrast annuler 
leurs irausactious passées, comiiie enlacliécs de fraude, et 
leui' interdire ic eoinmerce, ou se fondant sur ce <|u’il.s le 

sonillout par T usure_ Il faut les juger d’après le droit jKili- 

li(pie cl non d’après le droit civil, puisqu'ils ne sont pas 
cit(>vens.... Je suis loiit de rien vouloir laij'O (’otitrc ma ^loii-e 
et qui [unsse être désaïqironvé par la postérité. Tout mon 
conseil rénni ne pourrait me /aire ado[>ler une chose qui eût 
ce caractère. Mais je ne veux [ms tpéon sacrilie ;i un [H‘inci[)e 
de métapliysique et d’égoïsme le bien des [iroviiices. » 

Après quelques études à ce sujet, Aajtoléon, [uir un décret 
du 30 mai 1800, ct>nYO(|ua les rabbins et les ebefs du jKuqde 
juif a une réunion ([ui s’assemblerait :i Paris, sous le nom de 
grand sanhédrin, pour fixer le sort et les droits de ceux de 
ce peu[)le dont les membres demandaient a être citoyens, 
soumis à la loi commune. 

Comme il n’y avait plus eu de grand saiiliédrin diqmi.s la 
ruine de Jérusalem par les llomaius, cette couvocatiun [mrni 
aux enfants d’Israël l’aurore d’une ère iiouvclle, Les nuis.ses, 
qui avaient suivi avec attenliou les détails de l’expédition 
d’Égyidc, virent aussitôt dans A'ai»o!éou un nouveau Cyrits. 
(U le plus grand nombre s’imagina que rEiii|iereur allait réta- 
lilir pour eux le royaume de .léntsalem. 

Les convoqués arrivèrent a Paris et tinrent leur [jromîèje 
assemidée le Î20 juillet. Ils fureul longs à se constituer ol 'a 
établir légaleineiil leur état civil. Mes lors, on exigea qu’ils 
pris.senl tous des noms propres ou palrouyiuiques, absolnmeiit 
en dehors de tous les noms qui se trouvent dans l’Ancien 
restaincnt. ces noms ne pouvant être admis par eux qu mi 
préijoin.s, et qu’ils se lissent enregistrer .sons ces tniins nou¬ 
veaux h leurs mairies, ciunmt* ciloveus frant;ais. Apres quel- 

ü 

quos mesures semlilables, on leur lit connaître les intentions 




LA COM'KDIÎRA'J’ION DU RHI.V, 




(le l’Empereur, qui les énonçail ilans une lettre adressée ati 
ministre de l’inténeur. On v lisait : 

« Le grand saiihédrin doit commencer par déclarer tin’il v a 
dans la loi de Moïse des disjiosilions religieuses iminnaldes e( 
des dispositions polili<iues susceptibles de ïiiodificatioiL Si 
l’on peut s’e.\[)!iqner que les juifs n’aient pas regardé comme 
des frères les penjdes idolâtres qui avaient juré une haine 
coininnnc aux enfants d’isiaë!, il doit en être aiili'emenl 
lorsque cette situation a changé. Ee cliangenient doit les 
amener à considérer tons les lioniines comme frères, queiqîie 
religion qu’ils professent, si, au inilien d’eux, les israéliles 
jouissent des mêmes droits.... Le plan de rérornialion une fois 
adojilé, il ne restera aux juifs, comme juifs, que des dogmes, 
et ils sortiront de cet état où la religion est la seule loi civile, 
ainsi (pie cela existe ciicz les musnlinans, et ipie cela a lon- 
jonrs été dans renlance des nations. » 

Ces conditions proposées ayant été rcnqilies, les juils sont 
devenus dès lors cilovens français. 


XL. — LA CONKÉDÉUATION DU HilIN, 

Les alliances eiilrotlivcrs États ne se inatn- 
tii'iiiæjii ({iio jpar une craiiile iiuiluellc nu par 
une mutuelle é<}uité. 

TiiK’.MiinK, livre ili. 


On sait qn’il y avait autrefois en Allemagne une alliance 
entre un grand nom lire de [telils princes tpii régnuieiil sur 
de petites souverainetés féodales, a|»piiyés les pins laildes sur 
les plus foi'Ls, mai,s tous grands vassaux di‘ l’empereur tPAIIe- 
inagne, qui lettr devait protection. Aapoléoti ayant brisé cet 
échafaudage du nioyeit âge et siqiprimé rEm|ûre d’Allemagne, 
te premier des souverains gennani<|nc.s tie s’apju’laii plus (jue 
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rcmperoiir «rAitiricla;. Or tous ers jirinros do socoud rani». 
encadrés cuire l’Autriche, la Prusse, la Russie cl rKtniure 
iVançais, avaieiiL hesoiu d’uii proiectoi'ai, comme les Suisses 
avaient eu hesoiu trnii niédiaicur. Et. jiar un traité conclu à 
Paris le juillet ISOU et signé le Ï7, tous ces princes se 
séparcrenla perpéUiité de la couronne d’Allemagne, <|ui u’exis- 
(ait plus; ils s'unirent entre eux sous le nom d'EtaVs conliMlérés 
du Rhin, renonçant ainsi de leur part aux lilrcs (jui expri' 
maient leurs ra[>porls queleoinjues avec l’Empire d'Allemagne; 
et ils proclamèrent unanimement leur protecteur S. M. NapO' 
léon , empereur des Français et roi d’Italie, 

Cette confédération fut reconnue solennellement peu après, 
dans les traités de Tilsit, |)ar remperetir de Russie et ])ar le 
roi de Prusse, comme elle l’était dès lors [lar l’enijicrenr 
d’Allemagne, qu’on appelait François 11, et (jui s’ajipela 
désormais François P", empereur d’Atiiriclïe. 

l,a confédération du Rhin se coniractait entre seize princes 
souverains, le roi de WiiiTcmhcrg, le roi de Ravière, le duc 
de Rei'g et Elèves, l’électeur archichancelier, rélecleur de 
Rade, le prince de Nassau-L'singen, le prince de Nassau- 
Weühourg, le ])niice de Hohcnzollorn-Hechingen, le prince 
de llolienzollcrn-Signiaringen, le prince de Salm-Salm, le 
prince de Salm-Kirhourg, le jn'incc d’Iscnbourg-RirsIcin, le 
duc d’Arenbcrg, le |irîncc de Eiechtenstein et le comte de 
la Lcyen. Tous ces Etais, séparés ii perpétuité de rEm|)ire 
germanique et unis entre eux par une coufédératiuu particu¬ 
lière, ju'irenl le nom d’Etats confédérés du Rhin. 

Ce R août, rempcreiir François ahdiijiia ses titres d’einjic- 
reur il’Allemagiie et de roi des Romains; et il délia les élec- 

iP 

leurs, les princes et les Etats divers qui lui échajtpaienl ou lui 
avaient échappé, de leurs devoirs envers lui. Rientùl il’autres 
Etals agrandiront la Confédération tlii Rhin, le rovanmc de 
\Vest[)Iudie, te royaume de Saxe et d’auti'es Etats moindres. 

P 

En ISIêî elle sera composée de irouic-liuit Etats. Mais alors 
presque tons ces alliés désorleronf Napoléon, j)Our se Joindre 


II 


LA JOURNÉE D’IÉNA, 


I7S 


à ia dernière cl la pins formidable coalition, <iui opposera 
dix-sept armées au régénérateur de l’Kurope. 

Kn vertu de l’acte qui établissait la Confédération du Piliin, 

r 

cbacuu des rois et princes confédérés possédait ses Ctats en 
toute souveraineté. Il v exerçait les droits de législation, de 
juridiction suprême,de baule police, de conscription militaire 
et d’impôt. 


XLl. — LA JOURNÉE D’IÉNA. 

Toute la Prusât* année inondait l\\lleiiia‘;ne. 

(Jn seul honiiïié [hiy eux n'éUiit pas attendu : 

Il arrive : en SPt>t jours il iinit la cainpagne. 
CaimiiSj, dia]ïeau\, soldats, la Prusse a tout perdu* 

François uk Xeifuuatuau* 


UrïC quatrième coalition formée contre la Eraticc par l’Aii' 
gleterre, la Prusse, la Russie et ia Suède, oblige i’Emiiei'eur 
a quitler de nouveau les travaux de la paix, dont il sentait si 
vivemciil les charmes, pour aller combattre encore; il part 
de Saint-Cloud le 25 septeiiilire 1800; le 28 il est à ilayence 
avec Joséphine; le I" octobre, il passe le Rliin, acconipagné 
de son étal-major; le 8, il est a la iclc de sou armée. 

La Prusse seule d’abord va recevoir le choc. Un premier 
combat a lieu liSaalbourg, nu autre a Saalfeld, dans cette 
jiortlon de la Thuringe ijui doit faire partie aujourd’hui du 
royaume de Saxe. 

b* 

Dans la première rencontre les Français prennent les maga¬ 
sins de rennemi a lloil ; dans la seconde, le jeune prince 
Louis de Prusse, qui avait tant désiré celte guerre, en est la 
première victime, tué par un maréchal des logis des liussards 
français. Quatre jours ajjrès, le octobre, la grande armée 
prussienne, trois cent mille hommes, disail-on, mais en réa¬ 
lité deux cent trente mille combat ta nis , se déployait sur une 
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ligne (le six lieues, (riéiui, la gracieuse ville, jusqu’au village 


ou bourg (VAuersuedt. 


La reine de Prusse, que les coalisés avaient cnllammée, et 
(]ui complait par sa présence élcculserses troupes, était la, 
ou costuuie militaire et l’épée 'a la main, paradant sur un 
beau cheval ; et les Prussiens pmissaiciil des houiTas qui lui 
[iromcilaiout la victoire. 


Mais dans la nuit Nrqæléon avait fait occuper une position 
dominante, le Laiidgraiéidterg (l),qui devait avoir une grande 
inlliicncc sur le succès de la journée. 

IVmlant qne les Pi'ussiens dormaient, rarmée française, à 
([uatre benros dn nialin, était debonl; rEmpereur passait 
devant ses rangs et disait aux braves : 

« Soldats, l'armée prussienne est coupée ici, comme celle 
» de Mach l’était à Ulm, il y a un an anjoiird’bni. Cette armée 
» ne combattra que pour se faire jour et regagner ses cominu- 
)) nications. l.c corps (jui se laisserait percer sc déshonorerait. 

» Ne redoute/ |ias cette célèbre cavalerie; opjiosez-Un (k\s 
» carrés fermes et la liaïonnelte. » 
l.cs soldats animés criaieul tous : Marchons! et a si.x lienres 
du malin , le l i octobre-, la haiaille s'enlamait. 

Ce lurent de toutes parts des succès de bon présage, 
l.aimcs, Soult, Augeveau, Davoust, exécutaient liabilemeni 
les [dans de leur Etniiereur. A midi, la cavalerie que l’on 
allcndail arriva avec deux divisions du maréchal Ney. .\lors 
le combat s’engage sur toute la ligne. Murat se précipite avec 
ses cavaliers sur les Prussiens qu’il met en déroute, jicudanl 
(|uc les balaillons du maréclud Soult fout reculer la cavalerie 
lirussienne jusque sur la route de Weimar où elle se débande, 
et que le maréchal Pavousl, devant Aueislædl, dissipe, avec 
des forces trois lois inlérieiiies, le corjis d’année queconiman- 
daieiil eu personne le roi de Prusse Ini-im'me el le duc de 
lîninswick. Avant la iiu de ta journée, c(* grand champ de 


(i) VIont (les r,aiul.!iraves. 




L\ .(omNi’:!-: n ikxa. 


l/Tt 


I>a(aillo ôtait pcnlii pour les i'russiciis, qui y laissuieiil eitj- 
qiiantc mille hommes, tues ou jirisouniers. Toute l’armée 
[u-ussiemic liiyuil, vivement poursuivie; et, plus alerte que 
ses hraves, la reiuc tle Prusse , qu’oii uc [uit atteiiulre. 

lille avait perdu, dans sa déroute eiri'ayéc, uii riehe mou¬ 
choir lu’odc, que le i^uerrier liaiiçais qui l’avait relevé avee 
soin ne [uit avoir le plaisir de lui rcmctlre. 

On avait pris aux Piaissieus trois ccjUs canons, soixante 
drapeaux et tous leurs magasins. I.e duc de Pruuswick, le ma¬ 
réchal Moelleiulorf, le prince ilenri de Prusse, étaient blessés. 
Le roi de Prusse lui-mème avait lailli être prisonnier; li‘ 
général Kalkreulli, ruii des vieux cornjiagnons de Frédéric II, 
avait été fort maltraité et poui suivi jusqu’à Magdebourg par le 
maréchal Soull, 

Trois jours après, le prince de Wurtemberg perdait, à 
Halle, trente-quatre pièces de canon, quatre drapeaux et ciu<| 
mille hommes, [.e roi de Prusse lit dcinaïuler à Napoléon un 
armistice, le dO octobre. L’Emperciii' lui répondit qu’il eit 
aviserait à lierüu. Le 18 octol>re, Erfurt caiûtulail et reinct- 
lail à Ahirat conl vingt pièces de canon , ses magasins, (pia- 
(oi7,e mille [uâsonniers. I..a pauvre reine do Prusse se sauvait 
de ville eu ville , chercliant un rel'nge assuré. 

A la suite de ces triompiics, Nai)oléon se rendit à Uosljacli, 
qui n’était pas loin d’iéua. 11 y Ht eidever la coloime élevée 
par Frédéric II eu souvenir de la défaite d’une petite troupe 
IVançaise eu iToT. 11 la (It transporter à Paris. 

Nous ne [louvons oublier que Davoust, qui avait lait des 
jjivuliges à la bataille du II octobre, fut nommé duc d'Auer- 
slædl, et que ce lut sa vaillante division qui eut rbonneur, 
après la victoire, d’entrer la première à lîcrÜii, le ^7 octobre. 

i.c i2l octobre, Na|)oléon étaldit sou quartier général à 
IVusdam. 11 voulait visiter le tombeau de Frédéric 11, I.e len¬ 
demain, à dix fleures du matin, il entra dans le caveau funèbre, 
accompagné seulement de Duroc et de deux aides de cainji. 

On a dit que l’Empereur, visitant ce caveau où reposait, 
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dans un sarcopliagp soc cl nu, le vaiiuiuenr de lîosbach, 
s’écria, eu saisissant I’é[jée de Krédéric, son cordon des 
ordi'cs, sa ceinture et les drapeaux de sa garde : 

« Voila des trophées que je jiréfèrc à des inlllions. J’en 
ferai ju-ésenlà rues vieux soldais de la campagne de lianevrt^. 
Les invalides les garderont comme un témoignage des vic¬ 
toires de la grande armée et de la vengeance qu’elle a tiiée du 
désastre de lloshach, » 

Et des écrivains ont vu là un témoignage de liante estime 
que Napoléon le Grand accordait à Frédéric. 

Nous osons croire qu’ils ont vu de travers. Napoléon se 
réjouissait d’avoir relevé la France du triste échec de Roshacli. 
Mais s’il admij’ail dans Frédéric un habile capitaine, il ne pou¬ 
vait donner son estime au prince idiilosoplic (jni a fait tant de 
yiiaicsa l’Europe. Napoléon qui disait : « Je ne me chargerais 
pas de gouverner un peuple qui lirait Voltaire et Fiousseau », 
ne pouvait voir un vrai souverain dans un élève de Voltaire : 
Voltaire, le seul Français qui fut assez éhonté, parmi tant 
d’autres opprobres, pour féliciter Frédéric d’avoir battu une 
poignée de Français, et pour assaisonner ses lâches louanges 
d’ignobles facéties contre ses coin pat rio les. 


XLll. 


LA PRINCESSE DE HATZFELI). 


I.e droit do taire giike est Pu» dos jtlus 
iioldes attributs de la souveraineté,... CVst 


délits ]Hditi([iies «[lie la (’léiaoiiro est bien 
[daeée. Eti ces tiialières, Il est de priiieifie 
que, si eVsl le soiivcraiti qui est attaqué, il 
> a de la grandeur dans le iiardoii. 

N xi'OM’OiN , lA’lti'e h mtt frère f.otûs, 
roi (le Hollande. 


Le 2(i oclühro. pendant que utu 1 ^* 11 ."a; Luu.i 

lîorliii, le prince de llatzfeld, qui en éiait le goiivern 

jV 1 1 i ii'v^li Î\l >4 I If l 1 iij 111 lifhiij I VIH nr»11 ta 11 V 


rarniéc françai.se entra 

^ _ 


ReiTin , le prince de liatztein, qui en eiait le g( 
vint à Potsdam présenter h Na[)oléoii les [tnnci|)au\ 






LA PRINCESSE DE IIAT/FEIJ). 
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iiaircs iiiililïiîi’OS ot civils de la capitale. Na[Kdéoii rernl assez 
mal ce [jriiicoi il savait (|iril avait été run des jilus ardents 
provocateurs de la guerre et tpic ses proteslalioiis inaïuiuaieiit 
de sincérité. 

l.c lendemain, comme l'Knipercnr taisait son outrée avec 
j)ümi)C dans lîerlin, on intercepta une lettre où le prince de 
llatzfeld conliail au roi de Prusse tous les renseignements 
(|iril avait recueillis de ses cspiioiis sur les jiosilions, les foi’ccs 
et les projets de .\a[K)léou. ïndigné de reconnaître ijti’en lui 
(aisant les plus Inimldes hommages on conspirât contre lui, 
rKmpcrenr saisit roccaslon de faire un grand e.\emplc. Cette 
lettre perfide à la main, il donne l'ordre d'arrêter le prince 
de llatzfeld et convoque iin conseil de guerre qui rloit se réunir 
et juger sur-le-cliamp. 

Tout renlonrage de l'Empereur est frappé d'une sévérité 
si soudaine. La nnuvclle sc réjiaiul. La princesse de llatzfeld 
apjirend que son mari est arrêté et qu’il est per’dii. Le crime 

4 

de trahison était llagrantel prouvé. Kponvantée, elle court 
au palais. Le général Rap[r, riu’etle fait demander, lui conseille 
lie s'adresser snr-!e-cliami) a Napoléon liii-mêinc et lui donne 
(es moyens de parvenir jusqu'à lui. Elle était enceinte de plu¬ 
sieurs mois. En cnlranL dans le cabinet de Napoléon, clic se 
jette à genoux et s’écrie tout en laimies : 

(I Sire, mon mari est incapable de la pcrlidic dont on l’ac* 
cuse. » 

Eue lelic douleur émeut Napoléon, il relève la iiauvre prin¬ 
cesse et lui dit ; « Vous connaissez son écriture, madame, 
lisez. » Elle jiarcourl 'a la hâte cette lettre funeste , pousse iiii 
cri d'eifroi et se proslertie de nouveau, étonllée par les larmes. 

L’ùme généreuse de Napoléon ne put suullrir le spectacle 
de telles angoisses; il la relève de nonveaii en lui disant : 
« Madame, celle lettre est la seule preuve qui }mrde votre niari. » 
El il ajoute en lui montrant du doigt le foyer allumé ; « Vous 
» pouvez l’anéantir. » 

La princesse sur-le-champ bondit, jelU* la lettre au feir; 

'12 
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et l’IùiipercTii' charge le général Ra|i]i ü’annoncer an ( (niseil 
de guerre (ju’il n’a pins à juger, et ijuc le [irincx* de llatztéUI 
a sa grâce. 

« En n’écoulant ijuc son coeur en celle mémorable cir¬ 
constance, dil Augnslc de (diamlinre (1), iSa|ioléon fie lit 
sans doute pas des ingrats-, car on sait, que la ramille de Hatz- 
léld, pénétrée de la ]>lus vive reconnaissance, n’a cessé dès 
lors de prendre une vive pari auv douleurs de Napoléon dans 
ses l'cvers et d’honorer noldemeut sa mémoire depuis ([u’i! 
n’esl jdu.s. » 

Ec lendemain, 28 oclohre, pendant (pie Xaiioléon étahlis- 
sail Tordre dans iieilin, .Mnrat prenait , a vingt lieues d(‘ là , 
la ville de Preusiow et loreait le |)rinec de lioheulofie à caju- 
Inier. Seize mille liommes d’infanterie et six régiments de 
cavalerie se rLUulaient aux Français, avec soi.xanle jdécès de 
canon cl qnaranle-ciin] drapeaux. 

Le jour snivaiil, la gracieuse ville de Steltin, malgré se.s 
tbi'ls, caiiitidail aussi et remellail au général Easalle. ipii 
n’avail là que (]ueh|ues escadrons, six inilie hommes d’îni’aii- 
lerie et soixante canons. 

(A’pendant lilnclier, epû (levait être [ilus tard le plus féroce 
et le plus odieux ennemi de Xajioléon, trahi et ahattn, avait 
rassomldé uii(‘ foule de petits coi‘|)s et s’('nbi(;ail d<'s’ouvrir mi 
chemin |>our rejoindre le i‘(d de ihatssi' eu fuite et réfugié 
jus<[ue dans le fort de (Iraudcnlz sur la Vistitle,où il était 
gardé jiar ([uiiize mille hommes. Mais, poursuivi par Mural, 
Sofdt et Ucniadolte, il dut se jeter dans l.uheck et s’v rclrari- 
cher. Il y fut sur-le-champ assiégé, fieux iwrles furent euh‘v«‘es 
liai* les l'b ançals, et après deux jours de combats dans la ville 
et autour de la ville, Rlucher dut .se rendre, a\cc (‘im| cents 
dix-Iiiiit olliciers, onze gétu'raux, soixatiU* drapeau.x. vingt 
nulle hommes, (juatre mille chevaux et toute Taiiillerie t|ui 
avait échappé à la journée d’iéiia. 


l) jy^poféini ei st's cofifeifiporahiS. 
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(jos fiiifs avaiorïl. occuih! le J* (.'l li‘ 7 iiovniiUîv. I/O 8, 
<l(‘hoiirg, iHtmbardée ])ar le niamclial Noy, capiltilo à son loin’ 
et livre Iniit cents canons, vingt-donx mille iiommes, débris 
do cent soixante-dix bataillons, cimpiaiite-nenr drniieanx, 
vinst aénéraiix et des magasins immenses. 

O O ^ 

Dans cette campagne, si vivement (wuUiilo, les Françai 
avaient lait cent tiuarante mille nrisonniers. 


& 


XLHl. 


LA BATAILLE D’EYLAl 


lÉf^u! lïlisfin, (jui bella gorunt*... 

JcvÉ^iiL, satire dernière. 

Oh! qu’il fatif idaitidre ceux ijui l'oni la 
guerre ! 


On a vn jtis(|n’ici que Napoléon, a qui la guerre amenait 
faut de Iriompbes. ne Ta pourtant jamais cberciiée, qu’il a 
toujours accordé la paix a des cmidilions généreuses, qu’il l’a 
sollicitée souvent des Anglais et des autres coalisés, et (ju’il 
ii’a été rigoureux que lorsqu’on violait avec lui les conveijtioiis 
les pins sacrées. 

Après les succès jirudigieux qn’on a vus, la campagne 

semblait üiiiect l'Enijiercur signait un armistice avec la Prusse 

■ 

le 10 novembre. Mais jusque-la il n’avait eu alTaire qii’à un 
membre de la coalition. La Russie et la Suède, ne s’atten¬ 
dant pas à la rapide activité de l’Empereur, n’élaient jm 
vomies encore, lorsqu’on apprit que les Russes et les vSuédoîs 
étaient en marche. Les troiqjes (Vaiiçaises prirent possession 
ce même jour II) novembre de la ville de Posen, i’iine des 
grandes cités de la i‘ologne, pendant que par un décret 
Napoléon obligeait toutes les villes coiupiises à déclarer tout 
ce qu’elles possédaient de marebandises anglaises, en vertu 
du Idoetis eoutinenlal, qui lui décrété en même teni|»s à lïei lin. 

\- 2 . 
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La place (rilanielii oL la ville de iN'icmlmiirjjf lurent pj'ises 
etieoro; cl le 127, résolu à ne jias aUeiuiro les Lusses, Na[)o- 
léou établissait sou (jiiarlier général a iViseu, f.e lemleinaiu uue 
première balaillc, où le général russe lieimingsoti l'ut liatiu, 
eut lieu ilevaut la ville de Lowicz^ le 120 les Franeais uccu- 
arsovic. 

Le ^ ilécembre, Glogau, ca[ula!e<le la Silésie, se reiul aux 
Fi’aneais, cpii entrent à TIuuti, [lassent la Vistnic et lunreheui 
à l'ennemi. Ils traversent le lîug, où It^ maréehal Oavousl me! 
eu déroute (juinze mille Jîusses. Ils pnuineni les villes de IMocb 
et dû Vissogorod, battent complètement le* généu’al russe 
Kamenskoï, cl mettent eu fuite à Fulstuk, le lendemain de 
N’oél, uue armée russe <jui leur laisse quati’C-vingts pièces de 
eauon, tous ses é<|Liipages, douze cents voitures de bagages, 
en [icrdanl douze mille hommes, tués, blessés ou prisomiiers. 
Nos troupes vieloncuses aiTivent a Oslrolenka et y pj’euueui 
leurs rpiartiers d’biver- 

il y eut jjoiirlaiil [dusîeurs petits combats dans le mois de 
janvier, ipii ouvrait Tan LS07, Les ijuarlîers ildiiver tiiiTut 
levés le 28. Jîreslau, pemiant ces jotirs de n'pos, avait ça)»i- 
tu lé. Les premiers jours de févrîei' furent animés par b's 
coinhals tic lîergfried, de Gunstadi, t!e Ib'ppen. de Scbleti. 
Le 7 la ville <rEylau est prise, après de grainles luttes, et le 
letidemaiit est le théâtre iruuc sanglante bataille, la bataille 
d’Evlau. 

Elle laissa au vaiinpietir sept mille Lusses tués, iffriiize 
mille Lusses l)lessés, (piinze mille ]>risouniers, seize di’ajH'aux 
et viitgL-tjuatt'e pièces île canon. 

Letle bataille fnt acharnée, au point de irouhler pntlbu- 
tlémoiK Na[)oléaii. Il en écrivit trois lelli’cs à Jtrséphiue, Dans 
la première, datée du Iciitlemain . il disait ; « H y a eu hier 
une giTuide Italailb'. I.a victoire ni’est restée; nrais j’ai perdu 
hieiulu monde. La iterle tic l’ennemi, hieit plus considérable 
encore, ne me console jtas. » 

Dans b's autres jl ré[)élait t[ue « celle lialaille a\ait eit' très- 
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snn;’Imite »; el il ajoutait : « Ce pays est couvert de morts et 
!) de blessés. Ce ii’csl pas ici la belle partie de la gueiaa'. Ou 
» souffre, et l’àine est oppressée de voir tant de vieliirios. » 

Le ii2 février, la vieille cité de arienserder vit un combat 
<jui cliassa renneini de ses posilions. 

Il y eut, quatre jours apiès, a Ostrolenba, uii autre coinbat. 
où fut tué le i^éiiérai Souvarow, lils de cet homme redoutable 
qui avait fait les guerres de la République en Italie et en Aile-' 
magne. 

Cl? même jour, iO février, Napoléon envoya K Paris les 
drapeaux conquis a Eylan, avec les canons laissés par roii- 
uerui, eu ordonuaiil (pi’on les fondît et qu’on dressât do cet 
airain une stalue au générai d’IIauliiüul, qui s'était fait tuer 
à Eviau a la tête des cuirassiers. 


XLIV 


LA BATAILLE DE ElilEDLAM). 


La bataille de Friedland dî||iic d’èfvc 
mise à cùlé de celles do Marerigo, d’Aiisferlit/. 
el d’Iéna- 

Hntierm de Ut grande armee, 17 juin 


Si on a vu que la campagne était terminée avec la IViisse, 
elle ne i’étail pas avec la Unssic. Napoléon l’avait compris et 
l’avait armoncé le 2 décembre 'a sou armée par cette procla- 
niation célèbre : 


H Soldats! 

» 11 va aujourd’hui un an, à cette heure même, vous élie/, 
sur le chnmi» mémorable d’Austerlitz, Les bataillons russes, 
épouvantés, fuyaient en déroute, ou, enveloppés, rendaient 
leurs anii(‘s aux vaiiiqueuis. l.e leudemaitï, ils llrent entendre 
des paroles d(^ paix , mais elles étaient trompeuses. A peitu' 
eclia[ipés, par l clVet d’une gé'ntH’osité pcul-êlre condamnable, 
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aux désastres delà troisième coalition, ils en ont ourdi une 
(luatrièrne. Mais l’allié sur la tacliijnc dm[Mel ils fondaient 
leur principale espérance n’est déjà ]dus. Ses places fortes, sa 
caiiitalc, scs magasins, ses arsenaux, deux cent quatre-vingts 
(Irapeaux, sept cents pièces de hataiile, cinq grandes places 
de guerre sont en notre pouvoir. I/Oder, la Warilm, les déserts 
de la Pologne, les iiiaiivais temps tle la saison, n’ont |m nons 
arrêter un moment. Vous avez tout bravé, tout surmonté^ 
lonf a fui à votre a|)proclie, 

(i’esl en vain que les linsses ont voulu défendre la capi¬ 
tale de cette ancienne et illustre Pologne-, l’aigle française 
plane sur la Visluie. l.e brave et infortuné Polonais, en vous 
voyant, croit revoir les légions de Sübieslû de retour de leur 
mémorable expédition. Soldats, nous ne déposerons point b‘s 
armes que la jjaïx générale n’ait alVernii et assuré la puissance 
do nos alliés, n’ait restitué a notre commerce sa liberté et ses 
colonies. Nous avons conquis, sur l’iAlbc et l’Oder, Pondi- 
cliéry, nos établissements des Indes, le cap de lîonne-Esjié- 
rance cl les colonies espagnoles. Qui donnerait le droit aux 
Pusses de balancer les destins? Qui leur donnerait le droit de 
renverser de si justes desseins?Eux cl nous, ne sommes-nous 
[►as les soldats d’Austerlitz? » 

Eu iiiême temps que cette proelamatioii, .Xtqtoléoii décidait 
rérectîon, sous le nom i\e lenqde de la filoire, d'un niouu- 
meiit (UmIU' à ses braves : L’EMCKiîKmi nacoléon aux soluats 
DE i.A GUANDE ARAiÉK, tollc était riiiscrt|)lion qui devait briller 
au fronton de. ce inoniimenl ; et les noms de ton.s les guerriers 
(|ui avaient illustré leur valeur on leur liévonemi'ni. devaimit 
y être gravés. Il ii’out pas le Icinps d'ériger cet iionirnagc a 
ses héros. Mais tons les noms illustres, recueillis avtT soin, 
ont depuis été fidèlement gravés aux arcades de l’arc de 
irionipbe de rptoile, iiui, commencé alors, ne fut inauguré 
qu’en 183(1. 

Ce meme jour, décembre I80t), Glogau, comme on l’a 
vu, capitulait; et divers petits combats successils avaient été 
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couronnes par la lialaille <rEy!au. Après celle dure victoire, 
Na])oléon resta |)lusie«rs joitrs sur ce cliamp couvert de sang, 
de morts et de hlessés. H ne le quitta qu’après rpie les morts 
eurent élé mis en terre, et tons les Messes transjmrtés aiiv 
anilmlances on aiiv hôpitaux. 

Il y eut de sanglantes rencontres le 25 et le 26 février^ le 
0 mars, les (Cosaques lurent chassés de Willeinherg; le 
le It) et le 20, les Français enlevèrent plusieurs postes, et ils 
avancèrent toujours; ce qui eflVaya un peu le roi de Suède, 
qui demanda et obtint de rEmpereiir une suspension d’armes. 
Il avait été entraîné dans la coalition par les iïnsses et les 
Anglais. La suspension d’armes lut signée le 18 avril. 

Neiss, que le général Vaiidamnie assiégeait, cajdtula le 
1" mai. Le 14 et le 15, iin coiqis d’année russe vin! attaquer 
le maréchal Lclolivrc, qui assiégeait Dantzig. Le coi'ps 
d’armée, commandé par le général Katniuski, l'uimisen [)ieine 
déroule, l.e 24 ruai, Dantzig, obligée de capituler, se rendit 
aux Fi'ançais; et le lîiaréclud qui l’avait corajuise fut nommé 
duc de Dantzig. L’Fmpereur lit sou euti'ée dans cette ville 
forte, d’où l’on retira huit cents i>ièces d’artillerie et des res¬ 
sources considérables. 

Des négociations de paix cependant avaient été entamées 
avec la lînssie dans les derniers jours d’avril; elles ne purent 
aboutir, et on se Irattit avec plus d’acliarriement, dès les [rrr*- 
miers jours de juin. Du 5 au L! de ce mois, il y eut des com¬ 
bats à Spanden, à VonndiUeu, à Allkirchcn, a Wolfsdoif, à 
Dejrpcn, à (lutlsladl, a Heilslmrg. 

Heilsbei'g, qui était uire ville de la Prusse jioloitai.se, ayant 
été prise le 12juin, les Dusses, <]ui venaient d’y perdre trente 
mille Iminmcs, sc rciifoi-cèreul de tous les bataillons que le 
roi de Prusse avait (minicués dans sa fuite, et se disposèrent 
à une grande bataille décisive. C’est ce que iVapoléoii attendait. 

l.e 1-4 jiiiii 1807, les ileux armées se développèrent dans 
une plaine immense, où en d’autres tonijis d’autres batailles 
s’étaient livrées-, elle s’étendait lièrernent tlevaiit la petite 
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villo (le Fnodland; et des deux (“(îtés on s’oliserva longlemjts 
sans oser entamer la halaille. A ein(| liciivesdii soir l'actioti 
eoinniein,'a etifiii. Le inaréchai Ijiiimes eoinnuuidait le centre 
(le l’arniée l'ranraise, le niaréelia! Xev l’aile droite, le man;- 

r J ^ J 

chai Mortier l’aile gauche. La cavalerie de ces trois eor[>s était 
sons les ordres des gé.iiéraii.v Ï.atoiir-Mauhourg, (irotteliv cl 

O F" “ 1 

Lahoiissaye. jNapoléon, nu milieu de sa garde, dirigeait loin , 
et jamais son génie ne se signala ]dns gloriensemenl. Ses diS’ 
positions étaient si sûrement comhinées, (jiie là, devant l’em- 
pereur Alexandre, qui se ]n’oinellait une Inillante revanche 
de la journée d’Ansterlitz, et devant le roi de Prusse, (pii 
comjitait se relever de la grande déraiie d’Iéna. toutes les 
forces (les doux souverains furent anéanties. 

An bout de (piclques heures, soixante mille hommes dc's 
armées coalisées étaient ttîés, blessés ou pris-, les Fram^ais 
avaient enlevé quatre-vingts pi('‘ces de canon et soixante-dix 
drajieaux. A une heure avaiici'c de la nnit, les Framgus cou- 
chai(mt seuls sur le ehamp de halaille. Les bandes ennemies 
étaient en déroule sur le chemin de la Hiissie. I.’armée fran¬ 
çaise vola à leur poursuite, et recueillit à cha(pie pas des ca¬ 
nons, des caissons et (losé<piipages (jii’elU^s avaient ahandoimés. 

Sonlt entra le 16 à Kœnigsherg, on il trouva cent soixante 
mille fusils, des a[)provislonnemenls énormes et vingt mille 
Idessés, llusses et Pi'ussiens. Le IP Napoléon (“lait ;i Tilsill. 
en avant de ses bataillons, avec (pichpies troiqies h-grirs. 

On croit (pie c’(\st à celte halaille (]u'ei)t lieu raiiecdole 
racontée |>ar M. le général comte d(‘ Moiiles(jnion , aide de 
("amp de l’Kinpercur, et ('(uiscrvéc par .M, le chevalier de Peau- 
terne (1). Fn passant sur h* champ de bataille devant les 
Idessés et les prisonniers, N'apohVui pria son aide (h^ camp de 
descendre de cheval et de demander à ces mallienreux tpielit* 
était leur religion. Presque tons r(‘[imidaieJit (ju ils elaituit 
chrétii'iis. u Puiiiamlcz-lenr th^ (pielle coinmimieti », réjilitpia 
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i’I^mpciTur. PInsiours n'iionilaient ; l'rotoslanls. ^ Kh luen, 
ajoutait Napoléon, ditos-lonr ips’ils no sont pas riirélictts. 

— Mais, Sire, répliqua M. de Morilosqiiion. les prnlcslanls 
sont cliréliens. 

— Non, monsieur, riposta vivement Napoléon, ils ne sont 

pas clirétiens_» 

Le généra] Drouot, ijui, eoniinc ou le sait, était aussi (idèle 
chrétien que vaillant guerrier, aimait à raconter une autre 
anecdote que voici : 

Aussitôt après la déroute des lîusscs et des derniers Priis- 
siens, la victoire protligienso de Friedland cnthoiisiasnia telle¬ 
ment tous les géuéraux qn’ils entourèrent Napoléon pour le 
léliciter; et quelqnes-nus de cens qui le conij)limenlaic!it sur 
un triomphe aussi décisif lui dirent : 

« Ce jour, Sire, est assurément le plus licnreux de votre vie. 

— Non, )> répondit rErnpercnr. 

On chercha; ou cita Auslerlit/ et d’autres victoires; ou 
rappela le sacre et d’autres solennités; et comme Na[ioléoii 
(lisait tout bas, se parlant a Ini-méme : « C’en est cojiendant 
l’anniversaire, » on se souvint de Marengo, colle autre grande 
hatailie, couronnée aussi d'une grande victoire, le iiiénie jour, 
14 juin de l’au ISOO; Napoléon secoua la tête, cl s’a[)prochaut 
de Diouot : 

« Vous me comprendrez, dit-il, vous, Drouot; le idus heu¬ 
reux jour de nia vie a été le l-i juin de l’an 1781. » 

C’était le jour de sa jireiiiièrc comniunioii, a lîriennc. 


XLV. 


LE P.ADEAi: DE NIÉMEN. 


La iiiodéralion dans U* trioiiiplio est une 
verUi suprême. SrNÈQir, 


La coalilion eniieniic s’enfuyait dans une déroute iiionïe, 
par les deux directions de Ka'iiigshcrg et de TÜsitt. Deux joiii’S 
après, Kœuigsheig et Tilsitt étaient en notre pouvoir. Alors, 
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cominc l’a répiMé finoliiuelbis Napolfk'jn, il pouvait paiiagor 
le monde en deux, u (i’està Tilsilt que le vainqnem’ d’Auster¬ 
litz, d’iéna et de Friedland pouvait proclamer la division de 
rFurope et jæut-être celle de la terre en deux cm [lires. La, il 
pouvait l’ononveler avec AlexaiKlre le traité ((u’avail conclu 
Paul l”" pour la destruction de l’em|ûre asiatique <le l’Angle¬ 
terre^ la, il pouvait réparer ta faute du traité de Presliourg. 
et, réalisant une grande idée euro[)éeniie, former de la 
Pologne tout entière ei dos vastes déinenilirements de la 
Prusse une immense monareliie qui eut à jamais isolé la 
Russie des l'ronlières germaniques de la France, et l’elégné ainsi 
an delà ritt Caucase les populations lielliqueuses de la Seythie 
d’I'jirope (I). » 

Songeant a neutraliser Tilsilt, [tour traiter de la ]iaix, 
Napoléon se jiromenait seul an Ford du Niémen, qui sépare 
la Prusse de la Piussie ; il fil élaldir sur ce (louve un radeau, 
cliaigé d’une vaste tente, où les trois ennemis de la veille se 
dtnilièrent rendez-vous [lour entamer les préliminaires du 
traité. Le roi de Prusse, qui ne posséalait plus [lour royaume 
que la petite place de Alemmel (2), ne conqilait que sur 
rapjun d’Alexandre. Il devait compter plus encore sur la gêne'- 
rosi té de Najioléon. 

Les souverains avaient signé un armistice le 21 juin. Ciie 
entrevue intime entre Napoléon et Alexandre eut Heu le 25, 
sur le radeau du Niémen. L’empereur de Russie ne deman¬ 
dait pas mieux c|ue de partager l’Lurojie avec Napoléon, et 
dans cette (‘utrevne (larliculièrc, qui dura deux heures, il y (Uit 
une scène (|ui a été racoiitik! [lar le cardinal l'cseîj à AL (Octave 
l'tdgence, et (|uc nous devons re[troduire ici. 

Alexandre savait, comme tout le monde, que Nafioléon. 
|inis(]u’il n’avait [las il’enlants, avait espéré iin sucec.sseur 
dans le (ils aîné de sou (Vèi'e Louis et de la reine Uortensc: 


(l) M. rfi* XoTvins, /fisfoirr de j\apotdon, ebaj». xwii. 
(7) .-Vu hor<l ilp la mer BalU<|iip, 
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cct cniaiit, Napolcoii-Cfiaries Boimparic, était né h Paris !c 
JO oclolirc 1802; il avait montré les dispositions les plus heu¬ 
reuses. L’iLmpereur, son oncle, se chargeait (ie son éducation, 
pour le préparer à continuer sa dynastie; il l’avait même 
adoplé déjà. Mais cet enfant (;tail mort depuis six semaines, 
le 5 mai 1807 ; et l’on devinait, a de snr.s indices, (pie, IVap[)é 
de ce couj) lamentahle, Napoléon, qui ii’avail ipie trente-linit 
ans, songeait dès lors à son divorce. Josc|diine, qtti en avait 
des pressentiments, s’en montrait inquiète; et l’l'hnpcrenr, 
(pli n’aimait pas le scandale, voulant s’assurer dn consente¬ 
ment de Pie VU, clief suprême de l’i^glisc, négociait déjà, 
comme jionr ouvrir les voies, ranindalion d’un mariage con¬ 
tracté sans l’aven de sa mère, pai' le inincc Jérôme avec une 
jeune Américaine. 

L’empereur Alexandre mit à proül ces renseignements; et 
voici la narration du cardinal Tesch, oticle de Niqioléon et 
son confident ; 

« Alexandre fit à Napoléon compliments sur compliments : 
— El vous êtes un grand homme 1 cl vous êtes un héros! un 
hnmriie [irovidentiel jionr cette éjtoipie de révohilioiis! et il 
dépend de vous de rassurer tons les rois sur leurs Uùnes! 
Mais pour cela il faut que vous soyez assis sur le vnlre avec 
toute la [inissance nécessaii'e; et c’est où vous n’arriverez pas, 
si vous ii’êles ce ipie je suis moi-même, le. chef religieux de 

9 

votre Etat.... Ooyez-inoi, reprit Alexandre avec un air 
d’épancheiuent et de (îontiance, ado|)(ez le rite grec, éta- 
Idissez-lc en France; et vous [touvez hure fond sur moi, 
comme sur 

M Alexandre eut la même réponse que Marséria (I). 

M Et iluraiU les huit jours ([ue !’Em|)ereur passa ensiiile 
avec Alexandre et le roi (h; [‘russe, ce fut encore h; [lerpéliicl 
sujet des discours et le plus ardent conseil de ces [irinces : 
se lairc tout à la fois chef pulilu|uc et religieux, aux dépens 





(l) Au chapitre ihi Consulat : XIV* 
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(lu calholicismc_vous dirai-j('? (|iiel()iio îemjis apri’s 

(vous avez ccrlaiitcinenl oiueiidii parler de cela), il s’ai^issaii 
d(^ faire é[)Onser a rj'imperour la sœur d’Alexandre (l). Nous 
eûmes irois asscmldtks des grands dignitaires do l'ranee au 
sujet de ce mariage; c( remjicreiir do Uussie, (lui i(araissai( 
tenir l)oaucoup 'a notre, alliance, proposa les conditions les- 
plus favorahles. Lors(pie l’ambassadeiir donna lecture du projet 
de contrat devant rassemblée, i’Kmpercnr ne dl aucune 
objection sur le Ibud des clioses; mais il répéta jdusieurs 
fois : Soit! mais cal bol i(] ne, 

» I/ambassadeur se mit à sourire et murmura (piebiiies 
mots (jui voulaient dire : — Votre Majesté est beaucoup iro[) 
éclairée pour attaclier de l’importance h une ([iiestion aussi 
secondaire. Ass m'émeut Votre Majesté est bien au-dessus de 
toutes les qticstions de secte et d’Eglise. J/Empereur répéta 
de nouveau : Soit! mais catholique. 

M Vovant celte insislaiicc, l’ambassadeur crut ou fitsemidant 
% * 

de croire (pi’il ne s’agissait pour rEmpereur (pie d’une con¬ 
venance polili(jne, irniie opinion nationale à nn'magcr*, et il lit 
observer que son souverain ne réclamait jiour sa sœur aucune 
démoMSlration [tnldiqne. Il demandait seulement pour elle le 
bénéfu'C de la même tolérance individuelle dont jonissaieiit 
en Erance les juifs, les proiesiants, les ptiilosoplies cl les 
grecs eux-mêmes dans leur puiiicidier. Toute sa préleiilioii se 
bornait donc à l’admission d’un pope au service (rime chapelle 
selon le rite grec aux l'nileries. — Point de pope! point de 
chapelle grcc(j ne aux Tuileries! Ee fut constamment sa réponsts 
la dillicidlé et t’unique cause (]ui rompirent lotit l’arrange- 
ment_» 

.Mais ne dinam^ons pas pins longtemps l’avenir, et snivons 
rEmpereur avec l(?s ju iiices vaincus à Tilsitt. Les souverains 
v r(‘st('*r(Mit douze jours a se dnniicr d(‘S fêtes, en alteudant que 
l(‘urs ministres eussenl étaldi les couditions de la ]»ai\'. Elle 


(1) Atmu l’aiilow lia, qui (?|>ousa ['lus (anl It* lils (tu rni ilrs Pajs-Diiü 
Guillaume J'’e 
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fiil ralifiéli le 7 Jiiillel eiilro Xapeléoii o( Alexandre, loijuel 
recoiinaissail les mvaiiines t!o Naples ol de ilollaiidc c( la 
Conledéralion du Rldn. Klle lïil signée deux jours afu'ès avec 
ie roi de Prusse, (]ni rentrai!, en püssession de toutes scs jiro- 
vinccs, cxcei)tc celles de la Pologne, céilées eu toute smive- 
raiuctc au roi de Saxe, et celles ([ui étaient réservées pour le 
jirochain rojatimc de W'ostjdialic. 

Le K) juillet Napoléon rendait mie visite au roi de Saxe, li 
Dresde. Le 27 il était de retour ii Saint-Cloud; et il recevait 
les féiicilalions de tous les coips constitués. 

Le 15 août, il assistait, dans l’église de Notre-Dame, à un 
Te Dcîuu d’actions de grâces pour la paixdcTilsitt. Le lendemain 
il ouvrait la session de 1807 du Cur[)S législatif. Ï.e22, le [irince 
Jérùme-Naiioléon, (pii avait pris part avec nu certain éclat â 
la guerre (pi’on venait de lerniincr, épousait la princiisse 
Callieriue, tille du roi de Wurtenihei'g. Lt peiidant (pie les 
troupes françaises expédiées en Suède prenaient Stralsnnd 
et s’emparaient de File de lîugen, Napoléon conslilnait le 
royaume de Westidialie et proclamait roi de ce nouveau 

■e 1807. 

Le 27 octolire, un traité se signait entre la Franco et l’F.s- 
pagne, (pii .se partageaient ie iVvrtngal. l.a îlollande, peu 
après, cède Flcssingue et s(îs dé|>cndaiices à l’Empire français, 
et Napoléon va visiter ses Etats d'Italie. 11 apjtreiid à Venise 
(pic le général .Jiinol a ])ris le 29 noveml>re Abraiitès , la pre¬ 
mière ville du Portugal, et que sa petite armiîc est en posses¬ 
sion de Lisbonne. 

En même temps ijoe ces faits, la ville de Paris reçoit eu 
triomphe les corps de la garde impériale. Dix mille liommes 
s’arrêtèrent devant le conseil municipal de Paris, et le jiréfel 
de Paris leur dit : 

« Héros d’Iéna, (.rEylau, de Friedland, conquérants de la 
» paix, grâces immortelles vous soient rendues! C’est pour la 
» patrie que vous avez vaincu; la patrie éternisera le souvenir 
» de vus trioinidies. Vos noms seront légués par elle, sur le 


royaume son frère Jérôme , ic c 
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)> bronze et sur le marbre, a la ]>oslérilé la jiliis reculée; el le 
» récit (le vos oxiiloiis eiillaminaitt le courage ilc nos derniers 
» descendants, vous jii'Otégerez par at)S exemjiles ce vaste 
)* Empire, si gloiiciisemenl di^endu par votre valeur. » 

Alors des couroinnîs d’or votées par la ville de Paris l'nrenl 
données aux aigles-, les tron[ies passèrent sous un |K)nipeii.x 
arc de triomjdie, traversèrent l’arisau milieu des acclamations 
enllionsiasles; et un grand Cestin reçut l’armée aux Cbam]KS- 
Elysées, où des couverts étaient mis pour tous les braves, (jui 
eurent deux jours après une autre fête donnée par le Sénat. 


XLVI. 



(^uod Dous coiijunvit, tumio non separel 

.S, M\ttiiii:i , diaji, xix. 


.lérùinc, le |dns jeune d('s frères de Napoléon, était né a 
Ajaccio, le ia décembre I78i. Deveiui souverain par le Eon- 
sulal, Napoléon ravait fait entrer dans la marine: et a l’age de 
dix-neiif ans, n’étant ni majeur ni émancipé, sans le consen¬ 
tement de sa mère, sans l’aveu de Na]K)léon, ipii était .son 
chef suprême, à l’insn de sa famille, il avait épousé, aux 

4 r 

Etals-Unis, mademoiselle Elisabetb Palerson, tille d’nii 
négociant. 

Or, Najtoléon n’avait jamais approuvé cette alliance; il 
voulait la i'omiire el (aire éfiouserà son jeune frru’e la prin¬ 
cesse Callioiine, tille du roi de WniTcnilM'rg. et il dematnlaii 
an l’ape d’ajtpiTuiver ce divorce; ce (pil eut été nu premier 
pas [lonr le sien. Il avait fait valoir l’âge de minorité tn'i était 
Jértnnc; l’nnion contj’actée sans l aulorisation di’ sa nièrt'et 
sans la permission de ses chefs; il s’a[ii»nyail sur b* divorce 
do Louis Xll av('c la bienfienrense .Icamu’ di' Erance, .sur 
celui de Henri IV avec Marguerite de Vabés, el sm (pickpu'S 
autres cas sémblalde.s du i>assé. 
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Mais liomc avail répondu a ecMe lettre, l'pii sonlevaiL jilu- 
siciirs antres (juestions , <|iic dans la loi tlivine le mariage était 
indissoluhle ; cl on citait les propres paroles de Noire-Seigneur : 

(' Ce que Dieu a uni, <[uc l’homme ne le sé|)are point. » liome 
ajoutait (|ue, même entre oatliolniues et hérétiques, l’iudis- 
sntuhilité du mariage était maintenue, {pioique l’Eglise ne 
permît et ne bénît |ias les mariages mi.vlcs, a moins d’une 
promesse formelle de conversion de la [larl dissidente. 

Il y avait eu à ce sujet de longues négociations, qui n'avaîeiil 
alionti (jii'ii prouver que l’Egli-se est iiillexible devant la viola¬ 
tion d’ime loi divine. 

Mais l’olliciaüié de Paris, se mettant d’accord avec les lois 
civiles d’alors, avait autoiisé le divorce du prince Jérome, et 
le 22 août 1807, on saluait la célébration du mariage «le ce 
jeune frère de rEmpereiir, (pii n’avait <pie vingt-trois ans, 
avec 

l.e 8 septembre suivant. Napoléon constitua le royaume de 
Wi^sfpbalie. Ce pays lirs-fertilc était un ib's jdiis grands cercles 
(le l’ancien cminrc d'Allemagne, ampic! étaient adjointes des 
portions conquises sur la Prusse et les autres jiays voisins. La 
riante ville deCassel allait (Mre sa cajnlale, et le prince Jérôme 
(‘Il était proclamé roi. 

Ce roi très-jeune avait jusque-ra mené une vie (jnel(]nc peu 
dissipée^ et joyeux de son élévation, il se com|>osait une cour 
de jeunes gens un jieu ristpiés. Entre autres, il faisait Pigaull- 
Lebrmi son bibliotliéeaire. Or, l’Empereur, (jui mettait la 

main à tout avec une baldleté extrême, déchira sa liste et lui 

!> 

lit un entourage d’Iiommes sérieux. 

Ainsi dès lors tous les Irères et toutes les sœurs de Napo¬ 
léon recevaient les grands rellets-,de sa dignité. A rexce|ilion 
de Inicien, ijui s’isolait, Joseph allait être roi d’Esiiagne, Elisa 
était grande-duchesse de Toscane, lamis était roi de Hollande, 
l’auliiie était grande-duchesse de Cuastalla, Caroline allait 
être reine de Na|des, Jérémie était roi de Weslplialie. 
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Reijnutii a reyondo (licîlur, 

S. Thomas i>’AyviA 

iïégiH*r, c'est gouverner. 
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Un roi ijni ivgnc cl ne gouverne jnis n’est pas un souverain, 
c’est nue idole <iui laisse régner ses tninistres. Nous en avons 
vu <)ueli|ues-uns tic eeUe sorte, et ils ont juslilié le mot du 
vicoinle Uaîné à la tri hune : k Les rois s‘en vont. » N'os Ii'ois 
premières dynasties et les trois hranclios de !a iroisiènie se 
sont éteintes ainsi : Ijjuis XV ne gouvernail pas, etUouisXVl, 
entouré de iiovaleurs idéologues, ue pouvait aj>[)reiidre a gou¬ 
verner. A Naples, en Italie, en I^ortugal, en Us[)agne, il en 
était de même, et tlaiis ce dernier jtays [dus encore (ju’ailleurs. 

Charles IV, qui ne fut roi (pi’h i[naraiile ans, .se vit coii- 
roniié en ITtjîl, sans avoir reçu aucmie leçon de l’art de 
régtjcr. Sou itère, Charles l!i, «pii laissait gouverner les 
Espagnes par son tninistre, avait intimé à son lils l’onlre 
formel do ne s’oeeu[)er ni de polilitjne, ni d’atïaires, sous aueun 
[trélexte, ni sons aucune forme. U avait dû passer ses jeunes 
années dans des exercices coritorels, a la pèche, à la citasse, 
aux jeux violents^ et il allait régner, ne sachant faire rien an 
monde de ce qui est la vie truii roi, n’ayant étudié ijuc la 
chasse et les jeux. 

Il avait épousé a di\-scpl ans Marie-Uouist', iufaule de 
Panne, qui ctmime lui laissa aller ioiigicmps le royaume dans 
les mains tie q(ieh|ues menenrs. (Jiiand la llévolntion française 
éclata, Cliarles IV s'cii inquiétant jieu, sa lémme lui lit remar- 
<[iicr les dangers tjue courait Uunis XVI, leur (tarent. Ue 
comte d’Aianda, ([ui n’aimait pas la France, ne [toinait cou- 
veiiir [tour les ilémarche.s a tenter. Alors, sur l’avis de la 
reine, il lit son [ireuiit'r nniiistre un hahile et vaillant otlicier 
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lie sa garde, iiominé Afaiiucl <jodoï. il le |)osa en !c créant 
duc de rAlcmlia. Cet iionime ou ce pritice, ijuc des historiens 
oui traité très-légèrement, méritait pourtant des égards. Il 
débuta le 17 septemiire 1792 avec la Convention, qui gouver¬ 
nait chez noiis^ ctj proposant a la Fi'aiice la neutralité de 
rCspagne, si elle voulait rester neutre avec elle; et quami il 
vit que la vie de Louis XVI était menacée, il lit d'actives 
démarches |M>ur le sauver. Il sentait que les écrits et les 
instances du roi n’al»on(iraient à rien, lîocourattt sur-le-diam|i 
aux grandes ressources, il envoya un altidé à IJanton, qui 
avait dit, après les massacres de septemlu'e, qu'il était las de 
sa part de tyraimie. (^et ailidé lui oiïrit un million pour déli¬ 
vrer le roi par une émeute. Danton lui lU répondre ipie ce 
n’était pas seulement les clubs qu’il fallait mettre en marche, 
mais (jii’il fallait apaiser des insatiables; que pour eiitro- 
lu’emlre ce qu’on demandait il fallait sept a huit millions; et 
ce j)lan n’eut pas de suite. Seulcineul le l’oi Ciiarlcs écrivît 
a la Convention, en faveur de Louis XVI, une lettre qui ne 
lut remise a son adresse que le 20 janvier 1703. Le lende¬ 
main, la télé de ce roi martvr tombait sur l’écliafaud. 

^ L 

La neutralité proposée ne [)ui donc avoir lieu. l,c général 
espagnol Uicardos entra en France, y ))rit Collioiire, lielle- 
garde et (]ueh|ues autres jietiies [ilaces. Mais les Français l’en 
cliassèrenl bientôt, pénétrèrent on Espagne, y prirent Dose cl 
Fignères, et après une lutte qui dura deux ans, entre une 
petit(! armée française et les forces espagnoles, Godoï lil com¬ 
in-end re an roi la vanité de ses cIVorts, et il obtint entre la 
France et rFsjiagnc un traité de paix (|ui fut signé Haie, en 
avril 1705, C/est îi celte occasion (pie Charles IV, satisfait de 
pouvoir reprendi-e son far mente, donna à Manuel Goilo’i le 
litre de [n-iiice de la Paix. Une alliance offensive et défensive 
eiitre les deux puissaFices suivit la paix de lïâle. Dieu tôt les 
campagnes d'ilalie et d’Lgyple, où le génie incomparalde de 
Douaparle éleva la France si haut, coiupiircut l’admiration de, 
l’iiterle Espagnol, el il resserra son alliance avec celui qu’il 

I :i 
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voyait tiéjà le souverain de la Krancc. Lors(|ue le vole uni¬ 
versel l’eut élevé au trône, Charles IV, l'un des jiremiers, 
salua son avènement. 

Cependant (diarles ÏY, qui avait subi les Iroideurs de son 
père, ne fut jias plus ardent [)our son fils, qui deviendra 
Ferdinand Ml; et avec lui, on |>ar lui et pour lui, vont s’en¬ 
tamer les alVaircs d’Espagne, si peu comprises par le }dus 
grand nombre de nos historiens. 

Napoléon, qui voulait enlever aux Anglais, ses ennemis 
implacables, l’exploitation du Portugal, avait pio[iosé* à 
Cbarics IV la conquête de ce petit royaume que les deux 
alliés devaient partager, en donnant au prince de la Paix la 
principauté d’une iirovince. Ce projet, s’il eût pu se bien con¬ 
duire, eût été l'ructucnx. Mais il y avait des troubles dans le 
ménage royal de la Péninsule, i.e lilsdc Charles IV consiurait 
contre son père; l’Espagne se divisait en deux partis, dont le 
jdus nombreux haïssait la reine et ie prince de la Paix, mépri¬ 
sait le roi (jui ne faisait rien, et soujuraîl après ravénemeiil 
de Ferdinand son fils. 

Ce (|ni est triste i(‘i pour nos historiens, c’est tpie idtisienrs 
ont écrit que Napoléon avait lômenié ces ironhles, et c’est 
})lns (|u’absnrde. D’autres, ce qui n’est pas moins malvoyant, 
ont dit qu’il avait profité de ces ilivisioiis pour s’euifiarer de 
l’Espagne, où il ne voulait que des alliés. 

f.a vérité est que la cour d’Espagne était un arsenal d’in¬ 
trigues, et ([lie le lils du roi, lejeuin* Ferdinand, s’était laissé 
entraîner a fodiense tentative de détrôner sou père. Il vivait 
entouré de mécontcnils et passait scs nuits à répondre eu 
secret aux lettres multipliées de ses coin|diees. Ces menées 
furent découvertes par le [uince de la Paix, dont Ferdinand 
avait juré la ruine. Le faible roi, averti, lit saisir ions les 
papiers de Ferdinand, renferma dans sa chambre, mil à sa 
]K>rte des sentinelles chargées de le garder à vue i^c’étail le 
20 octobre 1807), et ce jour même il subit, devant le conseil, 
nn interrogatoire on il fut reconim et prouvé qu’il avait con(,’U 
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Pt poursuivi l’allreux pi’ojot crnttcnlcr h In vie dp sou 
(le sa mère pour mouter sur le tmoe. 

Ce jour même, ^9 octol>re, ('.hnries IV écrivii n l’Kmpereiir 
a voici ; 



(( Monsieur mon IVère, 


)) Dans le momenf où je ne m’oPcn|)îiis f|ue des moyens de 
coopérer a la destruction de notre' ennemi commun ( I), ([uand 
je croyais que tous les comjdots de la ci-devant l'eine de 
ÎVajdes (2) avaient été ensevelis avec sa tille., je vois, avec une 
liorreur ([ui me fait frémir, que l'esprit d'intrii>tie le plus hor¬ 
rible a pénétré jusque dans ie sein de mon palais, lléias! mon 
(Meur saigne en faisant le récit d'un attentat si aiVrenx! mon 
fils aîné, ritéritier présomptif de mon trône, avait formé le 
complot liori'ible de me détrôner. Il s’était jmrté jusqu’à l’excès 
d’attenter contre la vie de sa mère. Un attentat si allVoux doit 
être puni avec îa rigueur la plus exemplaire. I.a loi (jui ra]>pe- 
(ait à la succession doit être révotpjée^ tui de ses frènis sera 
jdus digne de le remplacer dans mon cæur et snr le trône. Je 
suis dans ce moment à la recherche de scs complices, pour 
aiiprofondir ce plan de la plus noire scélératesse; et je no 
veux pas perdre un seul moment pour en instruire Votre 
.Majesté Impériale et Royale, en la priant de in’aîdcr de ses 
lumières et de ses conseils. 

Snr ([uoi, je prie Dieu^ mon Imit frère , qu’il daigne avoir 
Votre Majesté Imjtériale et Royale en sa sainte et digne garde. 

i> D. Carlos ». 


(1) L’AngU't(;rre. 

^2) Le mi île IXaples Ferdinand \\\ parenl lio Cliarles TÏT (Pïlspagne, avait 
Marlr-C’amline (rAutriclicl'erniîie impérieuse, ennemie do la France^ 
voudue à FAiigieleiTc el vouée â ses coinplots. i^l’^mpermir avait faü avec 
Ix^rdînand un traité de iieulralîté. Mais, eu 1305, !o ^apolitaîii jiarjuro s^éîaii 
uni aux Russes et au>L Anglais contre ISa[)oléon, prosejne an moment nu se 
gaj^iiail la lia taille <FAuslerli1/,. Aapoloon avait décrété f[ne la dynastie tie; 
>ajjles avait cessé de régner, et Kordiaanti ol sa fe'irniie avaient dO so retirer 
en Sicile sous la protection de leurs amis les Anglais* 









IHll VIK KT lÆGENOES I>i: N.\T»OLRoX I'' ET HE NAPOLÉON JE 


1j‘ loïKlomaiü, :i0 oclohre 1807, le placanl suivant fut 
alliché parlottl à MaUriii : 

(t Dieu, (pii veille sur (ous ses culiiuts, ne ]>pniiel pas la 
coiisoniiuatioii des laits atroces dirietcs contre des victimes 
innocentes. C’est pai' le secours de sa toulc-jiuissancc «pic j’ai 
(dé sauvé de la plus ail’rense catastrojilie ». 

l’^t suivait en termes plus variés le récit ^péou vient de lire, 
le tout signé par le roi. 

Mais Ferdinand s’Iiuniilia, dénonça ses complices; et le 
l'aible Charles IV, six jours ajirès, lui avait j'endn ses lionnes 
grâces. Un nouveau (dacard fut donc, adressé au [uddic. Il est 
curieux, et le voici en entier : 

« La voix de la nature désarme le liras de la vengeance; et 
lorsque rinadvertance réclame la pitié, un père tendre ne 
jicul s’y reinscr. 

» Mon iils a déjà déclaré les auteurs du plan liorrilde ipu? 
lui avaient lait concevoir les malveillants, il a tout démontré 
en l'orme de droit, et tout a été consigné avec rexactitiuie 
requise par la loi pour de semblables preuves. Son repentir 
et son éloiinement lui ont dicté les remontrances (jii’il m’a 
adressées et dont voici le texte : 

« Sire et mon père, 

» Je me suis reiidti coupable; car, manquant à Votre 
Majesté, j’ai iiiamjué à mon père et à mou roi. -Mais je m’en 
rcjiens et je |iromels à Votre Majesté la plus humble ohéis- 
saitcc. Je ne devais rien faire sans le consenltmient de Voln’ 
.Majesté; mais j’ai été sur[iris. J’ai dénoncé les coupables, (*t 
je prie Votre .Majesté de me jiardonner et de iiermellre de 

s reconnaissanl. 

H Feruinani). 



c n:e(ts a votre 


M Saa-liOren/0 J 5 iiü\oiiihrc 1807* 


« Madame et mère, 

» Je iiK' retiens bien (hi la grande tante ipie j’ai commise 
contre ii' roi et la rcim*., mou |ière et ma mère. Aussi, av(‘c 
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lu jilus gratulo soumission, je vous en (ieinuntle l^artlon, ainsi 
([lie (le mon ojiiniàtreté à vous celer lu viu'ilc, l’aulre soii'. 
CV‘S( [HnirifUüi je supplie Votre Majesté, du plus lu'orond de 
mon cœur, de daigner iuterciider auprès de mou pèie, alin 
(|u’il veuille bien jierinetlre d'aller baiser les jiieds de Sa 
Majesté à soji lils reconnaissant. 

» h'EElDlNAKO. 


if Sîui-Liïmno J r> uûvoinhre 


» En consé([ueuce de ces lettres, et îi lu prière de la reine, 
mon épouse liicn-aimée, je pardonne ii mon lils; et il renirera 
dans ma grâce dès (jiie sa eoiuluite me donnera des [U'cuves 
d’un véritable amendemenl. 

» J'ordonne aussi ([iie les iiu'unes juges qui ont connu de 
cette cause dès le commencement la conliinient; et je leur 
permets de s’adjoindre d’autres collègues, s’ils en ont besoin. 
Je leur enjoins, dès (ju’elle sera terminée, de iin‘ soumettre 
le jugement, t|ui devra être cütdbrme à la loi, selon lu gravité 
(les délits et la ijnalité tbis jiersonnes ciiii les auront commis. 

M Ils devront prendre pour base, dans la nblaetion des 
cbel's (raccusatiou, les réjionses données par le [trincc dans 
rinlcrrogatoire ([u’il a subi-, elb^s sont jiarapliées et signées 
de sa main, ainsi ([iie les [lapiers, écrits aussi de sa main, (jui 
ont été saisis dans ses bureaux. 

« Cette décision sera (’omnuiniijuéc à mes conseillers et â 
mes tribunaux, et 011 la rondra |nibli([ue, afin ([lie mes peuples 
coimaissent ma [litié et ma justice, et pour soulager l’aldicUon 
où ils ont été jetés [jur mon deritiei’ décret (I); car ils y 
voyaient le danger de leur souverain et d(; leur père, qui les 
aime comme ses projires enfants et dont il est aimé. 

» 1). (’arlos. 


Saii-Ln('c*i)/o, le r» iioViuiihre ISÜ7. i 


I) Co dcciet étfiit le jilaecuü du :îü octoluc, iiu’ou ucut de lire. 
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M.VIII. 


PHIiXCE FEliDlXANl). 


1^11 /ils ne s’arme pas eoutre un coui>alil(‘ (lère; 
Il (létourjic les yeux, le plaint et le révère. 

VoLTAIKK. 


Trois semaines avant ces conimmiicalions adressées à Napo- 
léoii, Ferdinand, riiérilier pressé, pivvoyaiil les suites de sa 
cans|)iralioii, avait voulu s’assurer un jten contre rétonnement 
de l'Empereur et .se mettre sous sa protection. Il lui avait donc 
écrit de rEscuiial, le 11 octobre, la lettre fpte nous croyons 
devoir rejuoduire aussi : 


» i.a crainte d’incommoder \\)tre ilajesté Impéi'iale et 
Royale, au milieu de ses exploits et des aflaires niajeures /pii 
l’en tou rent sans cesse, m'a empêché justju’ici de satislaire 
directement le plus vil’ de mes désirs, celui d'expi'jnier, au 
moins par écrit, les senliinenls de respect, d’estime et d’alta- 
cliemoiit (jue j’ai voués a un liéros )péi eüaee tous ceux qui 
l’ont [irécé'dé, et (|ui a été envoyé par la Providenci* pour 
sauver l’Iùirope du liouleversemeiiL total (|ui la iiieiiaçail, ]iour 
alVerinir ses tnuies ébranlés et pour rendre aux ualions la 
paix et le boiibeur, 

» Les vertus de Voire Majesté lni[)ériale et Royale, sainoité- 
ralioii, sa l>on(é, ménic envers ses plus imjdacables enneinis, 
lout me faisait espérer (juo l'expression de ces sentiments en 
serait accueillie comme l’elfusioii d’un c(.i‘ur rem[di d'adniira- 
tion et de l'amitié la plus sincère, 

» L’état où je me tmine rlepuis but^temps, et qui ne ]n‘ul 
échapper h la vue perçante «le Votre Majesté Impériale (U 
Royale, a été jusqu’à t»résent un second obstacle qui a arrêié 
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ma plume prête à lui adresser mes vœux. Mais plein d’espé¬ 
rance (le trouver dans la magnanime geuiérosité de Votre 
Majesté Impériale et lïoyale la in'oteclion la plus puissante, je 
me suis déterminé non-seulement à lui témoigner les semi- 
mcnls de mon cœur envers son auguste ]icrsoiine, mais a 
répaucher dans sou sein, comme dans celui d’un père le i)lus 
tendre. 

J) Je suis bien mallieureus d’être ol)ligé, par les circon¬ 
stances, à cacher comme un crime une action si juste et si 
louable; mais telles sont les conséfjuencesrimestesde l’extrême 
bonté du meilleur des rois. 

» lîempli <le respect et d’amour filial pour celui à ipii je 
dois le jour, et qui est doué du cœur le plus droit et le (dns 
généreux, je n’oserais jamais dire à Votre Majesté lm[)ériale 
et Jloyale que ces mêmes qualités, si estimables, ne servent 
que trop souvent d’instrument aux personnes arlilicieuscs et 
mécliantes, j)our obscurcir la vérité aux yeux dn souverain, 
quoique si analogues a des caractères comme celui de mon 
respectable (tère. 

» Si ces mêmes hommes, qui par malheur existent ici, loi 
laissaient connailre a fond celui de Voire Majesté Impériale et 
Royale comme je le connais, avec quelle ardeur ne souhaite¬ 
rait-il pas de serrer îles nœuds qui doivent unir nos deux 
maisons! et quel moyen plus proju’e pour cet oltjet que de 
demander a Votre Majesté Im[iériale et Royale riioimeur de 
m’alliera une princesse de son auguste famille.^ C’est le vœu 
Uiiariime de tous les sujets de mon jjère : ce sera aussi le 
sien, je n’en doute pas, malgi'é les clforts d’nii petit nombre 
de malveillants, aussitôt qu’il aura comiu les intentions de 
. Votre Majesté Impériale et lîoyale. C’est tout ce que mon comr 
désire ; mais ce n’est pas le compte de ces égoïstes perlides 
qui rassicgenl, et ils peuvent dans un (treinier moment le 
surpi'eiidre ; tel est le inolil'dc mes craintes. 

M II n’y a que le resiiect de Voti'c Majesté Impériale et 
Iloyalc (|ui jvuisse déjoiier leurs corn [dots, ouvrir les yeux à 
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mes liîori-aiincs |mrcnts, los rondre licureux ot faiiv en même 
[oinits le Itnnlieur de ma nation et le mien. 

M i.e monde entier admirera do pins en [dns la bonté de 
VV)trc Majesté Impériale et îîoyale, et elle aura toujours en 
moi nii fils le |*lns rccomiaissanl et le jdiis dévoué. 

» J’implore donc, avec la plus grande coniiance, la [n’otec- 
tkm paternelle de Votre Majesté, afin tjne non-seulement elle 
daigne m’accorder rijonneur de m’allier à sa lamille, mais 
(|ii’clle aplanisse toutes les difficulLés et fasse disparaître tous 

i jieuvent s’opposer à cet olijet de mes vteiix. 

» Cet edort de bonté, de la jiart de Votre .Majesté Impériale 
et Iloyale, m’est d’autant [dus nécessaire (jne je ne puis jias, 
de mon côté, en faire le moindre, puisrju’on le ferait jiasscr 
pour une insulte faite a rautorilé [laternelle, et ipie je suis 
résolu ;i un seul moyen, cidui de me refuser, comme je le 
lais , de m’allier à toute [lersonnc (pie ce soit, sans le coiiseii- 
tement et l’approliation de Voli'c Majesti^ Impériale et Iîoyale, 
de (pii j’attends nniquement le choix d’une éjionse, 

» C’c'st nn l)onlienr ipie j’espère de la bonté de Voire 
Majesté Inijtériale et Iîoyale, en [niant Dieu de conserver sa 
vie [iréciensc pendant de longues années. 

H 

» Ccrit et signé de ma [H’oprc main, et scellé de mon sceau, 
à l’Escurial, le 11 octobre 18DT. 

» De Votre Majesté Impéi’iale et Iîoyale le lrès-aflécti(jnné 
serviteur et frère. 


)} Keiîdinaxd ». 


A la lecture de cetb* lettre eiilorfillée, Naimléon avait 
pensé à marier le fils dn roi d*Espagne avec itnc fille d(‘ son 
frère Ciicien. Mais lorsipi’il a[>|)nt par les (“ommnnications do 
Charles IV la conspiration dont on a vu les détails, il aban¬ 
donna cette idée. 

Nous re[n’oduirons un peu [dus loin des pit'ces (pii feront 
comprendre la situation. 


Mi l'IlJ.XCK Oh LA PAIX. 


301 


XLIX. 


LE PUINEE DE LA PAIX. 


Appronoz, bon lies gens, quo. tout ii’csl [lUs 
rose dans les gnnnleurs. 

Fabliau du roi de Caleaud, 


Le jiriiice tle la Paix, le seul lioniinc sur (jui le roi et la 
reine pusscni compter, était leur auii intime et le [ilus clici 
olijel (le leurs afTeclioiis. Mais il était odieux à Ferdinand, 
par qui Ü se savait nliservé dans son empressement a être roi. 

A travers ces tristes menées, un traité s’était signé ù 
Fontainehicau entre la France et l’Espagne. 

Par ce traité, les deux parties contractantes convenaient 
de se [lartager le î^ortnguL et, ilans ce luit, le roi d’Espagne 
donnait le passage par ses Étals à vingl-ciinj mille lioninies 
d’infanterie française et a trois mille iiommes de cavalciâe. 

Ee traité, signé le 27 octobre, eut ra|)idement ses [iremiers 
fruits. Le 29 novenilire, le général Jnnol, après avoii‘ traversé 
toute rEs|)agne, s’emparait d’Abrantès, la première ville du 
Portugal, Il était secondé par les iroiqies espagnoles, et, le 
lendemain, son armée jirenatt possession de Lisbonne. 

En décret annonçait dès lors an monde ([iie la maison de 
lîragance avait cessé de régner. .Jnnol provisoirement élail 
nommé gouvernenr général du Portugal. 

Xa[)oléüii, rentré à Paris le P' janvier 180H, s’occupa de 
tous les iiîtérèts de son vaste empire, et il voulut donner 
suite lui-même aux aiïaircs il’l'’.spagne, on nos braves 
- avaient été partout accueillis avec entlionsiasme. D’autres 
coiqis d’armées françaises entouraient la Péninsule, car ou 
s’attendait a rintcrvenlioii hostile des .\nglais. On [irévoyaiL 
attssi des émeutes, et le roi elfravé se décidait a «piitter 
l’Europe [ïonr se relircr au iMexi(|ne. l.a coin’ élail à Aran- 
jiicz, où une foiile de figures .sinistres accoururcid sur le bruit 




f 

- % . 

f 

‘ ' t 

* 

,-Ît ■■ 


\ * 


* 




1 

(1 

! .v^ 

’ i 

! 



T 





î f 













202 VIK i:T LÉGEM>ES DE >\\I‘OL1ÎO-N 1“ ET DE KAI'OLÉOM If. 


que le roi allait partir. On s’annonçait a roreillc que le départ 
aurait lien dans la nuit du 17 au 18 mars (1808); et il paraît 
corlain que Ferdinand en avait iirévciiu les turbulents; il 
avait dit à un garde : « C’est cette nuit qu’a lieu le voyage; 
mais moi je ne veux pas partir, » 

L’émeute commença donc ; et voici comnient la reine 
d'Lspagne en rend compte, dans une lettre qu’elle écrivit à 
la reine d’Kiriiric, sa tille : 

« Mon lils était à la tête de la conjuration. Les troupes 
étaient gagnées |)ar lui. Il tit sortir une de ses lumières à une 
de ses lénètres, signe qui lit commencer re.vjdosion. Dans 
ce même instant, les gardes et les jiersonncs ijui étaient à la 
tête de celle commotion lirent tirer deux coups de iusil. Ou 
a prétendu qu’ils ont été tirés par la garde du prince de la 
Paix; mais cela n’est point. A rinslanl même, les gardes du 
corp.s et riuranteric espagnole et xvallone se trouvèrent sou.s 
les armes sans l’ordre de leni’S chefs. I.e roi et moi nous 
apjielâines mon fils pour lui dire que le roi son père , se 
trouvant incommodé île ses douleurs, ne pouvait [las paraître 
à la l'enêlre; qu’il s’y montrât donc en son nom (loiir tran¬ 
quilliser le peuple. Mais il nous répondit qu’il ne le ferait 
pas; car, dès qu’il se présetiterail, le ièu commencerait. » 

L’émeute avait pour hut vi ]iour mot d’ordre d’arrèler le 
prince de la Pai.x et do piller son hôtel. Une partie du mot 
d’ordre lut manquée. On ne trouva [>as le prifice. Mais (ui 
jûlla scs ajipartcments, où la lourlie ne laissa rien ipie les 
murailles. Lhiaiit au fidèle ami du roi, voici le récit que fait 
de ce détail .M. .Joseph Lavallée dans son Histoire d'Espaffue : 

« An moment où le tumulte avait éclaté, le prince île la 
Paix était sur le point de se coucher. Il s’enveloppa d’un 
manteau de molleton, remplit ses immIics il'or, s’arma d’une 
jiaire de pislulels et [nit un [lelit jiain snr la laide où il 
venait de soujiei’. Il essaya d’aluji'd de sortir [»ar une porte de 
derrière et de gagnei’ une niaisott xoisine; mais celle jiorle 
aussi était i^ardée. .Alors d monta dans un grenier et se Idollit 
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<lans le coin le plus olïsciir, sous uu rouleau de tapis de 
sjiartenc. Il |)assa trente-six heures dans cette position 
affreuse. Enfin, vaincu par la soif, il fut forcé de sortir de 
sa retraite. On avait laissé son hôtel a la garde de deux com¬ 
pagnies de Wallons, il fut aussitôt reconnu jjar une sentinelle, 
qui donna l’alarme. Le peuple, averti que Godoï venait d’ètre 
découvert, se précipita sur lui. 11 reiU massacré sans l’inter¬ 
vention de quelques gardes du corps, qui arrivèrent a tcnqis 
pour !o secourir, et qui parvinrent, avec heaucoiip de peine, 
à le conduire jusqu’à leur caserne, où la po]Milace !e j)our- 
snivit encore. Charles IV et la reine, en apprenant que Godoï 
venait d’être arrêté et en comprenant le danger qui le mena¬ 
çait, ordonnèrent à l’erdinand d’aller apaiser la multitinle. 
Le prince des Asturies se rendit à la caserne, éloigna la 
jiopniace, et il dit au prisonnier. 

» ^ 

w — Est-ce ipie vous êtes déjà roi? répondit Godoï. 

1 ) — Pas encore, reprit Ferdinand^ mais hientcM. 

» Cerlainement il y a du courage et de la tïcrtc dans le 
peu de [Kiroles que le ministre déchu ailressail à son jtcrsc- 
.cuteur, et celui qui, dans une position si horrible, tout 
couvert de contusions et de blessures, encore en face de 
l’émeute, conservait assez de sang-froid pour demander à 
Ferdinand s’il avait déjà nsurjié le trône de son père, n’é'tait 
[las un homme lâche et [)usillaiiiine, comme l’ont réjiéié tant 
d’écrivains (l). 


Je le fats grâce de la vie. 


(I) Ajoutoti.s ici ui] jugement du nu'me liistorieii sur le prince de la Paî\ : 

Sans douté ou pput adresser ii Godoï (juel(|uês re|)rorhes* (jodoï avait 
béaucou]* de légèrolé; il était d’una vanité e\cps^sive; iieul-étrc sp iiHïntra’-t-il 
tro]) avide de grandeurs t*l dé rieUesses; mais ce qiril convient surlouî de 
raïqjcler, c’est l’usago qu’il en a fait. Pendaül tout le Cdjurs de son iuluiiiiis- 
Iralion, il s’csl montré constaintnent animé [lar rainour dé son pays, il n'a 
pas cessé de pioléger les lettres et les beaux-arts. Âltîiqué, calomiiié comme 
persojine ne l’avait été avant lui, il n’a tiré vengeance d’aucun de sésejjiRnnis 
et J’on ne peut citer de hû aiicuti acte sanguinaire. « \a]iif>léoii disait lic lui, 
à propos de ce qui venait de se passer entre Ctiarles l\\ Ferdinand, Marie- 
Louise et Godoï : (c 11 jpy a parmi ces gens-là qu’un liomine de génie, cVst 
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H Le i)eu[>le de Mfulrid iiniUi les excès riiixt|iiels s'éiaii'nl 
livres les révoltés d’Araiijoez. !l [lilla l’iiêlel do Codoï. ainsi 
(jiie les lïiaisons de son (Vère et de [dusienrs de ses ]tarl}saiis. » 
Ll jiendaiit ce tein]is-là on faisait le [irocès du prince de 
la l'aix, suite des émeutes du IS mars. 



LE ROI EllAULES IV. 


Il y a e« des tetes royales (|ui ifélaicJit 
jKis do foree h porter une couronne, 

Pi I n:MKï!u- . 


1/Em|ierciir avait lu les le (1res du roi irKsitaifiie ei celles 
de sou (ils. Mais il n’avait pn pendanl ijUf;hjU(*s mois s’occuper 
de eesallaires:, et il avait envoyé Mural à .Madrid avec un corps 
d’année, aux [treiniers jours île mars. Mural rc(;ut celte Ictlre 
du roi avant son arrivée : 

« .Monsieur cl très-clicr frère. 


» Votre Altesse Impériale ven'a, par l’écril ci-îuclus, que 
nous nous îuléressüjis (el loin eut a la vie tlii prince de la Paix, 
que j’y liens [)lus qu’à la niicime. 

» Tout ce (|ui se dît dans la gazette olïicielle sur le procès 
de l’Escurial a été presque* enlièrenu'iil arrangé a leur ma¬ 
nière, el ou n’y parle nullemenf de la déclaiatton qu’il a l'aih' 
sponlanémeut et qu’ils ont sans dnule changée, car elle est 
(‘crilc de la main d'nii genltlhotnnn* et sigiiéi* ,seulemen( par 
mon (ils. Si Voire Altesse Impériale ne l'ail [tas des efforts 
pour ([ue le procès soit retai'dé jusqu’à l’arrivée de rEmjæ- 


if iirhici' (If l:i » I.i“ (M'Uitli' le itciosliiil îtarci* <|u'il clail au (nuivoir et 

avail sujiprinu’ I<‘S comlialK «l«‘ laurciiiix ; Ir t-lcrgé, [litrco(ju’il avait 
les iiiliuinalion,s «ians les les nrainlA, ]tai'Ct'i|u’il les édiitsait 

]tar son luxe et par les Ijomifuis ([u’il avait oMenus. 
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reur, ]c crains ltcaiicon|) (jn’oii ne l’ait mis a mort avant son 
arrivée. >"ons ne coin pion s ([ne sur l’altaclicineiit que Voire 
Altesse Impériale et lîoyale a pour nous trois, sur noire alliance 
avec l’Empereur et sur son amitié. J’espère que Voire Altesse 
Impériale et Royale me tlouiiera une réponse consolante [lour 
inc iranquiliiser. J’espère aussi qu’elle communiquera mu 
letlre a l’Empereiir, m’eu reposant sur son amitié et sa géné¬ 
rosité. Vous m’excuserez si ma lettre est si, mal éci-iie. J.es 
douleurs ipie je ressens en sont la cause. 

» Sur ce, Monsieur et irès-eiiof frère, je prie Dieu qu’il 
vous ait eu sa sainlc et digne garde. 

» Monsieur et très-cher frère, de Votre Altesse Impériale 
et Rovale le irès-aflécliouné ami. 

i 

» (hlARLES. » 


Mais alors le. invstèrc se dévoila. L’émeute et mieux l’in sur- 

V 

reetioii irAraujuez avait tellomeut ell’rayé le roi Clmrles iV, 
i|uc, cédant a des insinuations liosliles et menacé odieiisoinent, 
il avait signé un décret qui était au lU'incc <le la l*aix toutes 
ses c'harges, en Ini conservant sa j)rofonde estime; et en 
même temps il écrivait a l’Empereur qu’il allait .se inelti'C hu- 
même a la tête de ses armées. 

Le lendemain, 19 mars, comme ou lui insinuait qu’il ne 
pouvait être sûr de conserver sa vie et celle de la reine qu’en 



> 
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« Les infirmités qui m’accabîent ne me permettant pas de 
supporter plus longtemps le poids du gouvernement de mes 
Elats, et l’intérêt de ma santé exigeant que j’aille jouir dans 
un climat plus doux du calme de la vie privée, j’ai résolu, 
après les plus sérieuses réllexioiis, d’abdiquer la conrouiie en 
faveur de mon liérilier et Ideii-aiiné fils, le piinco des Astu- 
l’ies. En conséquence, ma royale volonté est qu’on le recon¬ 
naisse et qu’on lui obéisse comme au roi et au inaîti'c iiatui'cl 
de (ous mes Etals et domaines. Afin que la préseule déclara- 
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tinn l'oynlo do mon abdicalion liln'c et sjionlanée ressoiTo li 
oii’ol et reçoive son exécution légale, vous la comiiiunii|uere/. 
an conseil et à tons ceux (ju’il a|)partieiKli’a. 

M Tait li Aranjuez, le 111 mars 1808. 

» .Moi, le Roi 

On pont remarquer que dans celte |>anvi-e laniille les jours 
se suivent et ne se resseinlilenl pas. Deux jours après cet acte 
d’alMlicalion, Charles IV se rétracta en pnijliaiit ce qui suit : 

» Je proleste et dé'clare (jue tout ce que j’o.xprime dans mon 
décret du 10 mars, où j’ahdiqnc la couronne en fiwenr de 
mon fils, a été idrcc, aün d’éviter de pins graniis mallieurs et 
(rempèclier reirusion dn sang de mes sujets inen-aîmés, et 
]»arlaiit, que ledit décret est nul et de nul ellél. 


» Moi, le Roi 


» Aratijuez, le ')A mars. >• 


l'in atqn’enant ce qui s’élait jmssé à Aranjnez, les Français 
avaient liàté leur marche, et le 28 mars ils entraient à Madrid, 
qu'ils ironvèrenl en fête, à propos de ravénement de Ferdi¬ 
nand, qui avait [noinis de rendre au peiqtle les conibals de 
tanreanx. On avait Itrisé partout les bustes dn prince »le la 
Paix; on avait pillé les diuiienrcs de son frère et de ses aints; 
on avait saccagé le jardin d’acclimatation fondé jutr lui et les 
bateaux de sanvelage (]u’il avait établis. 

Ferdinand fil son entrée dans celle capitale le lendemain 2i, 
et il se rencontra avec son escorle sur le lei'rain où les troupes 
de Mural manœuvraient. Il s’élomia de la froideur avec 
laiinelio le saluèrent .Murat et M. de |{eaniiarnais, noire 
ambassadmir en l'Espagne; il vil là qu’il n’étail [las recomm 
pour roi. 

Chiebjiies jours après, Mural lit savoir à rmi des sinvanls 
do Ferdinand qu'il sérail agréable à rFmperenr tle receviûr 
réjjéc que François I" avait rendue à la lialaillc de Pavie; 


* 
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cette épée fut remise a Murat, sur un jilalean d’argont, le 
4 avril. Le lendemain Ferdinand lit partir son frère Carlos 
au-devant de l’Cmpereur; il était précédé de trois grands 
d’Espagne, chargés par le roi nouveau de complimenter le 
régulateur de TEnrope. Ihiis, apprenant (pie son pèresc [)ro- 
posait d’aller tui-méme à la rencontre de l’Empereur, il lui 
écrivit : 

« Il me semble juste, Sire, que Votre Majesté me donne 
)) pour rEin|)ei‘eur une lettre on vous le félicitei'ez de son 
« arrivée, et dans laquelle vous lui témoignerez que j’ai jioiir 
» lui les mémos sentiments (|tic Votre Majesté lui a montrés. » 

Le vieux roi ne répondit rien, et la reine écrivit au graiid- 
duc de Berg ; a Nous ne donnerons pas la lettre qii'on nous 
demande, à moins qu’on iic nous y force, comme a l’abdica- 
tion contre laquelle le roi fit la protestation qu’il a envoyée a 
Votre Altesse lm[>ériale. » 

Ferdinand parfit malgré ce refus. II croyait trouver l’Empe¬ 
reur a Bui’gos; et lîi, sans égards [)onr tontes les représenta¬ 
tions (pi'on lui fit et les efforts que déployèrent ses pariisans 
afin de rempêdicr de sortir d’Espagne, il s’élança sur Bayonne, 
où l’Empereur était arrivé le io aviâl, en éci'ivaul ii l’Empe¬ 
reur tpi’il arriverait, lui, le 20, près de cette ville, au cbâteaii 
de Marrac. Napoléon lui fit réponilre qu’il rallendail, quoi4pie 
surjirîs de sa démarche. Aussi dès qu’oii lui annonça (]iie 
Ferdinand s’approchait, il s’écria ; « Quoi! il vient vraimenll 
est-ce possible? w 

Il arriva en effet. 

L’Empereur, éclairé par tous les faits et toutes les lettres 
qu’on vient de lire, comprenait (jn’inic dynastie qui finissait 
si peu dignement ne pouvait plus régner en Esj>agne, et «pie 
-la sécurité de l’Empire français exigeait la un gouvernemeul 
plus séiâenx. Il le fil savoir indireclcmeiil au prince des Astu¬ 
ries, car il ne voyait (jnc cela dans rnsnrpatenr nialiiabile de 
la couronne d'Espagne et il lui dit (jn’i! iic reconnaissait en 
son pays d’antre roi <jue Charles I V, et que c’était avec lui 
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son) qu’il voulait Iraiter. (icpcruiant il lui ollVit. s'il voulait 
ronOTicor a ce qu’ou apj»olait sus droits, do lui doiiuor le 

rovaumo (rKlrurio. 

« 

Or Charles IV' voulait aussi voir Napoléon. Mais avant de 
|iarlir avec la reine .sa rcinuie, il lui l'allait, pour sou i'r[)OS, 
délivrer le jM incc de la Paix, toujours eu prison, )iendaut ipi’oii 
instruisait contre lui. Mural exigea qiCou le lui remît; et il le 
lit pai'lir [)Ouv Bayonne, où il anâva le avril. Charles IV' 
et la reine sa remmc, avec la lille du prince de la l‘aî.\j arri¬ 
vèrent le 30. La veille ou avait remis 'a Na[»oléüi] une iettri* 
<le Ferdinand li rinlaul don Antonio, écrite de Bayonne, le 
!28 avril, et iutercojilée à la frontière. L’Em]K‘renr Tavait 
fait traduire snr-le-cliami) |)ar .VL de Bausset, son préfet dn 
palais, ({iii savait res|<agiioL Vhiici cette lettre : 


A I>0>' AXTO>'IO 


(t tîher ami, j’ai reçu ta lettre <!n et j’ai In les copies 
ries «leux antres qu’elle i‘enl’crmc , l’une «le Miiratet ta n‘[>onset 
j’en sms satisfait: je n’ai jamais «loulé de ta |iiTnlence ni «h* 
ton amitié pour mot. le ne sais coimnenL l’en remercitu'. 

» L’imjH'ratrice est arrivée hier soir 'a sept iioiu'es; il n'y 
eut (jue «juehjucs petits cufauls qui erièrenl ; Cive l’im[K'ra- 
tricel encoi'O ces cris étaient-ils ijien froids; elle [lussa sans 
s’anvler et fut de suite à Marrac, oii j'îrai lui reiutre visite 
aujoiint’liui. 

» Ccvallos a eu tuer nu entretien Ibii vif avec l'Empereur, 
«pli l’a apiiclé traître, [uirce «pi’ayant «Ué miuislre «!«' mou 
l>èrc il s’esl attaché a moi, et que c’était lîi la caii-se du 
inépi'is (]u’il avait pour lui. Je iie sais c«>mment Ccvallos a |in 
SC conleuir, car il s’irrite facilement, surl«mt en enlmnlanl «!«’ 
tels roproelies. le n’avais pas jnscin'ahn’S hien connu C.evalios. 
je v«)i$ «jue c’est un homme «le hien «pii règle scs seiitimenis 
sur les véritailles iu(«hvts de sou pays, et «pi'il est d'un earac- 
ière fenne et vigoureux , l(‘l «[u’il eu faut dans de s«‘mhlahl«\s 
eireoiislanees. 


« 
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H Jp t'avot'iis que la xMarie-Louiso (la reine (riClrune) a 
écrit à rEiiipcretir qu’elle lut témoin <le l’alKlicaliou tlo mon 
jjère el (jii’clle assure que celle abilicatiou ne fut pas volon- 


» Gouverne léicn et prcnils «les prccaulions, de peur que 
ces maudils l’j’auçais n’en agissent mal avec toi. Reçois les 
assurances de mon tendre aüaclieinenl. 

» Fer DI N AND. » 

iM. de lîaussel, ([ui nous a conservé celte lettre dans ses 
Mémoires, ajoute ; « .robservaî rEiiqiereur pendant (]ti'il 
lisait ma iraduclioji. Il me parut clioqué de ce (jui concernait 
riinpératricc, niais indigné surtout de répillièlc de maudits 
Français, Elcs-vous bien sûr, dit-il, i[ue ce soit exactement le 
mot? Je lui fis lire l'original. — Malditos, c’est bien cela, me 
répondit-il, ce mol est jncsque italien : Ma/edetto. Il reprit 
l’original; et celte lettre, je le crois, fut le prétexte qui lit 

r 

mettre de côté la compensation du royaume d’Klrurie. Le cauir 
el ia haine <le Ferdinand s’étaient révélés a iVajioléoii. « 


LL 


NAPOLÉON A BAYONNE. 


Piirccvc subjcctis et debetlarc supcibo.s 

ViKco.r. 


Nous ne devons pas oublier, à côté de l'accueil froid que 
fil l’Empereur a Ferdinand, la réception dont il honora 
Eharles IV et la reine. Le duc de Plaisance et le [irince de 
Ncufcbùlel étaient allés jusqu’à Irun au-devant d’eux poul¬ 
ies complimeuler. Dès que Leurs Majestés ('alholi(]iie.s en¬ 
trèrent en France , un nombreux détacbemenl tic troujuîs 
leur fil escorte. A liaynnnc, la garnison les attendait sons les 
armes, les vaisseaux du pnrt étaient pavoi.sés. Les canons de 
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la ci la (loi le et ihi port les .saluèrent; et toute la ville, voyant 
en eux des souvernins amis de la France, les fiita d’accla- 
'mations et d houiieurs. 

A rentrée du cortège an cfiâtcau de Marrac, Ferdinand, 
(jncmiu'il se sentît embarrassé, se mit a la suite de .son pèrci 
mais le vieux roi le re[>onssa, en lui deniandanl s’il n’avait pas 
assez outragé ses cheveux blancs. Un instant après, Uotbü 
vint au-devant du roi et de la reine, qui se jetèrent dans ses 
bras en poussant des cris de joie, 

L’Fmperenr, voulant lais.ser à ses iuHes le loisir de se 
reposer im peu, ne les invita a dîner que [lonr le lendemain. 

de liausset raconte que lorsqu’on sc réunit pour ce dinei', 
le prince de la Paix, (pii suivait les invités, rembarrassail. 
K .Favais prévcini, dit-il, riiuissicr de service que, ce jirince 
ii’étaiit pas sur la liste, il fallait lui en faire [ïoÜmenl l’obsci- 
vatioii (juaud il sc présenterait jjoiir entrer dans la salle a 
manger. Ce ejui eut Ücu. Mais an momeiît de s’asseoir, le roi 
UJiarles, iic voyant pas son favori, s’écria ; « Kl Manuel, 
Sire? et fiodoï? » réEuipcrcur se tourna vers moi en souriant, 
et me donna l’ordre de luire entrer .Manuel. 

)) Pendant ce dîner, il fut un juni ([uestion des éliqiieitcs' 
des deux cours et des babitudes. Le roi Charles piarla beau¬ 
coup de sa passion pour la chasse, à laijtielle il allribiiail en 
])anie sa goutte et ses rlnnnalisincs. 

(t Tous les jours, dit-il, quelque temps qu’il fil, en hiver 
comme en été, je partais après mon déjeuner et apiès avoir 
enteiiclii la messe; je cliassais jusiju’a une lieuro, et j’y 
revenais iminédiatemcut ajnès mon diiier. jusqu’à la clnUe 
du jour. Le soir, Manuel avait soin de me dire (jiic les alïaires 
allaient !)ien ou mal, et j’allai.s me coucher (lour recommencer 
le leiulemaiti, à moins (pic (piebpic imporlaitte cérémonie ne 


me eoiiiraignît ;i rester. » 


)> 



epuis son avènement à la eonroin[e, ajoute M. d( 
Haiissot, ce bon roi n’avait pas autrement régne. » 

(du’oii juge ee ([ne \a]j(d('*on (bivail (jenser de ces snnve- 
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rains rt de celte nation, qui, dciiuis cent ans, n’avaient pas 
fait lin pas! 

Le lendemain de ce diner, Charles IV manda Ferdinand 
devant lui en présence de FEinperçur, et il lui sic;nifia que 
si le jour suivant, avant six heures du matin, il ne lui avait 
pas remis la couronne, il le considérerait, lui, son (Vère et 
eeux qui avaient suivi son parti, comme des émigrés, c’esl- 
a-dire comme des déserteurs, des ennemis et des traîtres, 
qu’il les traiterait comme tels, et que de sou vivant ils ne 
reverraient pas l’Espagne. !I lui fit ensuite de violents repro¬ 
ches, raceusa d’avoir voulu l’assassiner, et lui imposa silence 
lorsqu’il essaya de répondre. La reine imiignéc lui adressa de 
très-dures jiaroles, et s’écria qu’il ne méritait que récliafaud. 

Après ces paroles, la reine, l’Empereur et le roi se.reti¬ 
rèrent. La séance était levée. 

Ferdinand , rentré dans sa cJiamhre , se recueillit, et il 
écrivit îi son père (ju’il était prêt a lui remettre la couronne, 
il condition 1° que Sa iSlajesté reviendrait à Madrid, où Fer¬ 
dinand l'accompagnerait et le servirait eu fils res[)eclueux ; 
2“ que les cortès seraient assemblées et qu’il ferait sa j*ciiou- 
cîalion devant elles*, 3'’ que Sa Majesté n'emmèuerait juis avec 
elle des personnes qui méritent a juste litre la haine de la 
nation-, i* que si Sa Majesté ne veut pas revenir en Espagne, 
il gouvci'iierait en son nom comme son lieutenant. 

Charles IV voulait une restitution pure et simple. Aidé jiar 
l’Empereur assurément, il lui fit le même jour une réponse 
(jui est lin document liistorhpie du plus liant intérêt. Josepli 
Lavallée l’a ilonnée tout entière dans son llhtoirc de t’Esfxtifne. 
Nous ne |)ouvous nous dispenser de la rapporter ici. 


« Mon fils, les conseils perfides des hommes qui vous 
environnent oui filacé l’Espagne dans nue siluation criti(|ue. 
Elle ne peut plus être sauvée (|uc par l'Empereur. 

>1 Depuis la paix de Dàle, j'ai senti que le premier inlérel 
de mes peiqilcs f'iaii de vivre eu liomie itilcUigence avec la 
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rraiice. Il n'y a jias île saerüice que je n’aie ]ni>é ilevoir Taire 
jionr arriver à ce luit iiiqionaiii. Même ijuainl la !•’rance élail 
en |iroie a des gouvernements éjdiéinères, j'ai fait taire mes 
inclinations i>articulières pour M’éconter que la [>olitique et le 
l>ien de mes sujets. Lorsque l’Empereur dos Français eut 
létaldi l’ordre en France, de grandes craintes se (lissiju''rcul, 
et i’eus de nouvelles raisons de rester lidèle à mon svstème 

■ P 1. 

d’alliance. 

1) Lorsque rAnglelerre déclara la guerre a la France, j’eiis 
le 1)011 lienr de lester neutre et de conserver a mes peuples 
les liienTaits de la paix. L’AngletoiTe saisit posiérieinvinonl 
quatre de mes Trégates et me fit la guerre même avant de me 
l’avoir déclarée. 11 me fallut re|)ousscr la f’orcc par la force. 
Les mallicui's de la guerre atteignirent mes sujets. 

)) L’Espagne, environnée do côtes, devant une grande 
partie de sa iirospérilé a ses jiosscssions d’ontre-mer, soiilïrit 
de la guerre plus qu'un antre Etat. La cessation du coininerce 
et les calamités attachées à cet étal de choses se firent sentir 
!i mes sujets. IMusienrs furent assez injustes pour les atlrihuer 
à moi et :i mes niinisti'es. 

n J’eus la coiisoialiüu, du moins, d’être assuré du côté de 
la terre et de n’avoir aucune iiu| ni étude sur l’intégrité de 
mes provinces, que moi seul de tous les rois de rEurojie 
j’avais niaiiiLeiiues au milieu des orages de ees derniers lem|)S. 
Je jouii-aïs encore de celte iraiicjuillilé, sans les conseils qui 
vous oui éloigné du droit elieiniii. Vous vous êtes laissé aller 

O 

trop facilement à la haine que votre |)remièrc lemme portait 
à lu l'rauce ^ et hicntôl vous avez partagé ses injustes ressen- 
timeiils contre mes ministres, contre votre mère, contre 
moi-même. 

» J’ai du me ressouvenir de mes droits de père et tle roil je 
vous fis arrêter : je trouvai dans vos jiapiers la conviction de 
votre délit. Mais sur la lin de ma carrière, en proie à la dou¬ 
leur de voir mon fils jiérir sur réeliafaud, je fus sensible aux 
larmes do votre mère, i*l je vmts patalonnal. 


^Al’DLlvO-X A lîA’kONAK. 


'ili 


Il (’epcnilaiii nies sujets étaient agités ]iar tes rapports men¬ 
songers de la üiclion à la tête de laquelle vous vous étiez placé. 
Dès ce moment, je jierdis la traiKiiiillité de ma vie, et aux 
maux de mes sujets je dus joindre ceux que me causaient les 
dissensions de ma pauvre famille. 

H On calomnia même mes ministres auprès <le l’Kmpereur 
des l’rançais, qui, croyant voir les Esiiagncs échajqier a son 
alliance et les esprits agités même dans ma famille, couvrait 
sons diflérenis prétextes mes Etats de ses troii[)es. 

n 

» lorsqu’elles occupèrent la rive droite de l’Ebre et parn- 
renl destinées à maintenir la communication avec le Dor- 
tiigal, je (lus espérer qu’il reviendrait aux senlimcnls d’estime 
et d’amitié tpi’il m’avait toujours montnvs. Quand j’a[ipris (]ue 
ses troiijies s’avaneaieni sur ma capitale, je sentis la nécessité 
de réunir mon armée autour de moi, jiour me présenter à mon 
auguste allifi dans rattilude qui convenait au roi des Espagnes. 
J’aurais (■elairci ses doutes et concilié mes intérêts, .rordonnai 
à mes troupes de quitter le Portugal et Madrid, et je les 
réunis de ditïérenls points de la monarcbic, non pour aban- 
tlonnermcs sujets, mais iiour soutenir dignement la gloire du 
Irôiie. Ma longue expérience me faisait com|)reiidre d’ailleurs 
<pie rEmpei'eui- dos l’rançais pouvait nourrir des désirs con¬ 
formes à ses intérêts et a la politifiuc liu vaste système itn 
continent, mais (jui pouvaient blesser les intérêts de ma mai¬ 
son. Quelle a été votre conduite? Vous avez mis en nimeiir 
tout mon palais; vous avez soulevé mes gardes du corps contre 
moi; votre père lui-même a été votre prisonnier; mon premier 
ministre, ([ue j'avais élevé et adopte dans ma famille, a été 
traîné sanglant de caebot en cachot; vous avez Jlétri mes 
-cheveux blancs; vous les avez (b'poiiillés d’nne couronne 
portée avec gloire ]iar mes ])ères et «pie j'avais conservée sans 
tache; vous vous êtes assis sur mon trône; vous avez été vous 
mettre li la disposition du j(cuidc tle Madidd, ([ue vos partisans 
avaient ameuté, et de ii'oupcs étrangères (jui. an même instant, 
V faisaient leur entré».'. 
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)j La coiis|Hi’alion de l'Escurial étaiJ consommée, les acics 
(le mon adminislration livrés au mépris public. Vieux, cliar^é 
(rinfirmilés, je iVai pu supjiorter ce nouveau malheur, j’ai eu 
recours îi rEmpereur des Frain^ais , non plus commis nu roi à 
la lèle (le scs troupes et environné de réclal du trinie, mais 
comme un roi malheureux cl aliandoniié. J’ai trouvé iirotec- 
tion et refuijre au milieu de ses cani|)S; je lui dois la vie^ celle 
de la reine et celle de mon |»remier ministre. Je vous ai suivi 
a Layonne. Vous avez conduit les aÜaires de manière ipio tout 
dépend désormais de la médiation de ce grand prince. Void 
loir recourir à des agitations populaires, arborer réleudard 
des raclions, c’est ruiner les Espagnes et euiraîner dans h‘s 
plus liorrihles catastrophes vous, mon royaume, mes sujets 
et ma Camille. .Mou cœur s’esl ouvert tout cniiçr à l’Emp»'- 
rcur^ il counaît tous l(\s outrages ipie j’ai rt'çus et les violences 
(|u’on m’a faites. Il m’a déclaré (jii’il ne vous reconnaîtrait 
jamais pour nti, c;l que rennemi de son père ne pouvait 
inst>irci' aucune (*ounauce aux étrangers, D’ailhnirs, il m’a 
MioiUiai des îetlres de vous qui atleslonl votre haiin* pour la 
Erancc. 

» Hans celle situation, nujs droits et mes oldigations se 
conibudeut ; je dois é|)ai'gner le sang dr; mes sujets et ne rien 
Caire sur la fin de ma vie {[iii puisse porter le ravage et T in¬ 
cendie dans les Es]nignes et les réduire à la plus horrible 
misère. Ah! certes, si, fidèle à vos devoirs et aux s(*ntimcnts 
de la nature, vous aviez repoussé des conseils jierfidcs; si, 
constamment assis à nn^s C(b(is pour ma défense, vous aviez 
attendu le cours ordinaiia^ de la nature qui devra manpier 
votre place dans peu (ramnk's, j’eusse pu concilier la poli- 
tique et rintt'rêt de l’Espagne avec riuléivt de tous. Sans 
doute, depuis six mois, les circonstances ont été critiipies; 
mais, (piehpie criti(pie.s (pi’clles fnssenl, j’aurais obt(*iiii et 
de la fidélité de mes sujets et d('s faibles moyens f|ui nii‘ n's- 
taieut encore, et surtout de cette force moi’ale ipie j ain"u.s 
eue en me [iréscntant dignement ii la rencontre de mon alltiL 
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aii(|uo! je n’avais jamais donné aucun sujet de plainte, j’aurais 
obtenu un arrangement qui eût concilie les intérêts de mon 
peuple et ceux de ma lamille. En m’arraclianl ma couronne, 
c’est la vôtre que vous avez brisée. Vous lui avez ôté ce qu’elle 
avait d’auguste, ce qui la rendait sacrée a tons les hommes. 

» Votre conduilc envers moi, vos lettres interceptées, ont 
mis une barrière d’airain entre vous et le trône de l’Espagne. 
11 n’est ni de votre intérêt ni de celui des Espagnes que vous 
y prétendiez. Gardez-vous d’allumer un feu dont votre ruine 
totale et le mallienr de rEspagne seraient la suite inévitable. 
Je suis roi du droit de mes pères. Mon abdication a été le 
résidiat de la force et de îa violence. Je n’ai donc rien à rece¬ 
voir de vous. Je ne puis adhérera aucune réunion de députés 
de la nation. C’est encore la une laule des hommes sans ex[)é- 
rieiice (jiii vous entourent. 

» J’ai régné pour le honhenr de mes sujets^ je ne veux pas 
leur légtjqr la guerre civile, les émeutes, les asscinldées 
populaires, les révolutions. Tout doit être fait pour le peujile 
et rien par lui, Ouldler celle maxime, c’est se rendre conip- 
lable de tous les crimes (pii dérivent de cel onldi. Toute ma 
vie je me suis sacritié pour mes peuples, et ce n’est pas a 
l’âge où je suis arrivé que je ferai rien de contraire a leur reli¬ 
gion, à leur trampiülité, à leur honhenr. J’ai régné pour eux, 
j’agirai constamment [lour eux. Tous mes sacrifices seront 


iés; et 



serai assure < 



I- * 



i.spague, 


rinlégrité de mes provinces, leur indépendance et leurs privi¬ 
lèges seront maintenus, je descendrai dans le lomiieati en vous 
jiardomiaiit l’amerlmne de mes dernières anmîcs. 

)) Donné â Davonne, le 2 mai 1808, 

« Chaules, » 


Or ce mémo jour, 2 mai, sur le bniil répandu que Ferdi¬ 
nand n’étail pas reconnu roi, les partis qu’il avait cliaullés 
par ses agents se soulevèrent, et il y eut à Madrid et ailleurs 
des émeutes, suivies bieiUôL de collisions où des Fraiic.ais lurent 
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tucsi ce (jui liécossilïi de ces tiisles liiitailles de l'iies (|Ni 
amènent (juLdqiicrois de longues guerres. 

L’élan avait donné lien à i’érneiUe |nn' un ordre de Lharles IV 
qui arrivait ce niénic jour, enjoignant aux infants don Antonio 
et don Fraïicisco de venir auprès de leur [lèrc, a lîayonne. La 
foule, que Ferdinand on ses eonipères avaient fascinée par de 
mer veilleuses promesses, ne voulait ]>a3 laisser partir ces 
deux princes; cependant Francisco partit le au malin et 
.\iitonio le -i. Le 5, on sut a lîaynnne ce qui s’était jiassé à 
Madrid, [lès que Ferdinand fut informé de ces faits, il eut 
peur de la colère <le Napoléon , et il envoya ;i son père la 
renonciation qu’il exigeait de lui et telle qu’il la voulait. La 
veille, le vieux roi, ]>ar acte royal, avait nommé Murat lieute¬ 
nant général du royaume, et envoyé ce décret à la junte avec 
une proclamation qui se teriniiiait j>ar ces mots : 

« Il n’y a de ,sahu et de prospéi ité possible pour les Espa¬ 
gnols que dans l’ami lié du graiiil Empereur mon allié. » 

Le 5 mai, Charles IV' signa avec joie une cession de sa cou¬ 
ronne, en CCS termes ; 

« Sa Majesté le roi (iharics I\\ n’ayant en en vue jtentianl 
toute sa vie que le lioidieur de ses sujets, et constant dans le 
principe ipie tous les actes d’un souverain ne doivent être faits 
(jne pour arriver h ce but, les circonstances acincllos ne pou¬ 
vant être qu'une source ilo dissensions d’autant pins funestes 
«ine les factions ont divisé sa propre famille, a résttin de céder, 
comme il cède par le présent, à Sa Majesté rEmf»erenr Napo¬ 
léon tons ses droits sur le trône des b’spagucs et des ludes, 
(■(tinme le seul qui, au jioiiil où en sont arrivées les clioscs. 
puisse rétablir l’ordre : entendant que ladite C(\ssi(tn tt’ait 
lieu «jii’afin de faire jouir ses sujets des deux conditions sui¬ 
vantes ; 

» I" L’intégrité dn royannn' sera rnainlenne. Le prince que 
Sa Majesté TEmperçur jngtu'a devoir placer sur le trniu* 
d’Espagtte sera irulépendatU, et les limites de FEspiigne ne 
soiifIViront aucune altération. 
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H 2" La religion catholique, aiiostoliquc et roiiiaiiic sera la 
seule en Ks[)agnc. 1! ne ]>omTa y être toléré aucune religion 
réforniée et encore moins infiilèle, suivant riisage établi 
jusqu'au jourd'Il ni. t> 

Ferdinand et ses frères signèrent ]>areillement la cession de 
tous leurs droits; et rEinpereur constitua an roi Cdiarles IV 
une pension antnielle de huit millions, cl à cfiacuii de ses 
enlanls une rente de quatre cent mille francs. 

I.e 10 mai, le roi et la reine partirent pour Fonlainchleau, 
d’oit ils devaient se rendre au châlean <ie Compïègne, mis à 
leur disposition, avec ses parcs, ses déjieiulaiices et les forêts 
(]iii s’y rattachent (I). Le lendemaiti, Ferdinand et les infants 
don Antonio et don Carlos se dirigèrent sur Valençay, dans le 
département de l’Indre, on le vaste chateau de cette jielite ville 
allait être leur résidence. 

Arrivés U lîordcans, Ferdinand et les deux infants (jui 
raccompagnaient, craignant que leurs amis ne les compro¬ 
missent, adressèrent à Madrid une proctamalioii qu’ils signè¬ 
rent, et par laquelle ils engageaient les Fs[)aguols à se 
soumettre an souverain que l’Empereur allait leur donner. 

Or la junte ou conseil supérieur, se voyant sans roî, adressa 

a rEm])ereür une rcipiêtc où elle le priait de donner pour l'oi 
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(l) CUnrlcs JVse trouva dans Campiegne au coinhlo du Imnliour. Il travail 
plus à s’occuper que de lui , de sa feiuine et de sou clier Godoi, qui jie l’avait 
pas quilté* ïl voulut aller uiourir à Roïne. La rciiic y üiiit scs jours le 2 jan¬ 
vier ISIO. I.e roi la suivit de près; il rendit rùuie le W du îiicmc mois, no 
tenant [dus à la vie après la perle de sa letume* Le lidèle üodoj leur avait 
lerinc les veux. 
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JOSEPK-NAPOLEON, liOl D’ESPAGNE 


JOAIUUM MURAT, KOi DE NAPLES. 


SoiipçoDiicr le mai sans preuves sérieuses, 
«’est le fail d’un co'Ur mauvais. 

S. Jean CmiYsosTdMn, Sur S. Madftieu. 
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s avons rajiporio liueit’inüm ics i;uTDii.siaiit:us, tes [jh 
Cl los iails (]ui ont amené la remise tic rEspagne dans les 
mains tlo rEinpereur Napoléon, cl nous ne comprenons pas 
<[ue des hommes qui se croient sérieux aient vu dans la 
conduite de l’Empereur autre cliose que des manœuvres 
complètement tiroites. Napoléon , lonjours enti'aîué jiar un 
tourbillon d’allaires qni eût alors écrasé tout autre que lui, 
a pu être quelquefois violent; jamais il n’a agi et marché iprà 
découvert. 

On a vil dans quel état de décadence était tonihéc la cour 
d’Espagne. Napoléon no venait ii lîayonne que pour consolidei- 
son traité d’alliance avec Charles IV contre les Anglais et 
déjouer les démarches tortnenses de ses ennemis. Poiivail-i! 
refuser l’olfre du vieux roi? on devait-il se fier a Fonlinand? 
Nul u’oserait sans rougir ré[)ondi'e ailirniaiîveinent. 

Donc il accueillit la demande de la jniite suprême; i‘l. le 
tî juin, il proclama son frère ,lose|di roi 
Indes, en lui garantissaul l’intégrité de scs États. Le lemle- 
main, à Rayonne, .lose[)li-Napoléon reçut les hommages des 
grands d'Es]>agnc, des conseils siipéneiirs cl des diverses 
autorités. 

Oi-, (juinzo jours après, tonte i’Es|)agiie, remuée jiar l'or 
et les agents de l’Angtcterre, se mettait en insurrection. Elle 
voulait son |u’odigienx Eerdiiiaiid. 

I.e 23 juin, le maréchal lîessièrcs battait une armée esiia- 
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gnole h SantaiKler; le 28, !e maréclial Moneey iirciiait 
Valence. Ce irélaiciil là <]iie tics débuls. 

Pendant ces débuts de sinistre augure, la junte espagnole 
rédigeait la nouvelle constitution de ce royaume, constitution 
en la idupaiT des points conrorme à notre constitution de 
Tan Mil. L'Empereur rajiprouvait, et, le lo juillet, il pro¬ 
clamait le grand-duc de Berg (Murat) roi de Naples, ou il 
allait succéder à Joseph. 

Quatre jours après eut lieu, à la sortie de la Sicrra-Moretia, 
la bataille de Bayleu, où le générai Dupont donna tète l>aisséc 
dans une embuscade, perdit la moitié de son corjis d’armée, 
et dut capituler [>oiir sauver le reste. 

Le 22 juillet, Napoléon retournait à S*aris; il y <lécrétnit 
une grande route de sa capitale à ta capitale de l’Espagno, 
où il envoyait des renbnds de troupes. 

Les Auiïlais s’avancaient dans la Péninsule, 11 y eut, le 
12 août, une ]>ataille à Pioriza, en Portugal, entre les troupes 
fVançaises et l’année anglaise, commandée par le géinù'al 
Wellesley, (jui sera [dus tard duc de Wellinglon. Les Anglais 
rureiit baillis. Mais, le 21 du meme mois, à ta rencontre de 
Vimevra, les niauvaiscs disi>ositions de Junot donnèrent la 
victoire aux. Anglais*, et, le 30 août, l’armée française évacua 
le Portugal. 

I.e L1 septembre, dans une grande revue qui avait lieu 
aux Tiiilerics, rEmpereur annonçait à ses soldats qu’il allait 
marclier avec eux en Es(>agnc, on nous avons, disait-il, fies 
outrages à venger. 

Devant les deux revers ipie nous avons inscrits, les hommes 
hostiles reprochaient à rEmpereur l'invasion de l’Espagne, 
qui n’était pas une invasion; et on ne donnait aucun lilamc 'a 
l’empereur de Russie, qui, sans anciin titre, venait d’eidcver 
la Eintande :i la Suède. 

Après avoir tout disjiosé pour soutenir les droits du nou¬ 
veau roi d’Espagne, l’Empereur \)artit de Paris le 22 sej»- 
icmbre pour Erfurt, où il savait que les souverains du Noi'd 















rin VIK KT j.r.(.i:>i)KS i>K ki in: iVai’olkux il 

(lovaient avoir une ontrcviie. U élail iiayé ÿiiralmnilauiiuont 
|)our concevoir dos déiiances. 

Dès !e lendemain el les jours suivants, [dnsieurs eor[is 
d’année traversèrent ï^aris^ se rendant on Ks[)agno ; et la 
France, on voyant l’élan de ses liraves, espérait (jno les 
échecs roconts seraient ! non tôt réparés. 


Mil. 


L’ENTREVUE D’ERFURÏ. 


Tiiiico iJcUiaos et doua fereiites. 

VllîCtl.K, 


En recevant, nn mois avant son départ, les inagnilkim's 

jirésenls (pio lui envoyait inopinément rempei'Onr Alexandre, 

Napoléon les avait exposés à la curiosité puhliijue. Mais il 

commençait a deviner, coninic il l’a écrit pins lard, un (irec 

du Ras-Empire dans remperenr do Russie-, et sachant qu’il 

avait lu'ojcté nue rénuiou de tous les princes de la ConlVhlé- 

ration du Rhiti, il crut devoir le devancer, et il assigna Erfiirl 

jMinr !c siège tie celle espèce de congrès, (]iii allait s’occuper, 

disail-ou, de t'êtes et de courtoisie plus ijiie de |>oli(î(|nc. 

■ 

(’opendanl il savait (|ne le roi .lose[di, entré à Madrid le 
2D j ni ilôt, avait du en sortir huit jours après; f|uo T Espagne 
loiil entière était insurgée; (jue tons les ports espagnols 
«‘taient ouverts aux Anglais, que dans ce pays la guerre se 
levait partout. Mais il coniiJtait sur ses troiqies. 

Il vonlnl donner a lu rénuiou d’Erfurt le jdiis grand éclat, 
il lit [lartir de Dans des lits, des meuliles. des hi'ouzes, des 
tentures, l'i lit p!é[)arer des palais pour tous ses hôtes. Le 
palais du gouveruemeni t'ni disjiosé jHJur recevoir l’Empereur 
km, qui devait y tenir sa cour. I;é!égant hôtel (le 
Triel»el Lit piéparé pour l’empereur de Russie: et on loua 
l)onr le roi de Saxe et pour tous les autres princes les plus 
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(lignes demeures (le la ville. Ou ré|iai’a activement le tlK’àtre, 
car rEmpereur avait iiuiiidé lii tons les premiers laleiils de la 
scène l'rançaise, qui devaient donner a peu près tous les jours 
des représentations. 

L’Empereur était parti de I^aris le 22 septembre. Le roi de 
Saxe, plus voisin, arriva le premier. I^c lendemain, 27 seji- 
lembre, Napoléon entra dans Erfurl avec un brillant cortège. 
Les pins vives acclamations se mêlaient au bruit du canon 
auv volées des cloclies et aux ianlares de tontes les miisi(jnes 
militaires. Il liU reçu a sou palais par le roi de Saxe. Api'ès 
quebjues minnics do repos^ il remonta a clieval et partit an- 
devant de l'empereur de Russie, (jui arrivait le iinuiie jour. 
Les deux souverains mirent pied à terre et s’embrassèrent en 
se complimentant; puis ils entrèrent ensemble dans la vieille 
cité en fêle. Ce jour-la, et tout le temps que dura le séjour 
d’Erfurt, Alexandre dîna clie/ rEmpereur Napoléon. Le soir 
et tous les soirs il y eut'spectacle, et ou cite ([uelqucs [leiites 
scènes qui eurent lieu dans la salle. 

Eors(iue Talma, dans la tragédie iVfHCdipe, prononça ce 
vers : 

L’amiiiê d’un grand liornme est un bienfait des dieux, 

Alexandre sc leva pour s’écrier : « Je l'éprouve tons les 
jours! » et Napoléon séduit lui serra la main. Il l'ent trouvé 
cliarrnant s’il ne se fût pas défié. Cependant l’empereur russe 
protestait à Napoléon qu’il n’apporterait jamais aucun obstacle 
a ses lu'ojeis sur l’Espagne. Mais lorsqu’il lui demanda s’il ne 
l’aiderait pas a cLâtier r.\nglcterre, foyer de tous les troubles 
qui ébranlaient le continent, il le trouva sourd. Il pnmiellail 
cependant de seconder le blocus continental, juiis il lui pro¬ 
posait de faire ensemble la conquête de l'empire line, où il se 
réservait Constantinople. Le lîusse avisé poursuivait ainsi le 
but moscovite ; la domination du monde. 

Il y eut mie grande chasse le ti ociolire. On Ht a ce propos 
dans l(\s Mémoires de M, de lîaiisset ce petit (b'dail : 
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‘ m . VIE ET lé(;em>ks dI': napoléon p» i-t de napoléon ii. 


{( !/empcrcui' de Ritssic^ a cause de la laiblcsse de sa vue, 
ïi’avait jamais aime !e délassement de !a cliasse. l^e désir lui 
en vint ce jour-la. Le duc de Moiitebello lui [trésenla im l’usil, 
et M, de Beaulerue eut l’iioimeur de lui donner la première 
leçon. Du premier coup que tira rem])ereur Alcxandiv, il 
mit à bas un cerf de belle laille. Il est vrai que l’animal 
passait à Imit pas. » 

Pendant ce séjour de Napoléon a Erfurt, il voulut aller 
revoir le champ «le hataille d’iéna, (pii n’était qu’à quelques 
lieues. On éleva, pour le recevoir, un vaste pavillon sur le 
AVindliiioîlen, montagne qu’on appelait dès lors le Mont-Napo¬ 
léon, et là l’Enipercnr reçut les députations de la ville et de 
l’université d’iéna. 11 se chargea de i‘é[)arer les dommages 
que la ville avait souilorls; il lit indemniser ceux des habi¬ 
tants qui avaient subi des pertes par suite de la guerre, et il 
dota a perpétuité la cure catholique d’iéna. 

M. de liaussel raconte qu’au dîner qui eni lien à Erhirt, 
au retour de celte excuÉsion, on parla de la Imlle d’or, qui, 
jusqu’à rétablissement de la Confédération du Rhin, avait 
servi de consliiniion à rAiiemagne*, et le prince primat entra 
dans (jueh[ues détails sur cette ludie d’or, qu'il disait avoir été 
laite en 1409. L’Empereur Napoléon lui fit observer que la 
date (pi’il assignait à la bulle d’or n’était pas exacte, et 
qu’elle fut promulguée en 13«Î0, sons le règne de remporeur 
Cliaries IV. « C’est vrai, Sire, nîpondil le prince primai; je 
me trompais. Mais comment se fidl-il (jiie Votre Majesté sache 
si bien ces choses-là ? 

— Quand j’étais sim|de lieutenant en second d’arlillerre, 
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» A ce déhul, il y eut, de la part des augustes eonvives, 
un mouvement d’interét très-marqué.... 

)) — Quaud j’avais riionneur d’être simple lieiilenanl en 
second d’artillerie, reprit Napoléon, je restai trois années (m 
garnison à Valence, i'aimnis peu le monde et vivats très-relire. 
Un hasard lieiirouv m’avait logé près d’un liliraire instruit et des 
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S complaisants.... J’ai lu ot relu sa bibli' 
ces trois années de garnison, et. je irai rien oublié, même des 
matières qui n’avaient aucun rappoi’t avec mon état. La natni'o 
d’ailleurs m’a doué de la mémoire des chiffres : il m’arrive très- 
souvent, avec mes ministres, 
numéri(|ue de leurs com|des les plus anciens. )> 

« Il y avait un orgueil bien placé, ajoute le iiarralciir, U 
parler ainsi de soï-méme, en |)résence de toute l’Europe rtqïré- 
scutée pour ainsi dire a ce banijuet de rois, » 
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velies qui le [)ressèr(’iit d’abréger son séjour a Etltirl. Il lit ses 
adieux au roi de Save, au roi de Wurtemberg, a tous les 
princes^ et avant de se séparer, les deux empereurs s’emljras- 
sèreiit. Alexandre proposa a Napoléon d’échauger leurs épées. 
Lorsqu’il reçut celle de Napoléon, il jura sur elle une alliance 
éternelle. Ce inouvemenl fut si cliaiid, que Napoléon y crut 
(|uelque temps; (it aussitôt il reprenait, le Lioctobre, la roule 
de Paris; le 18, il était à Saint-Cloud. 


LIV. 


NAPOLÉON EN ESPAGNE 


Ne iniiiiuni jjra‘ceps, lieu iiiora îonga iiîiiiis. 

Ne vous hâtez [)a.s trop; et |Kmrtant évitez 
(Pèlre trop lent. 

Atciw, Emhlèmes. 


Le 25 octobre 1808, Napoléon ouvrit la session du Corps 
législatif. Le 2ü, il jiartit potir llayomie; le 3 novembre il 
était au château de ilarrac. Le 5 il établissait son qiiarlier 
général a Vitforia. Tout s’électrisait parmi nos Itravcs au bruit 
de la présence de rEmpereur. Le U iiovcinbrc, au comltat tie 
Camonal, Sttult dissipait ravaiif-garde de rarmée d’Estréma¬ 
dure; et le quarliei'général tle Napoléon se transportait ;t 
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lîlirgos. Le 11. à la hatailU» d’Ksimiosa <le lus .Moiiicros, 
t’arniL'e du gciPM'al lîlake Psl eiuiùrenieut dtdniito. Le 22, à 
la l>ataille de l’udela, l’année du général Castanos. la iiièiiie 
«jtii avait iail capituler le général Dupont, est mise en déroute 
a|)rès avoir i)erdu tout son matériel ci ]ires(jue tous ses dra¬ 
peaux. Le 21J rEmperciir fait aitaipior le délilé de Somo- 
Sierra, a seize lieues de Madriil, passage détendu par vingt 
mille Espagnols et alors seul chemin de .Madrid. L’ennemi 
est CMilhiité avec ttm; j>erte immense. Le D'' décembre, le 
(juartier impérial esta Sau-Augustiuo, îi six lieues de Jladrid. 
Le décembre, le maréclia! Lefebvre enlève Ségovio; le -i- 
Madrid capitule. Napoléon refuse d’y outrer. Mais il y envoie 
ni) déci’et , ijui aliolit riminisilioit et réduit coiisidérablemenl 
le nombre des couvents d'liomme.s de ce rovanme.... 

t 

Lui-inéme, l’Em|)erenr a reconnu ttue ce jour-lh il s’était 
trop liâtü. Il ne connaissait riiupiisilion (jne jiar les déblatéra¬ 
tions des plMloso|d)cs de Fécole tle Voltaire (I); et i! ne son¬ 
geait pas fju’cn évacuant les couvents d’hommes, il se créait 
une armée ipii allait douhier ses embarras. 

Le 5, Eouvion Saini-Cyr prenait l’importante forteresse de 
Doses. I.c 13, au combat de Canledeu, le inaiTjuis de Vives, 
généra! en chef de l’armée csjiagnole de (Catalogue, perd 
toutes ses troupes; et pour comble de désagrément, il est 
destitué par la junte iiisurrcctionuelle. Le22 décembre, rEin- 
perenr ijuittc sa [tosilion au-dessus de Madrid pour alleîiulre 
l’armée anglaise, <jui avait |iénéti‘é en Esitagne, sons la con¬ 
duite du général Moore. Le 20, l’avant-garde de rarmée 
française i)oui‘cbassc rarmée anglaise et contraint le général 
Moore a une fuite [trécipitéc- Le I" janvier Napoléon a son 
(fuarlier général à Aslorga; le 3, l’arrière-garde de rainiée 
ennemie est cujuplétemcnt dél'aite. 

Tout allait doue au succès. Mais les Ajiglais, ffui avaient 


(l) I/liHiiiisltioii, i(iii a ili^ltviv PEspagni' dos Maures, dovoinio (uiieuî^C 
jiie lorsque l'IiîlipiK* Il Peut iviidiie [loliliqiie. 
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les Irésars de l'fude, maiitiMivraieiit [dus c]tie jamais sur le 
continent pour obliger rKmpereur à quitter la péiiiiisuSe ibé¬ 
rique qui leur allait si bien. 

Or, le O janvier, Napoléon apprit que TA ut riche armait 
avec ardeur et rassemblait de grandes iroiqies pour attaquer 
de nouveau l’Empire français. Ee lendemain 0, T Empereur 
laissa ses ordres et ses avis et revint ]>récipitamineiU en 
France. 

Nous croyons ne pas devoir morceler encore les faits i\c 
l’Espagne, et nous suivrons nos i)raves engagés dans une 
guerre (lui nous a donné des victoires, mais (]ui nous a été 
funeste. 

Le 10 janvier, le corps d’armée du maréclial Soiilt livra a 
rarmée anglaise une bataille devant la (mrogiie^ les Anglais 
furent complélcmenl défaits cl leur général, sir John Moore, 
tué. [.c 18, le maréchal Soull était en possession de la place. 
Le 27 janvier, la place cl le [torl dn Lcrrol sont i)ris par les 
Français; le 20 février, la ville de Saragossc, après avoir 
donné plusieurs mois rcxemj)le d’une défense héroïque, est 
oltli gée de se rendre a disci'«'oion. J.e i mars, an combat 
de Moiilerey, Sonlt bal le général espagnol, maïquis de la 
Romana. Le 20 mars, i! met en pleine déroute Larmée portu¬ 
gaise renfin’cée d’Anglais. Le 27, a Cindad-Réal, il défait 
complètement le corps d’armée du duc de rinfanlado; le 28, 
a Medellin, le général espagnol la Cuesta est ballu a son tour. 
Le 29, la ville importante d’Oporto. en Portugal, est prise par 
les Français, Le 9 avril, le général ]iürtugai3 Silvevra est 
défait à Amarante. 

Mais, lin mois ajirès, une nouvelle armée anglaise vient 
attaquer Oporlo, ci le maréclial Sonlt, obligé a l’évacuer, se 
)‘elirc sur la (.lalice. Il rentre le 20 mai a Orense. Le 19 juin, 
les Français, après onze jours de tranchée ouverte . prennent 
la forteresse de Giroiic. Le 27 juillet, bataille île Talavera de 
la Reyna, commandée iiar le roi ,)ose[)li, entre l’armée fran¬ 
çaise et l’armée anglo-esiiagnole, anv ordres de sir .Xi'tlnir 
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Welleslc’y:^ Kilo reste imîôcisc. ï.o 8 août, c(ni»bat (rAi7ol)is|io, 
où les Espagnols sont mis en fnite par !o maréclm! Mortier; 
le 0, luitaille frAtmoiiacid, où le géniTal Séhastiani met en 
(ioronlc l’anTiée espagnole du général Vénégns. Le 1 Leonibal 
de Dambroca^ où Tarmée ennemie perd (nnîte-eiinj bnuelies 
a feii et cent caissons; le 12, combat dn col de lia nos, où le 
généi’al anglais Itobert \Vilson est battu par le général Iran* 
çais Lorsay. 

Les Anglais, peu conlents {Vatla(|uer les l’iam^ais en 
Lsfiagne et en Portugal, pendant qn’üs soutiennent dans la 
vieille Gcnnanic une guerre immense, se jetlenl en niênie 
tein]is sur io royaume d’nn autre fj'ère de rEinperenr. Le 
'Li août de cette meme année 1809, les Anglais lancent sur 
Flessi ligne des bombes et des l'usé es à la Cou grève, qui sème ni 
rincemlie dans la cité iuoireu.sivc. Trois jours après, le H», le 
général Mouet, qui garde Flessinguc, livre aux Anglais par 
capitulation cette jdace importante. La garnison est prison¬ 
nière de guerre et emmenée en Angleterre. En a[)prcnanf ce 
désastre, l’Emjierenr ordonna le Li septembre de poin^siiivre 
et de punir le commaïulaiit de la place de Flessingne. De leur 
coté les Anglais Inrent cbàtiés de leur l'élonie, car les trois 
(inaiis de leurs soldats périrent des fièvres tpie doiinciil :i 
Flessinguc les polders (I). 

Il y eut alors quelques mois sans grandes rencontres en 
Espagne. Mais le 18 novembre, les Espagnols, commandé.^ 
par le général Arizaga, furent battus :i Ocana et complélement 
défaits par le général Sébastiaiii. Le 20 janvier 1810, rarmée 
française, sons les ordres de ce même général, franchit la 
Sierra-Morena el envahit rAndalon.sîc. l.e 5 février, le général 
Séhastiani oecnpe Malaga. I.e 29 de ce mois, le roi Josepli 
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Pendant ces elï’orts, les Anglais en faisaient trantres. Ils 
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poltlors sont dos quo îa iiior coin rc cl (rm’i ensuite clic 

Leurs cnianalitnïs oui souvriil amené !e choiera. 
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('iivoyaicnt U Valençay nii certain liaroii île Kolly, ijui ]ii’ome!- 
tail d’enlever le prince des Asluiies. C’eût été pour eux le 
moyen d’Oiic maîii’cs de l’Csjiague. ftfais il fut deviné, enlevé 
le ü avril et emmené à Paris; et le prince des Asturies écrivit 
a rCmpereur qu'il élaît étranger a ces manœuvres. 

Le 10 avril, .lunot assiège et prend Astorga. Le 24-, les 
Français enlèvent le l’ort de iMalagorda. Le 12 mai, le maré- 

O J 

clial duc de Casliglionc prend le fort d’ïlostalricli. Le 8 juin, 
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Le 10 juillet, le maréchal Aey prenait Ciudad-Rodrigo. Le 
28 août, Masséna prenait Âlmeida. Le 27 se|)tenihre a lieu la 
l)alaille de Rusaco, entre rarniée anglo-portugaise commajidée 
jiai' Wellington et le corps d’armée de ilasséna. \VeUington 
est (diassé de toutes scs positions. Les Français prennent 
Coïmhre le lendemain. Le 15 octolirc, les Anglais sont défaits 
de nouveau sur la cote du royaume de Grenade par le général 
Séhasliani. Le 2 novemhre, les Espagnols sont complètement 
battus dans le royaiime de Alnrcie, par le même général. 

Le 1" décembre 1810, le général Sucliel assiège et prend 
Tortose. Il prend le 8 janvier 1811 le fort Saint-Pbilip})C de 
lialagiicr. l.e 22, le général Gérard prend Olivença. Le 
19 lévrier, à la bataille de la Gévora, l'armée espagnole, que 
commaiideut les généraux la Carrera et Mcndizabal, est mise 
en pleine déroute par les Français, que dirige Mortier, duc de 
Trevise. Le 5 juars, dans la bataille de Chiclana, sous les murs 
de Cadix, le duc de liellime chasse rarmée anglo-espagnole 
que commande le général anglais Grabam, et force renuemi à 
se retirer dans l’ile de Léon. Le maréctial Mortier prend 
lîadajoz le 11 mars, et enlève, le 15, la forteresse d’Alhu- 
( pi en j UC. 

Cependant les troupes françaises, ne se renouvelant pas, 
s’épuisaient. A la bataille do Fueiiles de Onoro, entre rarmée 
anglo-portugaise du duc de AV'eHingtoii et celle do maréchal 
prince d’Essling, le 5 mai fut une journée indécise. Il en fut 
de même le 10 à la bataille (rAllmera, où les généraux 
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üii côU; (les Anglais, lîevoslünl, et tlu nôtre, k* <liic 
(le Dalmatic; il n’y eut «les deux parts (]ue des pertes énnriiies 
sans résultat. 

Le l i juin, le général espagnol Ksjioz y Mina est défait ii 
Sanguesa par le général Ileille. Le 18^ les Anglais avec les 
Portugais et les Ks|)agnols sont obligés de levei' le siège de 
liadajoz. Le ^8, Suchet prend d’assanl la ville de Tai'ragoiié; 
il est élevé ijnebjues jours a[)i’ès a la dignité de niaréclial de 
TKinpire. Il rcbansse ee litre le 1 i juillet [lar la [U'ise île 
Miuit serrât. 

Le août, l’armée esjiagnole de (ialîce est défaite sur 
TEsla par le général Dorsenne. 

Le 25 octobre, la bataille de Sagonte, livrée entre les 
troupes espagnoles que commandait le général Blake et !e 
corps d’armée du marécliai Sucliel, met en déroute l’armée 
ennemie, et le lendemain Sagonte se rend à Sueliet. 

l,c 28 novembre, les Espagnols sont battus au camp de 
Saint-Hoch par le général lîey. I.e 2î) décembre, le général 
Delort prend la ville tle Saint-Pliiliiqie en Aragon. Le-i jan¬ 
vier 1812, le général Levai prend Tarifa; le 10, Siielii't prend 
Valence, ca[)jtaledii royaume de ce nom. Le 22, les Espagnols 
sont mis en déi'oute par le général Decaen-, et le 10 février 
Snelicl ]n’end le fort de ikunscolii. 

I,es forces s’alléiniant des deux côtés, il y cnl alors nii 
certain temps qui semblait nn ai'mislice. Mats il fui suivi d’im 
réveil des deux parts. Le 21 juillet, a la bataille île (laslalla. 
le général Üclort tailla en pièces le cor[)s d'année espagnole 
(jiie commandait le général O’Donnel. De son côté, le 21 août, 
l'armée anglo-jtortugaisc prît Madrid. Le maréeljal Sonli y 
rentra le 18 novembre, en cliassa \\’ellinglnii et ses Anglo- 
Portugais, et les poursuivit l’épée dams les reins jii.sqn’à 
(liudad-lîoilrigo, jiar une coiii'sc de près île citiquaiile lieues. 

A'onveau silence de la guerre iiemlant jilnsienrs mois, 
puis, le 12 avril 1815, Sncfiel enlève Villena et le lendemain 
il bal eonvenablement b-s Anglais à Laslella. I,e Lî 
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l'arniLT iiii<^lo-cs[!agiiolo, commandée par le ^éiuMal Klliot, 
est abîmée par Sttcliel, au combat de Xurai\ Mais le leiidc- 
main l’armée (Vauçaiso en Esjiagne se relire sur l’Ebrc avec 
le roi Joseph. AVelliugioii poursuit celte retraite jusqu’à 
Viltoria, où il ]»at le général Jouialaii ; et pendant que le 
général Harisjte enlève le fort de Rerjuena au général Elliol, 
rarmée renire peu a |>eu en rrancc. 

Le L2 juillet, Soult arrive à lîayoune avec le titre de liculc- 
nant général eu Espagne. Le 23, une bataille .sc livre sous les 
murs de Saint-Sébastien entre les Anglais, ([ui assiègent celte 
ville sous les ordres du général Grabam, et la garnison, que 
commaruie le g*biéral lley. Les Anglais sont repoussés avec de 
grandes perles. On cite eticore quelques jours après, entre 
Wellington et le dnc ilc fiai nia tic, le combat d’Irun, qui n’eut 
des deux cotés aucun résultat. î>e 28 août, le maréchal Suchcl 
l’ait sauter les rorlilicalions de Tarragone; le 31, les Français 
évacuent Saiiit-Sébasticn-, les Anglais, (jui leur succèdeut, s’y 
l'ont abborrer a jamais. 

tf 

Los troupes françaises rentrent eu France, ou l'Etat a 
besoin d’elles. .Mais les Anglais, qui sont avant tout industriels 
et marchands, ne riuilteronl l’Espagne qu’après avoir brûlé 
ou détruit toutes ses usinc.s et scs falumiues, sous prétexte 
ijuc si les l'b'ançaîs y revenaient, ils on feraient des forteresses. 

On voit encore auprès de Saint-Séltaslien et en d’autres 
lieux de !’Es[)agne les traces et les restes de ces mines-, et on 
songe que si les Espagnols eussent accepte Pinterveulion 
française, ils entraient dans le progrès on 1801)-, ils eussent 
épargné li la France et à l'Espagne la perte d’un million 
d‘hommes et ’a eux les désastres d'une guerre impitoyable. 
la vérité rAiiglelerre eût succombé. Mais ils sc fussent épargné 
deux années do troubles dans rinlerrègiie et les émeutes du 

E. * 

règne de Ferdinand; en un mol, ils eussent ou sons le roi 
“’ib ce (péils arrivent à peine à comiuérir. 
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Lo «(l'tir (‘trolt à (|ui vous avez pardoiirié, 
Vous U* verrez uti jour contre vous retourné. 

J.AEARtilE, 



Il nous faiil remonter aux preinicrs jours tle 1809. On se 

)léoii avait tlû t)iiiüer TEspaj^ne, 
où sa présence était nécessaire, potir retoiinier a Paris. Il 
venait d’aitprentlre (jtie l’Autriclie, le sachant engagé tlans 
une campagne où les Espagnols et les Portugais^ tUrigés et 
secondés par les troupes anglaises, allaient exiger tontes ses 
troujtes, comineiH'ait sourdement à armer de nouveau contre 
la France. Les nomitrcuses leçons qu'elle avait reçues ne 
ravaieiii pas assouplie, et les générosités de lVa[)oléon lui 
pesaient an cœur. 

Malgré les prodiges (Faclivitc que Napoléon savait dé]tloycr, 
elle se liai tait de le su rj) rendre itou pré) ta ré. Iille oubliait 
Austerlitz et vingt autres rencontres, où elle s'élaii heurtée ii 
la valeur des soldats français. Elle ouhliait aussi riitcompa- 
rable activité «le l’Empereur Napoléon. Les conseillers de 
reinperenr d’Autriclic rêvaient plus que jamais à [U'endre une 
sérieuse revanche. On agitait pour cela les diverses nationa¬ 
lités i|nî composent rempirc d’Autriche. Irritées de lcm“.s 
délaites, elles lormèreni une association qui prit le nom de 
Tlujcndhnmi ce qui signilie ligue de la vertu et aussi ligue de 
la herté. Elle força hieiilôt la niait» du pouvoir, excité tou¬ 
jours par reiinemie iniplacahle de la France d’alors, l’Aiigh'- 
lerre, qui ne laissa jamais respirer Na[mléon. Il en résulta la 
campagne de IS09. 

L’Autriche, ayant alors quatre cent eiinpiaiite mille hommes 
3UUS les armes et sept cents pièces tic carnm, se (laltait de 
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lespoit’ de vaincre celle Ibis-ci riünstre souverain, qui jamais 
encore n’avail été vaincu. 

iSapoléon, dont les Türeos élaienl dispersées en EsjKigne, 
en Portugal^ en Italie, ne disposait que de cent cinquanle 
niilic combatlants. Mais en apprenant que les Antricliiens, 
violant le territoire de la Conlédération du llliin, avaient, 
envahi la Bavière, le avril J809, Napoléon parlait de sa 
capitale; et le 16, le prince Eugène, attaqué jtar rarchiilnc 
Jean a Sacile, dans le dnelié de Trévise, mettait en liiito 
rarcliidnc Jean et son corps d’année. Le 17 riùnpercnr 
Napoléon étaliiissait son (piarlier général a Bonawerlh, (ni 
Bavière, 

Le 19, une i>artie du corps d’année du jirince Cliarles est 
délaite*, et le 20, l’Einjierenr, qui n’avait pnîsijue avec lui ([ne 
des Bavarois, remporte la victoire (rAbeiisherg, on les Antri- 
cliiens perdent se[)t mille hommes, huit drap(‘ai!x et douze 
pièces de canon. I.e 21, il janirsuil his Anlriehknis. prend 
î,andshnt; le 22, il gagne la hataille d’Eckmiili], où il lait 
(piinze mille prisonniers, etilève 
met en fuite cent dix inille coinhailanls, et donne au maréchal 
Davonsl, (jni dirigeait les trouiics victorienses, le titre de 
prince d’Eckmiihl. Le 23, il prend Batislionne. L’est la ([u’nne 
halle morte ralteignii au jiied, où eüe laissa une cicatrice que 
Ton a reconnue a Saintc-llélèiie après sa mort. J.e 2i, il y 
eut un combat a Neuniarkt; le 2o, le roi de Bavière, allié 
lidèle de Najioiéon, rentre dans sa ca[)ilale évacuée, et le 
princii Charles opère prceipilammcrit sa retraite en Anlrielie. 

(( Voila, dit un grognard, une entrée en campagne qui 
promet un peu. » 

Ce même jour, Napoléon avait annoncé à son armée (pi'avaiU 
un mois il la condinrail à Vienne. 

Le 3 mai, il y eut encore un coinhal a Ehersherg, et Na|io- 
léon marchait sur Vienne, en même temps que le prince 
Cliarles se dirigeait sur la Bohème. 

Bondanl ce tcnips-là le prince Eugène battait une seconde 
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fois, aux bonis de la Piavc, dans le (lays vcniiien, larcbidiic 
Cliarles, <[iti fuyait une fois encore. (Tétait le 8 mai. 

Le H mai, Napoléon était devant Vienne; et le bombarde¬ 
ment (jtii raniionçait obligeait celle grande ville a capituler le 
lendemain. 

Trois jours après, il y faisait son entrée solennelle. 

Mais la guerre n’était encore qu’entamée. L’arcbiduc 
(Tiarles, qui commandait l’armée autricliienin*, s’était retiré 
et retranché sur la rive gauche du Danube. L’armée française 
pour le joindre dut traverser le Ileuve; il lui fallut construire 
des pouls de bateaux, (ju(’ l’on rompit; et elle se trouva 
blof[uée dans l’île de Lobau, <|ui occupe à peu de distance de 
Vienne un vaste espace. Néanmoins trente-cinq mille Fraitcais 
parvinrent à passer le second bras du fleuve; mais le gros île 
l’armée u’ayant pit les suivre, ces trente-cinq mille braves 
soiitiurcnl pendant tout nu jour le choc de quatre-vingt-dix 
mille Autriebiens. Les bataillons qui purent passer ensuite 
les aidèrent à livrer la bataille d’Lssling, qui dura deux jours, 
le 21 et le 22 mai. Le premier jour, Masséiia avec sou seul 
corps avait arrêté cent mille Autriebiens. 

Mais la bataille u’esl pas gagnée. Ilcureiiscmeiit le maréchal 
Laitues arriva le second jour, qui vit des luttes immenses, à 
la suite desquelles la victoire fui acrjuisc* aux drapeaux fran¬ 
çais. La ]n‘ésencc et l'ardente activité <le (.aunes, qui avait 
conquis son litre de duc à Monleitello, le reliaussaicnt encore 
lorsque, dosccndaiU glorieux de sou hou cheval de bataille, 
il reçut un dernier boulet (pii lui enleva la jaïulæ droite au 
haut de la cuisse et lui coupa l’autre jamlic au-dessus de la 
clievillc. On se bâta do le jilacer sur un liraucard; et Napo¬ 
léon, qui donnait en ce moment des ordres pressants, averti 
de ce mallieiir, courut au blessé évanoui. 

J 

Au bruit <pii se 1)1, il rouvrit les yeux et dit ii l’Lmpereitr ; 
« Dans peu d’inslaiils, vous aurez pci'du cidui (pii meurt avec 
la eloire (4 la cotivielion d’avoir été votre meilleur ami. « 

O 

Najioléoii très-ému s’elîoi'çait de le rassurer. Mais il |ien!it du 
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nonvcan connaissance. On l’emporta, et malgré tous les soins 

’s après. 

Il Y eut d'autres victoires, comme celle d’Enzersdorf; et 
alors l’armée française apprit ([iic, le 14- juin, à vingt lieues de 
Vienne, le prince Eugène avait gagné la ]>ataille de Baali, que 
Napoléon appelait, à cause de son importance, la petite lille 
de Marengo. Son corps d’armée allait anivcr, ce qui redoulda 
la conliance du soldat. 

Donc, le malin du G juillet de l'an 1800, quatre cent mille 
hommes, Autrichiens et Français, venaient de s'éveiller dans 
les cham])S de AVagram^ et tous savaient hien qn’îi la lin de 
celte journée plus d’un man([iicrait à l’appel. Des deux côtes 
l’animosilé et l’ardeur élaionl égales. Dans les deux armées 
on .sentait que le résultat de cette journée serait décisif. 


LA BATAILLE DE WAGKAiyi. 


Songez à ce <jue coûte une victoire, et 
vous en aurez moins de licrt^. 

AAivf;.\.\«cii;s. 


Depuis le -I mai 1809 jus(]u’;i la lin de juin, les deux 
grandesarméesse préparaient îi une bataille décisive. Ecbmiilil, 
Essling, n’avaiciit pas eu de réstdtats assez complets. L’armée 
française, enfermée en quchpic sorte dans Tiie de Lobau, où 
le Danube avait ronqni scs ponts, obligeait nos gnerriers à 
atlciiilre. L'empereur d’Viilriclie avait levé de nouvelles 
troupes en Moravie et en Boliéme. Mais rie notre côté les corps 
_d'arméo d’Eugène et de Marmont arrivaient, et ces deux 
renforts élevaient notre grande armée à cent cinquante mille 
bommes. Denxc.cnt mille hommes formaient l’armée ennemie, 
qn'il fallait liaKre. 

Dar d’habiles ainupies partielles, Napoléon était parvenu a 
rétalilir îles ponts; et il probtait inlréiûdcment de l’éiionvau- 
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lal>le orage qui éclalaif dans la nuit du i au 5 juillet pour faire 
passer toute son armée. Placé derrière de solides relrancile- 
rnents, le prince Cliarles attendait la Napoléon. .Mais, coinme 
l’a remarqué M. Arnauli, Napoléon ne recevait la bataille (pie 
lii où il lui convenait de la livrer. 11 rendit inutiles tous Ic.s 
préparalils de reiinemi. l*ar de prom]ttes combinaisons, il 
attira rarmée aulricliienne hors de scs positions. 

La journée du o juillet se passa ain.si en manœuvres. 
Copciidant a la fin de ce jour le prince Lngène piTça justpi’a 
AVagrarn il neuf Iieures du soir, en enlevant trois mille 
hommes et ciiu) drapeaux. 

Napoléon comptait sur scs braves, mais Ü ne négligeait rien 
pour les animer. Or on avait saisi, (piebpies semaines anpa-* 
lavant, dans les caves d’nne opulente ré.sidence de ^■amp^lg^e, 
i|iiarante mille bouteilles d’excellent vin de Utulesbeini, et 
cette ressource suivait rarmée pour être niiüsée à l’occasion. 
Prévoyant que la journée serait sérieuse, rKmperenr avait 
onloniio qn’on distribuât ces (piaraute mille bouteilles ii ses 
braves, disséminés an jioiut du jour, le t» juillet, aux bords 
(lu Danulie; et il se montrait à tons les groupes, répandant 
d’une voix caressante les mots encourageants, et semant la 
confiance et l’ardeiir. 

Il s’arrêta un instant devant qiieltpies joyeux conqiagnons. 
« Kb bien! leur dit-il, comment trouvez-vous le vin de 
lîndeslieimP 

— Sire, répondit en riant im vieux troupier, il m nous 
portera pas à la tête; car ce n’est pas le Uhin,c est b; Danube 
(jiie nous lin vous. » 

Ln aclievant ci's mots, le givnadier emplit son golieb’t 
dans le lleuve et but vaillamment un grand eoup. 

« tjnoi! c’est là le cas que vous faites du rudeslieini? 

— Si c’est là du rudesheim, réprupièrent tilusieurs voix 
en désignant du doigt leurs lioutoilb's aliandoiiiiécs, il faut 

(lire .-Vllemand pour le boire. » 

Intrigué. [’Em|)ereur s’en fil verser un verre et le goûta. 
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C’était en etiet une piquette abominable, une boisson airoee 
et sans nom. 

Plusieurs oûiciers goûtèrent pareillement ce vin et ne 
purent le boire. 

« ,Ie suis trabil dit alors TKiupereur (Pune voix tonnante. 
Qu'on amène les deux Iburnisseurs. » 

11 était devenu pâle et ses yeux lançaient des éclairs. Toute 
la garde s’était levée eu tumulte, et parmi les bourdonnements 
et le bruit, mille suppositions circulaient déjà avec rapidité. 
Les soldats, toujours prêts à voir du merveilleux dans leur 
Empereur, furent bientôt persuadés qu’il leur avait destiné 
quarante mille tlacons de nectar, enlevés aux caves de l’em¬ 
pereur d’Autriclie, et que les fournissenrs de rarniée les 
avaient bus tout seuls, avec leurs atiiis. 

Pendant ce temps, un cercle d’odiciers s’était réuni aulonr 
de l’Empereur. 

« Messieurs, leur dit-il subitement, vous formez ici un 
conseil de guerre. « 

A l’instant même il instruisit l’atraire. On découvill que 
les fournissenrs, avant trouvé l’occasion de vendre avauta’ 
geusement le vin de P»udes]ieini, l’avaient remplacé i»ar qua¬ 
rante mille bouteilles d’un liquide sans nom. 

Napoléon n’estimait pas ses munilioniiaires; mais dans sou 
mépris pour les bommes jieu sûrs qu’il était obligé de subir, 
il croyait se rassurer en faisant surveiller ees probités très- 
douteuses par des personnages, bêlas! douteux aussi. De plus, 
lorsqu’il était informé, il obligeait les pillards a dégonjer leitr 
trop-plebi. C’était son expression. Ces restitutions, quoi(|ue 
presque toujours incomplètes, lui faisaient pourtant rentrer 
4]iie!ques millions. 

Dans la circoiistance présente, il voyait toutes les suites 
qu’aurait pu entraîner la friponnerie de ses deux niunitiou- 
naires. Ce qu’il avait calculé comme un élénietit projire ’u 
doubler le courage pouvait devenir, au moment d’une grande 
bataille, pour des soldats ordinaires, un chapitre de plus a te 
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tliènæ, que les pelites causes proLhtisenl souveul <lc grands 
ellets. 

Il ii’y avait pas jiii quart d’licui ‘0 que l’Iùiiperenr avait 
d(‘gJisté le nidesheini prétendu, lors(]ue les huées de l’armée 
attirèrent l’attention thi (‘onscil de guerre improvisé, (délaient 
les doux rouruisseurs (ju’on amenait au pas redoublé. 

Ils se doutaicîil de leur allaii'e. ils panirentlout décomposés 
devant l'iùtqjcreur, dojit T indigna tien n’était i>as calmée. 

On ne les interrogea pas. On ne leur dit pas : Avez-vous 
lait cette fbnrljeiâe exécrable P Or» leur <lil : Vous avez l'ail 
cela, ils ne nièrent point et baissèrent la léte. 

Mais comme ils savaient jjue Napoléon allait vite, iis se 
hâtèrent de dire (jue, no [trévoyanl ]^as sitôt une gi'andc 
bataille, ils avaient disposé de ces vins; tpi’ils comptaient 
avoir le temps de les renqilaccr; qn’üs étaient prêts à verser 
dans la caisse de rEm|)ei‘ejjj' la somme tpi’ils en avaient re^'iie. 

Napoléon pensa sans doute (jn’il la relrouvj'rait bien. Il se 
contenta de dire : « roiiil (l’iiulnlgencü ! un grand exemple 
est nécessaii'O. Jugez. Messieurs. )) 

Et il s’éloigna. 

Les olliciers pronojicèreiit la iteinc de mort. Cent sei’geui.s 
aussitôt réerivivent sur des tamljours. Ou la lut, en guise de 
proclamation, à la tête de t(ujs les coiqjs, pendant qu(‘ les 
deii.x l'ouriiisseurs étaieul eminejiés les mains liées derrière le 
dos. Ilss’arrétèrojil devant b' front de l’armée, où on les i'iisilla. 

Les soldats l’i'an(;ais, qui avaient tant ii se plaindre d(‘s four¬ 
nisseurs, ballaicut des mains a eelt(3 justice. Mais la fusillade 
qui l’exécutail avait, l’emué les x\ulrieliietis, qui coinairenl ii 
lein‘3 armes (I). Le srdeü se levait: la bataille s'eii(;agea des 
deux ])arts avec la plus grande vigueur. Davoiisl, Masséna, 
Lasalle, Oudiiiot, Maniionl. Lamarqiie, lïessières, Laiirlston, 
Macdonald, lirmit fies prodiges-, mais nous ne pouvons donner 


II) Collf! liisJoii'i’ fîos <h'ii\ fminiissfliirs nous u élt* t<iiisrrvi'‘i' par raiirl 
Ciassîrourl, (|iJÎ suivait ranoCe ilans coite caiiipaj;iH'. Il cilo les notus diî vos 
aou\ iiViilheui'cux. Xo'js ne vovoiis aucun avaiita^t? à ios n^iroloi' ici. 
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tous les (ictails {le (‘{'ikî (liions ii’i un fragment dn 

récil (le M. lie Xorvîiis. 

« Na[)oléoii, (lil'il, se lenail au milieu du feu, à la gauche 
(le la tlivision Lamarqiu}, ijui soulfrail lieaucoiip. Ce général 
cou ri h lui, et, au nom du saint de rarnK'e, le canjiire de se 
relirer. Tout a coup, un aide de camp de Masséna arrive [jour 
annoncer a rCmperciir que le corjis d’année de Klcnau est 
derrière lui; que BoinleU laqioiissé dans Tîle tle Indiau, a [terdu 
ses canons. Napoléon regardait alors la tour de jSCusii;dclii, 
el ne réiiondail pas. Kiiliii il apeia/oil le léu de Davousl qui 
dépasse cette tour. « Allez, dit-il aussitcM à l’aide de camp, 
courez dire a Masséna (ju’ii atlaiiuc et que la bataille est 
gagnée. » 

Klle ne l’était pascncoro. Mais en miuiic lem]is (|ue Masséna 
exécutait l’ordre qui lui était transmis, rKmpereur disait a 
Mactlonald d’attaquer le centre de rennemi : il s'élam^’ait avec 
cent canons, et à la iin de ce jour, aju’ès douze licurcs de 
combats où du cAlé dos Aulricliiens comme du eàté des 
Français il se faisait des prodiges de valeur, la victoire sem¬ 
blait encore irrésolue. Napoléon, bien secondé partout, îa 
tixa au soir cl demeura maître du cbamii de bataille. 

Celle journée toutefois avait été si bien dîs|uilée, (pi’à son 
occasion on chanta le Te Dcmn à Vienne comme a Faris. 
Mais rempereur d'Autriebe, pendant cette grande lutte, était 
à une lieue de là, perché dans le clocher de Wolkersdof, d’où 
il voyait tout avec une Inneüe d’apiuoche. C’était un jeudi et 
on létait ce jour-là saint Tranqnillin, ce qui faisait contraste 
avec ces vacarmes énormes. Fratïçois s’était retiré avant la fiu 
et il avait annoncé la victoire^ ce qui avait décidé le Te Demn 
de Vienne, 


iTÏ t. 


jours apres 1 Empereur fil bien voir que lui seul 
élait le vaiinjuenr, eu disloquant, rompant cl dispersant 
l'année autiécliiennc, qu’il poursuivit dans la lîoliéme après 
lui avfdr mis trente mille lionimes hors de combat et 
avoir fait vingt milh‘ [jrisonniers. 
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r!:*.S VIK Kl' Kl':(;KNnES de napoléon et de NAl’OLÉON IJ, 

lAAiili'iclu*, lie iiouveaii, lieinamia un arniishce, ijiii lui fui 
accordé le il jiiillcl, 

L’Einpereur irnvait. pas ademlu si longleinps pour récotii- 
penser scs braves généraux. Le soir même du G jnilloL il 
avait nommé maréeliaux de rEmpirc Ondinol, Marmont et 
Macdonald. W avait tloimé a Massénale titre de prince d’Essliiig. 
Cos diplômes leur furent remis le 21 juillet. 


LVIl, 


LES AELAIHES DE HO.ME. 

Noîite taiigerv tlii islos mtîus. 
PsAiniK erv, voi'S- 15. 


t^est pendant celte campagne, où pourtant de grandes 
leçons lui furent données, on il ocliapjia à des dangers très- 
sérieux, ipie Napoléon entra dans la voie île .ses fautes. Il 
les a reconnnes; et il a déclaré a Sainlc-Flélène ijiie lorsqu’il 
.s'étaîl écarté de sa mission provideiilicllc, il s’était égaré. 

Naiioléon s’était irrité contre la cour de Rome pour deux 
motifs; le premier c’est tjue le Pape, vicaire de Jésus-Christ, 
accessible a tous comme son ilivin Maître, recevait îi Rome 
les Anglais proscrits en France par le blocus continental, 
et ijii’il accueillait les Autrichiens et les autres arrivants, 
qiiai<|ii’ils fussent en lutte avec la France. Le second motif 
était le Non jwssunms du souverain J’ontife au divorce du 
prince Jérome. Il comprenait (|ue le même mot, essenliclle- 
ment chrétien, Inî serait dit lorsqu’il voudrait, comme il en 

avait le dessein, coulractcr nn autre mariage, l.e 17 mai ‘IHOît, 

,• * 

il avait déclaré les Etats de l’Eglise réunis à l’Empire français. 
Il avait signifié an Pape qn’ii coté du souverain Pontife, sou¬ 
verain de Rome, il en était PEmperenr; et des lors heancoiiji 
de tracasseries étaient subies par le Père des cliréliens (!). 

il) « Cet acte, «lÜ Vt. TlUers, était de la part de rEnipereur un ouldi de 
liii-niéiiie, (iésaSaiil pour les adititrâleurs de son génie, alanuant pour eeii\ 
t]ui songeaienl ii ra\eiiir 4l<‘ la i'ntnee.... Il ii])piiunait à l’Etat romain les 













Lf:s Ai-rAfiîKs Di-: iîomi-. 


Or Mural, sacltarU le (lilU'reiul survcini lo Papo et 

ri*’nipereur, s’imagina ([ii’il se rendrait agréable a Najjoléon 
en inettanl lui (enne à ses réei-iminations contre la cour de 
Rome, par un moyen qui lui paraissait (oui simple ; l’cnlève- 

menl du Pape. Il espérait même rpi’en retour <run si grand 

1* * ^ 

service Napoléon adjoindrait les Etats de l’Eglise h sou 
royaume de Naples, sûr dès lors que les Anglais n’y conspi¬ 
reraient plus. En conséquence, de sa propre atiioriié et sans 
consniter personne, le (i juillet 1809, ce mêiue jour où sc 
livrait la terrible liataille de Wagram. Murat, avant bien 

f ' MJ 

comlnné son projet, se décida à rexécntei’. 

i^c Pajie était surveillé par le général Miollis, qui remplis¬ 
sait sa mission délicate avec quebjues égards. Napoléon n’eût 
jamais consenti a voir Pic Vil quitter Rome pour passer dans 
d’antres contrées. Murat, qui voyait autrement, chargea 
d’enlever le souverain Pontife le général Piadet, qui, ebré- 
licii pourtant, n’osa pas déclitier ce fardeam Le Pape pré¬ 
voyait cet attentat^ il s’était renfermé dans son palais, qu’il 
avait lait barricader. 

Mural savait que l’Empereur était irrité de ce qu'a l’usiir- 
pation du domaine de Saint-Pierre le Pape avait répondu 
par une luille d’excommunication contre les auteurs, com- 
jdices et fauleurs de cet acte et des maux (jui al'Iligeaiciit 
l’Eglise. Cette bulle, datée du 10 juin 1809, avait été aniebée 
dans Roinc; et dès le lendemain, dit-on, elle avait été 
annoncée a Najioléon. A cette nouvelle, un de ses courtisans 

principes (le 11 se faisait de ceux qui avaient délrrtné YL.*. 

Il le sentait à deniî, car il avail laissé à Pie VIT les palais de Rorne, une 
lisle civile de deux inillioim et toute la rejirésentation jioniifitalc, disant que 
îes papes rdavaient pas besoin de la [uiissance temporelle pour exercer leur 
mission spirituelle; que cidte mission intime avait sourferl de leur double rtil^ 
do jiontiles et de souverains; qu’il ne changerait rien à Pliglise, à ses dogmes, 
a SOS rites; (lu’H la laisserai!, indt^pcndajile, riebe et respectée; mais <iuo ^ 
successeur de Cliarlonuigne, il relirait seulement la dotalion (run rojaume 
toii!i>orcl que cet oinjRui^ur avait (aile au Saint-Siège, etc. \L Thiers iPa pas 
assez, remarqué que Napoléon était entouré des lioinmes de qu’il était 

assailli par des ren(%ats , ries proleslaiits et des jansénistes, t(jus ligu('\s contre 
Home; et qiPi! «tMlait eiitin k d’habiles insiiuiatioiis sans cesse ivpélées. 
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triü vu: i:'i' i.iîckxdes de naI'üléo.n et de .xapoli'io.x u. 


s’étîiit venu : « (leUe bulle, (|noi qu’il airive, Sire, ne IVni 
pas tomber les armes îles mains <le vos soldats. » Car ce ti’cst 
]>a3 Napoléon qui a dit cette parole ]>eu sensée, et s’il l’a 
répétée dans une «le ses lettres, «Va été en un moment de 
mauvaise liurneur. 

Dans tous les cas, la retraite de Dussie, en 1812, donnera 
à ces paroles un cruel démenti. 

Or, le matin du juillet 18U9, le Saint-Père avait fait une 
proclamation a ses sujets, leur exposant la crainte où il était 
de leur être enlevé. 

I.e soir même il apprit que ce qu’il craignait allait avoir 
lieu. Le G juillet en ell'et, a une licure du matin, pendant que 
Napoléon préparait sa grande lutte de Wagrain, un gros 
détacliemont de troupes entoura le palais du Saint-Père^ 
un traître nommé Bassola, a «pii Pie VU avait fait grâce de la 
vie, condtiisaît le général Hadet, qui avec ses soldats c.sca- 
lada les murs du jardin, désarma le corps do garde suisse, 
traversa les ajqiartcments du Pape et entra il a us son cabinet, 
où i! te trouva occtipé a écrire, calme et sereiiK 

Très-ému, à la vue du vicaire de Jésus-Clirisl, le général 
resta (dusicurs minutes sans pouvoir prononcer un se 
Cnfiii d’une voix Iremblante il dit au Pape : 

« Très-saint l*èro, j'ai une missioii bien pénible îi rcnifflir. 
Mais, ayant prêté serment d’obéissance a l’Cmpereur, je ne 
juiis me dispenser de m’en acquitter. » 

Ce Pape se tourna alors vers la troupe, «jui unanimement 
se découvrit et s’inclirja. 

« Que me voulez-vous? dit-il. et iiourquoi venez-vous 
tnuiblor ma deiiieureP >» 

Ce général ré|di«(ua : « Tiès-saînl Père, je viens vous ]>ro- 
poser, de la part «lu gouveruemeul Irançais, «rabdiipier votre 
souveraineté itmiporelle; et à cette condition, Votre Sainteté 
pourra rester îi Piome ei« toute siVurité. » 

Pie VJ!, (pli ignorait (|ue «*e «[ui raflligenit lut le but de 
Miu’ai et <pi(' Nap«déon y lut «drai)g«'r, n‘ 
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« Si VOUS fivpz cru devoir cvécutGr de pareils ordres de 
votre Empereur, à cause du senneut que vous lui avez prêté , 
pensoz'vous que nous jiuissions abandonner les droits du 
Saint-Siège, au(]uel nous sommes liés par tant de serments? 
])ouvons-nous renoncer a ce qui ne nous appartient jias? Le 
domaine temporel est a l’Eglise romaine-, nous n’en sommes 
que les administrateurs, d 

Af u'ès quobpies antres paroles, Radet signifia au Pa()e qu’il 
devait le conduire ciiez le commandant en chef pour y 
apprendre le lieu qui lui était destiné. Il permit au cardinal 
Pacca d’accomi»agner le Pa[)c, et il le fit monter avec le Saint- 
Père dans la voiture ([u’il avait amenée. Pie VII bénit la ville 
de Rome et se remit auA mains de Dieu. 

A trois lienres du matin, la voiture sortait de Rome; alors 
Pie VII se plaignit doiicenieiit a Radet de Tavoir fait jiariir 
sans les personnes qu’il voulait désigner pour raccoirqiagner. 
I.e général répondit que ces personnes le rejoindraient bientôt. 

Nous ne pouvons raconter tous les détails de ce voyage 
pénible, où le Pape était vénéré partout, où les postillons ne 
parlaient qu’après avoir reçu la bénédiction de leui’ Saint-Père 
bien-aimé. 

La voiture traversa Sienne, la ville fulèlc, cl arriva à Elo- 
rencc le soir du 8 juillet. La grande-duebesse Elisa, sœur 
aînée de l’Emjiercur, (jiii gouvernait dignement son beau 
duché de Toscane, donna au Pape sa meilleure voiture, lui 
envoya son médecin, et s’occupa avec amour de tous les sou¬ 
lagements qui pouvaient rendre an Saint-Père les roules moins 
fatigantes. Enlin il arriva h Grenoble, où il fut logé à l’évéelié. 

Lorsque rEm|)creur apprit à Scbœubruim rcnlèvement iln 
Pape, il bondit cl s’écria ; « C’est toujours réeervelé qui au 
débuta perdu les atlaires d’Espagne! » Il lui écrivit une Icllre 
irritée et donna aussitôt des ordres pour qu’on fît [lartir en 
poste du garde-meubles de la conronne tout ce qui ]>ouvait 
rendre convenable la demeure du Pa|)C ;i Savonc, (jii’il fixait 
|)Our sa résidence, et « il ordonna «pi’on envoyât de Paris un 

IG 
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)> (le ses cluiinbelhiiis, M. de Saimalocis, avec iiiic troupe de 
» serviteurs, aftii de préparer au Pa[)C une représeutalion 
» digue de lui. Il Grdoiiiia aussi qiron le laissât l'aire tout ce 
n (]u’il voudrait, accomplir toutes les cérémonies du cuite et 
)) recevoir les liommages des [lopii la lions nombreuses ([ui sc 
« déplaçaient jM)(ir venir le voir. » 

(t Voilà, dit 51. de iS’orviiis, par quels moyens .loacliiin 
Murat, de sa seule autorité, tcnla de terniiucr la îutle outre 
les deux pouvoirs qui seuls alors doininaieiU l’Europe. Le 
Pape gagna a celte odieuse et impolilitiue violence la couronne 
du martyre. La tiare [irisonnière n’en devint tpie pins sacrée. 
Toute la haute Italie se trouva à genoux sur le passage du 
Saint-Pére, Il eut le triomphe de la saiiitelé et celui de la 
persécution. » 

Or Napoléon, qui, comme Louis XIV, ne voulait pasdémenlir 

, ce qui déjà avait en lieu ;i l’occasion du 
duc d’Eiiglïien, voyait en ce cas présent des inconvénients 
graves à piiinr la démarche de son beaii-lVère. 

D’un autre côté, il ne pouvait quitter l'Allemagne sans 
avoir conclu la paix. Et à cette paix sc rattachait un projet 
qui datait de la mort du jeune lils de son frère Louis. Il 
s’agissait de son divorce et d’une alliance avec une fille des 
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.leuiie hoiniti ’, ü y a loin du poignant 
(l’un asstiissin au ( (t’iii'U’iiii liomîtHe iioiiiiiu*. 

L;. 1 iiî'iiiJiAT .Moi.r. 


Pendant les pourparlers qui prépaiaient une paix que l’oit 
croyait eiiliii sérieuse, Na[H)léou s’élait établi au chatean de 
Scliœiibriuin avec son étal-major. Les condilions de la paix se 
diseiilaieiU lentenieuî. Nap(déon exigeait cent nul lions; 
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n’eîi vouiait accorder que cinquante. Le II octobre ciidn, 
rAutriciie supplia qu’on diimimiât celte énorme contribution : 
on la réduisit de quinze mil lions. 

On exigeait encore de l’AutricIie l’abandon de plusieurs 
provinces, tant à la France et an royaume d’Ilalic qu’aux 

princes de la Confédération du ribin qui restaient attacliés h 
l’Empereur. 

Mais, à travers ces discussions, un incident subit eut lieu. 
Le 13 octobre, l’Empereur a Schœnbrunn passait la revue de 
sa garde, lorsqu’un jeune Allemand, de figure bonne et douce, 
s avança tout a coup au-devant de rEmpereur, qui se Iroiivail 
entre le prince de Neufcliâtcl (Üerthier) et le général Ilapp, 
On pensait qu’il voulait présenter un placel. il adressa à 
FEmpereur la parole en allemand. Napoléon le renvoya an 
général Rapp, qui entendait cette langue. Rapp, en Féloi- 
gnant un peu, crut sentir qu’il portait une arme cachée. Il 
appela un gendaj'me, (jui trouva sur lui mi poignard et un 
portrait. C’était celui de sa jeune fiancée. 

Après ta revue, Napoléon ordonna qu’on lui ameuiUcc jeune 
homme. « D’où êtes-vous? lui dit-il. — Je suis d’Erfurt. — 
Que vouliez-vous de moi? — Vous demander la paix. — 
Pensiez-vous que je pusse écouter un homme sans mission? 
— En ce cas, je vous aurais tué; a mes yeux ce n’est pas un 
crime, c’est un devoir. — Que! mal vous ai-je fait?— Vous 
opprimez ma patrie et le monde entier. — Esl-cc la religion 
qui vous inspire.? —Non; mon père, ministre luthérien, ne 
soupçonne i>as même mon projet. — Ëtes-vons des francs- 
maçons ou des illuminés? — Non. 

— Cet homme est fou ou malade, dit l’Empereur. Appelez 
Corvisart. « 

!.e docteur arriva bientôt, et, sur le désir de Napoléon, il 
tâta le (jûuls du jeune homme. « Ce jeune lioinme se porte' 
bien, dit-il, — Vous voyez que je ne suis ni fou ni malade, » 
ajouta le prévenu avec une sorte de fierté. 

Napoléon, frappii de l’assurance de ce déterminé, lui dit : 

IG. 








2i'i VÏE ET L1':GE>DES DE .XATOLÉON h' ET DE iVAEO'LÉGX II. 

« Si VOUS demandez jiarclon de voire crime, je vous ferai 
grâce. — En ce cas je n’aurais que le regrei de u’avoii' |>as 


réussi, — Vous savez rJiisloirc de Bru tus? — Il v en a eu 
deux-, le dernier est mort pour la lil>crté. — On a trouvé sur 
vous un portrait? — C’est celui d’une jeune lille à qui je 
devais m’unir, — Ouoil votre cœur contient des sentiments si 
doux, et vous ne craignez juis de comprometli'e par un crime 
)s êtres que vous aimez? — J'ai cédé a une voix plus forte. 
Mais eu me fVajtpaiU au milieu de mon armée, comment 


O 


]>eiisiez-vous vous ecnap|)eri' — Je suis éiomié d'exister 
encore. — Celle que vous aimez sera Ideit afiligée. — Elle 
sera affligée d’a|)preudre que je u’ai pas réussi.... — Mais 
enfin, si je vous faisais grâce. — Je clicrcherais encore à 
vous tuer. « 

iVapoléon demeura stupéfait devant ce fanatisme. On garda 
l'assassin. La paix fut signée le leiideinaiii 1 i, et le 17, après 
([ue le jeune fanatique eut refusé de boire et de manger 
jiendant quatre jours, cl qu’il eut réjiété sans relâche ses 
farouebes déclarations, on le ramena à Vîemie, où un conseil 
de guerre le condamna a jiasser par les armes. 

.Au moment où les fusils s’allaissaient pour lui donner la 
mort, on lui annonça que la (laix était signée-, il ne répondit à 
cette nouvelle qu’on criant d’une voi.x forte ; k Vive la liberté! 
vive rAllemagnel » 

Ce jeune insensé s’ajqielail Stabs. Il était un des illuminés. 


LIX. 


LE DIVORCE 


failOîv ]ni.s CO Dieu (îéj^apfJnnive; 
vous I leur ter cou Ire plus fort (|ue vous 

DlEJNtK MvnjULix 


l/Empereur avait encore élevé sa grandeur [lar la vietnire 
de Wagram, et rAulrieIie.se trouvait dans une [losifion dé.ses- 
péi'ée, lorsqu’elle avait pro|)Osé un armislict'. « Napoléon eut 
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h sriicrasité d’v coiisciUir, dil ici .M. de lUmssel. S'il avait 
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élé aussi anibitiiviix 15 ne Font dit ses détracleurs, il avait «ne 
ijcllc occasion de se salislarre* » Mais a cè(é de sa générosilé 
iticoniestahle il cédait aussi à un autre seiitiineuU Ixésolu, 
après pourtanl de sérieuses hésitalions, à divorcer avec 
José|diiue, il voyait dans une jeune archiducfiesse d'Aulriclie 
une ('■pouse qui lui convenait. Une glorieuse union avec une 
fille des O'sars lui souriait, et il mettait cette, condition dans 
les articles secrets de la paix accordée. 

Ouand tout fut convenu , il laissa sou armée dans ses cani- 
pemenls et fiartit de Scliœnlirunn le 18 octobre. 11 arriva 
le à Sli'asbourg et le 21.» à Fontainebleau, Le 29 il fit 
j)id)Iier a Paris le traité de paix entre la France et FAiilricbc, 
et le mois de novemlirc fut un mois de fêles. Les rois de 
Saxe, de Wurtemlierg, de Naples, tle Hollande et de West- 
phalic, et avec eux un grand nombre de princes, arrivèrent à 
Paris, Le Te Ueitm fut chanté a Nolrc-Pame le 2 décemlirc, 
en présence de tous ces rois, de tous ces princes souverains, 

r 

et de tous les corps de TFlal, 

Le prince Etigèue, vice-roi d’Italie, arriva à Paris !e 
10 décembre, et fut suivi peu de jours après par le roi cl la 
reine de lîavière. .Napoléon voulait (jue tous ceux qui lui 
étaient chers consacrassent en iptebjue sorte par leur présence 
les actes (pi’ll préparait. 

Nous ne pouvotis retracer Ici les scènes intimes qui annon- 
cèreiit à Joséphine le divorce coimne iiécessilé d'Elat, Elle 
stq>porla sa peine avec dignité. Pane, le Iti décembre, le Sénat 
prononça la dissolution du mariage de Napoléon avec José¬ 
phine, en statuant, do la volonté de l’Empereur, qu’elle con¬ 
serverait son titre d’inqiératrice-reine*, et le 9 janvier 1810, 
l’ollicialité de Paris déclara, i>ar une sentence, la nullité, 
quant aux liens spirituels, <lo ce mariage. 

Le 17 février, un autre séualus-consullc réunit lîoinc et 

r 

l’Elal romain a rièinpirc français. 

Dix jours aj)rès, le prince arciiirliaucelîcr de l’Empire lut 
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nu Sénat un message tle l’Empereur qui anuonçail le départ 
du prince de Neufcitâle!, cliargé de demander solennellemciit 
la main de l’archiduchesse Marie-Louise, fille de l’Empereur 
d’A ut riche. 


Le lendemain 28, par un décret, l’Empereur élaldit loi 
générale de l’Empire la déclaration faite par le cteigé tle 
France on 1082 sur la puissance ecclésiastique. 11 eût iailu 
dire : malgré le clergé de France, cl sur l’exigence impérieuse 
de Colbert, et ne pas oublier que dix ans après Louis XIV 
avait retiré et condamné cette déclaration. 

.Mais on marchait alors en hostilité contre Rome. 


LX. — MAKIE-LOUISE. 

A Pàgo hettmix dü tout sourit, 

Ou ne prtSvoit pas les jours sombres. 

Pris. 

Le 5 mars 1810, le maréchal îîerlliier, prince de IVcufchâtel, 
faisait en grande pompe son entrée solennelle a Vienne, 
comme ambassadeur extraordinaire chargé d’une mission 
importante, celle d’obtenir [tour l’Empereur son maître la 
main de l’arclnduchesse Marie-Louise. 

Le 0 mars, car on allait vite alors, rimpératiâce Joscjdiinc, 
endolorie et résignée, signait sa renonciation entière à ses 
droits et h son litre d’cpoiise de l’Empereur; et deux jours 
a[)rès, le 11 mars, le prince de Neufchâtel épousait à Vienne, 
au nom de rEmpercur son maître, la jeune archiduchesse. 
Deux jours après encore, Marie-Louise était emmenée de 
Vienne (le 13 mars) et sc laissait conduire en l'rancc. Xous 
emprunterons ici quelques lignes aux souvenirs d’une dame 
«pli eut l’honneur d’étre attachée longtemps à la nouvelle 
éfiousc de Xapoléon : 

« Marie-l.ûüise avait alors dix-huit ans et demi, une taille 
majestueuse, une démardie noble, heancoup de fraicheur et 











d’ccliU, dciï cheveux ))UmjiJs. mais qm u avaient ncii 
(les yeux bleus, mais animés, une main et un jiied qui auraient 
jui servir <le modèles, un pou troj» d'einlionjminl peut-être, 
défaut qu’elle ne conserva [las longtemps en France; tels 
étaient les avaitlages extérieurs qii’oii remarqua d’abord cd 
eile. Rien n’était plus gracieux, plus aimable (pie sa ligure, 
quand elle sc trouvait à IVisc, soit dans l’intimité, soit au 
milieu de personnes avec lesquelles elle était particulière- 
ment liée. Mais dans le grand monde, el surtout dans les 
premiers moments de son arrivée eu France, sa timidité lui 
donnait iin air d’embarras, que bien des gens prenaient mal 
h propos pour de la hauteur. 

» Elle avait reç** éducation très-soignée; scs goûts 
étaient simples, son csju'it cultivé. Elle s’ex[)i'imait en fran¬ 
çais presque àvec autant d’aisanec qu’en sa langue naturelle. 
Calme, rénécliic, boiine et sensible, quoicpie |)cu démonstra¬ 
tive, elle avait tous les latents agréables, aimait à s’occuper 
et ne connaissait jias reimui. iSulIc femme n’aurait |>u mieux 
convenir a Napoléon. Ooitce et paisible, étrangère a tonte 
esjiècc d’intrigue, jamais elle ne se mêlait des alfaires 
piibliipics, et elle n’eu étedl instruite le plus souvent ipie par 
les jouniaux, 

)) Pour metire le comble au hoidieitr de Napoléon, il se 
trouva (pic celle princesse, qui aurait dû ne voir eu lui que le 
persécuteur de sa famille, l’homme (|ui l’avait obligée deux 
fois à fuir de Vienne, sc trouva flattée de captiver celui que la 
renommée proclamait le héros de TEnrope et bientôt éprouva 
pour lui un tendre altachenieiit (1). 

Emi.i uiil.ms encore au même récit : « L’lin|iéralric* (car clic 
l’était déjà, son mariage par représentât ion ayant été soleil iiel- 
lemenl bénit ’a Vienne), rimpératrice marchait à pelîles jour¬ 
nées, et une fête était préparée dans cbacpie ville où elle passait. 


{!) JMîî mureifirs sur Napoléon^ sff /ami/lc et m par inadaino 

vouvo tlu Durand^ iiltachée iiciidaiit f[iialro uns à riiupénitricc 

Marie* Louise» 
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A iMmiicli, 011 lui roniii niio lottre de Xiipoléoti; et les choses 
avaient éle arrangées de telle niaiiière <|ue (mis les malins 
à son lever, un page, an-ivant de l'aris, lui en ajiportait une 
nouvelle. Elle y répondait avant son départ, et le page repar¬ 
tait pour Paris avec sa ré[)onse. Ce coniinerce épislolaire 
dura jiendaiit tonl le voyage, qui fut de quinze jours. Et Ton 
remarqua que Marie’lj>uise lisait elmiiue fois avec |>lns 
d'intérél les Lillots qui lui était remis.... 

De sou côté, Napoléon brûlait du désir do voir sa jeune 
épouse. Sa vanité était [dns fliittée de ce mariage qu'elle ne 
l’aurait été de la conquête d’un euqnre. Ce ([iii le (diarmait 
encore davantage, c’est qu’il savait (on le lui disait du moins'' 
(|ue >laric-l.onise y avait consenti volontairement, et non en 
ju’incesse qu'on sacrilie à do grands iiilérêts t><>lili»ines. Du 
renteiulit plusieurs fois maudire le céré'moiiial et les fêles qui 
retardaient cette entrevue si désirée et qui devait avoir lieu à 
►Soissons, où un canqi avait été formé [tour la réception de 
ri mpératrice. 

w Ne pouvant modérer son inqtaticnce, l’Empereur s’y 
rendit vingt-quatre heures avant l’arrivée de la princesse; 
et dès qu’il apprit iju’ello n’en était plus (|if à dix lieues, il jiartit 
avec le roi de Naples pour aller au-devant d’elle. Les deux 
voitures se rencontrèrent \\ quatre lieues de boissons. I/Em- 
])orcur descendit de la sienne; on otivrit la [lorlière de celle 
de rïmpéj’atrice, et il s’y )U‘éei|iila [tltitnt ([ii'il n’y monta, 

» Napoléon la trouva charmante, <'l il était si enthousiasmé 
qu’à l'ciiie voulut-il s’arrêter ijuclques instants ;i Soissons «'t 
<[n’on se rendit de suite à ('omj)iègtie »», où tout était préparé 
pour la recevoir avec sjdendenr. (fêtait le 28 jnars. 

Trois jours auparavant, rEmjfcrcur avait fait un décret 
qui, ’a l’occasion do son mariage avec Marie-lAHiise, rendait 
à la liliei'lé tous les ]U'isoimiei's ]tonr dettes, dotait six mille 
jeunes filles <}ni devaient éjiotiscr des militaires, accordait 
amnistie entière à tous les déserteurs, et répandait d'aulres 
grumles faveurs. 
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Ia; 30 mars, ^apoloon et .Maric-Louîso ^[nillèrcnt. (Com¬ 
pïègne et arrivèrent a Sainl-(Cloutl. Le lemleniaiii, l*-'' avril, le 
prince arcliicliaiicclier Ombacérès procéda a rnnioii civile do 
l’Empereur et de rimpéralrice. 

Le 2 avril, Napoléon et Marie-Louise llrent en grande pompe 
leur entrée a Paris, où les atlctulait une somptueuse ciiapelle 
préparée dans le Louvre. Leur mariage fut la célébré et Iféiiil 
par le cardinal Fcscli, oncle de l’Empereur et grand aumô¬ 
nier, en présence des cardinaux, archevêques, évêques, des 
grands dignitaires de l’Empire et des députations de tons les 
corps de l’État. 11 y cul ce jour-tà à Paris et dans toutes les 
grandes villes des fêles immenses. 

Le 5 avril, l’Empereur cl rimpêi'alrice relounièrenl à 
Eompiègue, ce qui retarda les fêtes que l’aris voulait donner 
à propos de ce mariage auguste. Ils y séjournèrent trois 
scmaiiuîs. Le 27, l’Empercnr emmena sa jeune épouse en 
Jîelgiquc^ il s’arrêta le 30 au cliàleau royal de Laekeu. Le 
P* mai, il inspecta les travaux du port d’Anvers. Après une 
station de scjil jours dans cette place, il visita Middelhonrg, 
Elessinguc et quelques autres rades. 11 forma des îles de 
Walcheren, de Sud-lïevelaiid, de Nord-Bcvcland et de quel¬ 
ques autres îlots un nouveau département de l’Em[ûrc, qu’il 
appela le département des Bouclies-de-l’Escaut; et le I I mai 
Napoléon et >Marie-Louise entrèrent a Bruxelles. 


LXI. 


NAPOLÉON A BIlUNELLES. 


Ail! le beau jour que c’était là! 
>[ Aim AL 11’ AlV L[u: ne. 


(a; jour où 
jeune épouse, 


Napoléon allait présenter aux Bruxellois sa 
le cri de Vive l'Empereitr! qui lait encore vibrer 
s d’un vieux taeur, retentissait avec frénésie, 
poussé jiar cent mille voix dans toutes les rues de Bruxelles. 
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Marie-Louise était pour les lîeiges, si eonstaiils dans leurs 
atreclions, la fietite-fille de Marie-Tljérèsc, Comme ils étaient 
heureux de revoir ie sang de celte grande souveraine {jui les 
avait fiouvernés avec amour! Comme ils étaient fiers aussi 

O 

d’avoir îionr chef ce géant qui les apjielait l’un des plus beaux 
Heurons de sa couronne impériale! Comme il était sédnii ce 
beau pays, le berceau des Francs, qui regrettait moins sa 
nationalité devant la gloire de (aire [lartie du grand empire! 

C'est que riiomme immense ciu on appelait riiomme du 
siècle, et qui alors en était le maUre, était en vérité si grand, 
qu’il l'eût été trop s’il n’avait pas en ses torts religieux. C’csl 
qu’il eîiarmait les regards, qu’il imposait h la lois aux masses 
et aux sommités, qu’il avait une marclio snrlnimaine, qu’il 
parlait un langage inouï. C’est qu’il déliassait toutes les gran¬ 
deurs bumaiiies du passé. C’est qu’il était si brillant, qu’on 
lui pardonnait scs erreurs et ses fautes. C est qu’il payait a 
ses peu[des, avec la gloire qu’il semblait prodiguer îi pleines 
mains, ce qu’il enlevait a la liberté, qui voulait grandir 

trop vite. 

Ce fut donc fête immense dans lîruxeües le soir du i l mai 
de rannéc IHIO, année orgueilleuse, ou Itantzig, Anvers, 
Cologne, Bruxelles, Paris et bientôt Amsterdam étaient des 
villes d’iin même empire. 

Le 14 mai an soir, rCmpcrcnr (ce nom ne semblait plus 
fait que pour lui), l’Empereur était enlré subitement dans la 
ca|ntalc de la Belgique. Parvenu, entre deux liaies mouvantes 
d’admirateurs éblouis, Jusqu’il la porte de b rance, il avait 
parcouru la rue d’Andorlccbt, la (iraude-PIacc, la rue do 
la Madeleine, la Montagne de la Cour. Il s était arrtué un 
moment a la place Iloyab'; de la. avec son feil tl aigle, ü 
avait projeté une vaste rue droite, qui devait mettre la tour 
de Saint-Michel en lace de l’élégant portique de Saint-Jacques. 
Un ]>cu a|>rès, il annonçait que le parc deviendrait le {■entre 
de Bruxelles. Cet homme organisait tout en courant. 

Avec la tille des Césars, sa jeune et fraîche é[)onséc, il avait 
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gagné le chîitcaii de Laekcii j où quelques instants de rei>os 
remontaient, comme par «n prodige, les forces de l’iiomme 
qui se, faisait lionnenr d’avoir reconstitué l’empire de Cliar- 
lemagne, et (jiiî, en quelque sorte, avait pris en main les 
rênes du monde. 

Le lendemain, il fit dans nrnxeîles, qui lui remit ses clefs, 
une entrée plus solennelle, au milieu des clameurs et des 
hannières flottantes. La nouvelle porte de Taaekcii avait pris 
le nom de Na|)oléon ; plus tard, hélas! on l’a appelée porte 
Guillaume; on la nomme aujourd’hui prosaiquemeut porto 
(l’Anvers. Ce fut partout une fête de famille, dont les Bruxel¬ 
lois ne perdront jamais le souvenir. On vit la promenade des 
géants, les cavalcades, les jeux des anciens jours. Les chiffres 
enlacés de Napoléon et de Marie-Louise, entourés Fun de 
lauriers, l’autre de roses, brillaient en rayons de flamme sous 
un dais pompeux devant l’hotel de ville, dont la gracieuse 
tour fut toute la nuit illuminée jusqu’au sommet. 

Ce n’est pas ici le lieu de retracei' tons les détails de ces 
grandes réjouissances. Bornons-nous a conter deux petites 
anecdotes, dont rime n’est qu’une légère facétie ; l’autre 
mérite peut-être de vivre. 

Un ancien échevin de Bruxelles, devenu conseiller de pré¬ 
fecture dans la capitale, en ce temps-la cltol-iieu du dépar¬ 
tement de la Dylc, voulut distinguer son zèle pour l’Empereur 
par une ambitieuse production poétique. Beaucoup de vers, 
plus ou moins remanpiables, formaient des transparents dans 
les rues. On chantait des ballades, des vaudevilles, des 
ariettes, des airs de triomphe*, on avait inscrit des quatrains 
jusque sur la porte de Napoléon, Le vieux conseiller, au 
moment de la remise des clefs de Bruxelles, avec une bon¬ 
homie dont on retrouve encore les licurcux types, lança 
lianlimcnl ce distique a l’Empereur : 


Il n’ii lias tait une soUise 
En épousant Mario-Louise. 
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l‘'l rniieiDii üuliovin !‘iil si coiikMi! de Ini-mème a riK*casion 
(le ces vers, (|iii avaieiu lail snuj'ire les lèvres impériales, r[tril 
les fit ('crirc pour le soir sur mie gaze éclairée devattl la porte 
(le sa maisoTi, située dans la nie de Laekcn. 

i> 

Durant celte inagnili(|!iü soirée, où Talleie Verte fut illu¬ 
minée en verres de couleurs, où lonli's les maisons, pavoisik's 
de hannières, cliargées de giiirlamh's de Heurs, l’esfoiniées 
de lampions onflamniés, léinoignaiinil de l’ivresse puldiiine, 
le disii(|nc du conseiller ne l'ni [las celui (lu’on remarqua le 
moi 11 s. 

Et le jonr ,snivan(, (juand ri-'iiiperenr ouvrit ses mains 
pour répandre a grands Ilots les grâces et les faveurs, il 
donna an vieux poêle une tidialii’re, ipi'il accompagna aussi 
de cet impromptu , digue idpllque de r.dlocutiou de la veille ; 

Lorsque vous [irondrez une prise, 

Souvoiiez-vous <le Mui ie-Louiso. 

Or, ce jietit trait a été souvent écrit. Il ii'cn est pas de 
meme, je crois, de ce (|ui va suivi-e. 

I/Empereui' (eVuait [unir lui mi des ornements de toutes 
ses l'êtes) jiassa une revue du peu de troupes <jui S(î iroiivaicui 
alors à Druxelles. l/alléc Verte en fui le lliéâtre. — i’eul-être 
faudrait-il ici vous dii'O quelques mots de ecite belle prome¬ 
nade, si chérie dos l’rnxellois, de ces beaux arbres (pie le 
inarécbal de Saxe éjiargna en 1740, à la iirière des dames 
de la ville qu’il assiégeait; )dus gracieux (ui cela ipie le due 
de AVelliiigtoii, ijui en DSlo sac'cagea le liois de lioulogiie, 
malgré les instances des dames de Paris. Peut-être aussi 
faudrait-il vous rappeler ([uo, le H juillet IH03, Xapoléun, 
faisant son entrée ;i P>rnxelles moulé sur un clieval blanc, 
avait parcouru railée Verte illuminée avec une magniticeiice 
(pli ne s’est pas répétée là de]iuis le |>remier empire. Mais nous 
ne vouions [las nous écarter de la brillante ('[toipie a laquelle 
nous donnons nn souvenir. 

Parmi les épisodes (pii mai'ipic’reiil la i-evuc du maître, 


« 
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nous lie menlionnerons loutcfois <[ue celui-ci. l'Ji (lislrihuant 
scs regards à ions ses braves, l'Iiniperour distingua un vieux 
soldai qui portait les insignes de sergent-major. Jl avait des 
yeux grands et termes, (jui brillaient coiniuc des llanilieaux 
sur un visage noirci jiar vingt campagnes. Une liarbe éiiornie, 
couvrant la moitié de cette ligure, la reiulait encore plus 
formidable ou plus bizarre. K’Emiierenr le (il sortir des rangs. 

l.e cieiir du vieux brave, si ferme, si intrépide, ressentit 
de rémotioii. Une vive rongenr parut sur ce qu’on [loiivait 
distinguer de ses traits, car il était modeste. 

« Je vous ai vu, lui <tit rEinpereur. Votre noini^ 

— Noël, Sire, répondit-il d’une voix déjà altérée, 

— N’étiez-vous }ias en Italie? 

— Oui, Sire, tambour au pont d’Arcole, 

— El vous êtes devenu scrgeiit-major? 

— A Alarengo, Sire. 

— Mais depuis? 

— J’ai pris ma part de toutes les grandes batailles. » 

L’Empereur lit un signe. I.e scrgent-majoi- rentra dans les 

rangs, et pendant deux minutes Napoléon s’enlretinl avec le 
colonel. Quelques regards lancés sur Noël ]iouvaieiil faire 
penser qu’il s’occujiait de lui. En elîei, c’était un de ces 
précieux soldais, vaillants et calmes, esclaves du tlevoir et 
de la discipline, constants et dévoués comme les aimait 
l'Empereur. Il s’élail distingué dans toutes les allhircs^ sa 
modestie ne lui ayant pas iiermis de solliciter de l’avance- 


le rap[)ela. 

« Vous avez mérité la croix, lui dit-il ou lui remettant la 
sienne. Vous êtes un brave! « 

Le soldat, eu ce momeiil, se trouvait ('litre son colonel 
cl son Enijicreur. 11 ne sut [las répondre un mol; mais ses 
grands yeux dirent beaucouj) à celui (jui savait si liabilement 
récompenser. 

Sur un geste du prince, les tambours battirent un ijau : 
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le silence se lit^ et le colonel, prescnlant a l’année le iionvean 
chevalier de la Légion d’haiinciir, ijui Ircinhlait en plaçant 
avec transport sa croix sui' sa poitrine, s’écria crtine voix 
forte : 

(f Au nom de l’Eiiipercnr! reconnaissez le sergeiil-niajor 
Noël comme sons-lieu tenant dans votre régimeiil. » 

Tonte la ligne présenta les armes. Noël, dont tout le cœur 
s’était ébranlé, entendit ce mol comme le prestige d’im rêve; 
il voulut se jeter à genoux : mais la figure impassible de 
i’Em|)ercm‘, qui alors semblait plutôt rendre justice que 
donner des grades, le retint. 

Sans voir son mouvement, sans faire aUention aux senti¬ 
ments qui agitaient le brave, Napoléon fit un nouveau signai, 
les lambonrs Ijatlirent nu second ban; le colonel reprit de sa 
voix puissante : 

« Au nom de l’Emperenr! reconnaissez le soiis-lieutcnanl 
Noël comme lieutenant dans votre réuinient. » 

Ce nouveau coup de tonnerre faillit renverser le bon soldat. 
Ses genoux le sonlcnaienl à peine; ses yeux, (pu dejuiis vingt 
ans n’avaieiU jamais su jdeurer, se moninèrent de grosses 
larmes; il chancelait; scs lèvres balbutiaient, sans parvenir 
Il exprimer aucun son; il ne se reconnaissait dëjb plus, lors¬ 
qu’un troisième roulement de tambours acheva d’ëgarcr sa 
tête; et le colonel dit : 

« Au nom de l’Empereur! reconnaissez le lienteiiant Noël 
comme capitaine dans A'olro i'égimcnl, » 

Après celte promotion, l’Empereur, avec ce calme siqié- 
rienr aux passions qui lui donnait tant de majesté, coiitinna 
gravement et l'roidement sa revue. 

Riais le pauvre Noël s’élait évanoui, les yeux gonflés de 
larmes, dan.s les liras de son colonel, en poussant à moitié, 
d'une voix étouffée, son cri de Vh^e CEiUjfereur! 

En 181 0 , ce brave servait encore ardemment son souverain 
chéri. Il n’allait «pi’à ciieval, car il avait alors nue jambe tle 
bois. Aju'cs la bataille de WaleHno, il en avait deux. 
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FÊTES DU I^IARIAGE 


Les jjIus belles fêles ont souvent aussi 
leurs tristesses. .AMivLirne, 


En tjniüaiil ia Belgique, Napoléon et Mane-Lonisc visUè- 
l’CiU Lille, Dunkerque, le Havre cl Uouen. Les tien?: augustes 
éftoiix rentrèrent à Paris îe i'*’ juin. On s’occupa aussitôt dos 
ielcs projetées et préparées h l’occasion de leur mariage. I.a 
première, donnée par la capitale, eut lieu le 10 juin; elle 
lut splendide : rEmpereur et rimpératrice prirent part au 
somptueux banquet de l’iiôtel de ville avec les ithis liants 
personnages de l’Étal et les ambassadeurs des grandes puis¬ 
sances alliées. 

Ouclqucs jours après, il y eut d’autres démonstraiiotis, 
parmi lestjuellcs oti remarqua la fêle donnée par la garde 
impériale, en son nom et an nom de rarmcc. Elle eiU lien au 
Champ de Mars. 

L’amiiassadeiir d’Autriche, prince <lc Sclnvarzenberg, avait 
annoncé une autre grande fête en i’iiouneur de l’union glo¬ 
rieuse de l’arcliiduchesse et de rEmpereur. Elle devait se 
célébrer sous une tente immense et richement ornée qui 
occupait tout le jardin de l’ambassade. Mais elle est devenue 
si douloureuscnieut célèbre par la catastrophe qui la termina 
dès le début, <|ue, comme le baron de Meneval (1)^ nous 
n’osons pas entrer dans le détail des maiiieurs occasionnés 
par rincendie qui dévora celte salle de bal improvisée. 

La famille impériale fut l’objet de la première solliciUide 
du prince de Scliwarzenberg. 11 lit sortir bien entouré l’Ein- 
pereur, omivortant dans scs bras sa jeune épouse. Dès que 
Napoléon la vit en sûreté, « il la fit monter dans sa voiture et 
s’y plaça à côté d’elle altii de la rassurer. Puis, arrivé au.v 


(l) Napoléon et MnrUi-Loiüsa. tioumtâya hUlnrhuiH, I-'', diap, v. 
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Clianips-Elyséos^ il hi laissa coiiliiincr sa route sur Saiiit- 
(iloud et revint a HkMc! de Tambassade, pour contriluier par 
sa présence a disptiter «jiielques victimes a riucendie, 

» Ce malheur lit une triste diversion aux réjouissances, 
i|u’aucuii accident n'avait trouidées jusL|ue-là. J.c souvenir 
de la calamité qui affligea les fêtes du mariage de Louis XV] 
avec Marie-Anhûncue se présenta à tous les esiiriis (I); de 
fàclieux presseiilinieiits réveillèrent des ini|niétudes, ilont 
l’impression passagère se perdit liienlôt pourtant dans l’éclat 
de celle union et dans le prestige de la fortune do Na[>oIéou. 
Le lendemain, le irremier soin de rLinpereur fut d'envoyer 
demander des nouvelles des personnes qui avaient souilerl de 
cet all'reu.v accident, » 

Les secours des incendies étaient depuis Louis XV[ ajiportés 
par des agents qu’on appelait les garde-jioinpes, mais si mal 
organisés qu'ils n’arrivèrent ([ue deux heures a|)rès <juo tout 
était consumé, Xaj>oléoii^ le lendemain aussi, ordonna lu 
dissol U lion dn corps des garde-pompes, et constitua à l’ins¬ 
tant le corps dos sa[)eurs-|jomjiiers comme nous le voyous 
aujourd’liui. 


I.XIII. — ABDICATIOX DE LDUIS-XAPOLÉOX 

l'iiis t’ait ibuceiii* fine vÎoLmicc. 

La FihNTAtAt;. 


ï,e surlendemain de celle tête, si criiellemeiti etouljec par 
ttn désastre allreux, le B jnillel LSlit, une nouvelle peine 
allait frapper rKtnperenr. Son frère Louis, ce jour-là, ahdi- 
(juail sa cou rom le do Hollande, 

■ I i On sait ^lu■'au iDurînge th} Ijiuis AVI emt ou conl cîiiquaute persoiim^s 
tuiTiit <laHS des losst^s laissi's ouvorts a droite el a gauelii* de la îuo 

lîojalt'. Jïc: SD! H Ma blés ratastr<] plies oui'eiil lieu aux Irles du mariage tiu dis 
aillé de lAHiîs-ldiili[i[ie avec une jiriiieosse di^ ^leckleiulHUirg. lîeaiieou|i de 
curieux rureiit éerasés ilaiis les lossés i[iii euïnuraierd alors le thnuip tJe J^îais. 
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Napoléon avait élevé liii-méme ce jeune Crère; et le voyant 
<!oux et calme, il avait comiuîs sur lui une grande influence. 
Qiiclqncfois il en avait alnisé. Lorsque Louis eut vingt-(|uatre 
ans et qu’i! fut question de le marier, quoiqu’on sût qu’il 
avait un penclianl pour une demoiselle de la Imagerie, il lui 
fit épouser la fille (le ioséjdiine, inademoisolle ilortense de 
Beauharnais, jeune lille cljarmante et chère à tous. Il faisait 
ainsi nne gracieuseté a Joséphine, et croyait assurer le hnnheur 
de sou frère en qui il voyait trop un enfant. Ce mariage fui 
Bénit le 3 oclohre 1802. Mais le cœur de Louis fut un peu 
froissé. Cependant les grâces et rcxtrême bonté d’Hortense, 
qui comme lui était pieuse et douce, conquirent bientôt ses 
aiïeclioiis; et la bonne entente était rentrée entre les deux 
frères lorsqu’il naquit nu (ils à Louis, le 10 octobre 1803, 
Plus lard, Napoléon, élevé à l’empire, demanda a son frère 
Louis cet Olifant et l’adopta-, on l’avait nommé au baptême 
Napoléon - Cliarles-, Na|)oléon, (|ui désapprouvait alors le 
divorce, voyait en lui le successeur qu’Ü désirait. 

Cet enfant fut élevé avec soin par sa mère, et on vemanjua 
bientôt chez lui les dispositions les plus heureuses. ï.ouis eut 
un secoinl fils qui naquit aussi a Paris le 11 octobre 180-i. 

Le O mai IHOG l.,oiii& fut appelé an trône de la Hollande. 
On comprenait sous ce nom tous les Liais des anciennes 
Provinces-Unies qui forment présentement le royaume des 
Pays-Bas. Napoléon, charmé de ce que promettait sou fils 
adoptif, le proclama jirince royal de Hollande et s'occupa 
avec le plus vif intérêt de son éducation. Mais l’homme 
propose et Dieu dispose. Lu an après, ce jietit prince mon rut 
à la Haye (le 5 juin ISO"). 

Ce fut une vive douleur pour te roi et la reine de Hollande; 
et cette douleur ne fut pas moindre an cœur de rLinpereur. 
B crut devoir solliciter le second fils do Louis, mais Louis, 
désolé de la jierte de i’aîné, ne voulut |jas hasarder le 
second; c’était son cxpre.ssiou. Napoléon s’en irrita, et ilès 
lors il se décida au divorce. 
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Dt'S loi’s aussi il iracassa Irétiueinincnt sou IVtTc. Les 
llollainlais ii‘a\aieni (te ressource (jiie dans le connuerce. Le 
blocus continental les paralysait. Les Aiij^lais laisaient des 
invasions dans leurs ports, enlevaient leurs navires et appor¬ 
taient de la contrebande. Louis ne pouvait se diicider à 
recberchcr violemment ceux (jui observaient mai les lois du 
blocus; et Napoléon, nous l’avons dit déjà, appelait tout 
haut son frère le fraudeur de Ilollande. Il s’emtenait de ses 
ports où il mettait ses troupes. Sept semaines auparavant 
(le 13 mai), Napoléon lui avait enlevé, comme nous l’avons 
vu, les îles de Waleberen, Snd-lieveland, Nord-Beveland 
et d’autres îlots, pour en faire un déparleimnit de sou empire. 

A ce dernier envahissement (jue Napoléon avait accompli 
a peu de distance d’Amsterdam et sans l’eu aviser, sans 
lui donner signe de vie, Louis s’était décidé h rabdîciUioii; 
ce (jui fut pour la ïloUande une vive douleur. En (piinani 
les Hollandais i]ni n’avaient cessé de le bénii’, il leur conseilla 
le seul moyen (jui put soutenir leur prospérité; c’élail de 
demander leur réunion à l'Einpire frainjais, <jui ollrail alors 
il son commerce ({uaranie millions de consommateurs. Puis, 
eu desceiidaiil du trône, le jeune roi se retira à flralz en 
Slyrie. 

4 . 

Ene commission de notables lioilandaîs parlait aussitôt 
[tour Paris, Elle exposa a rEmpereur, en audience solennelle, 
<iue, dans i'éiat présent, le pays des lialaves ne }n)u\ait jtas 
vivre isolé; t|ue ce [lays faisait partie des (laulos, coiiime 
on le voit dans Tacite cl dans IMine, et comme l’a coinpléte- 
mcüi démontré le savant géographe de Danizîck Philippe 
Cluvier. Elle lui rapjiela l’ai locution du héros ha lave Eivilis, 
lorsqu’il se ligua avec le Langrois Sabinus pour secouer le 
joug des Pmmains. « Nous aussi, nous sommes Lauluis, » 
disait-il. 

Les commissaires ajoiilèrent ([ue le iîhin, la Meuse, 
l’Escaut et les autres neuves de leur pays étaient des lleuves 
(Vam;ais. Ils demuudaienl, coinine on dij'uii aujourd’hui, 



naissance; de l’Héritier du trône. 

raïuie.vioii. Elle leur tiu aceordée; el lesécnvaiiis qui depuis 
se sont éfonnés de ce qu'en réiiiiissanl le jiays des Ikitaves 
il l’Empire, l’Empereur motivait ceüc réuuton sur le fait 
que celle contrée était une alluvion des tleuves français, 
s’étonnaient d’une vérité. 

Ce fait consoininc, ri'impereLir envoya, [>our organiser et 
gouverner ces nouveau.v déjjartements. un des grands noms 
de l’Empire, l’arcliitrésorier prince Lebrun, duc de idaisanee, 
avec le titre de gouverneur général de la Hollande. C/était 
un noble vieillard, plein de vigueur, dont radministi'alion 
sage el bienveillante devait soutenir le pays des Balaves, ou 
il n’a laissé que de bons et honorables souvenii’s. 

L’Empereur ne permit le départ des commissaires liollaii- 
dais qu’après les avoir comblés de prévenances, cl il leur 
promit, en les quillanî, d’aller bientôt visiter les nouveaux 
départements dont leur adhésion agrandissait l’Empire. 



NAISSANCE DE I/HÉRITIEK Dl TRONI 


Jamais pour un lils do lu Frann* 

Tut-il lui avenir plus l>t‘au? 
ïA4mou[\ la Gloiro et rEspêraïue 
Veillent autour de soj) Særceau. 

Étienne dans la tefe da riltage. 


Le reste de raniiée 1810 conserva rEmpereiu'a Paris, 
occiqjé de graïuls actes administratifs el surveillant avec 
espoir l’étal intéressant de iMarie-Luuise. Les guerres d’Es¬ 
pagne se conlîniiaieiil, comme nous l'avons dit: l’Emperenr 
nommait l’abbé Ahuirv archevéepic de Paris; l’abbé accc]itail 
cette dignité sans rechereber la sanction du Pape, liernadotle, 
adopté par le vieux roi de Suède, allait aussi devenir roi, 
mais en abdiipiaiil son litre <le Eraiiçais et sa foi de chrétien 
ca 



(Cependant Napoléon, se bei’çaiit de i’esjioir qu'il aurait 
un lils, voulait lui pnqiarer un palais. C/('tail un peu hâiif. 
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Il chargea son arcfhtccte Fontaine dVn étuilier le jilan; on 
l’exposa i il fni trouvé ad mi rallie. Ce palais devait être élevé 
sur nii terrain accidenté an haut des Cliainps^Flysécs et 
près de Loiigchamps. Il s’agissait (racf|nérir une portion de 
ce terrain, qui était vague, mais sur lequel un tonnelier 
nommé Joliert s’éiait bâti une baraque où il se sentait chez 
lui, [laire qu’on le lui avait iiermis et ipCil connaissait cet 
axiome : Possession vaut titres. 

Cette baraque pouvait valoir quatre à cinq ceuls tVancs. 
L’Kinpercnr chargea M. Centaine de l’acheter. Il en oifrit 
mille iVancs. Joberl répondit qu’il eu votdait dix mille. 
Uapporl a rCmpereur, cjui dit sans liésiter ; « .Vehetez dix 
mille francs. » 

Quand le lendemain M. Fontaine revint, Johert, ([ui avait 
consulté, eu voulut vingt mille*, et les raisonnements de l’ar- 
chiiecte ne ramenèrent pas le tonnelier à la raison. Il avait 
appris que rFmpcreur avait liesoin de la jdace tpi'il occupait. 

Autre entrevue de .M. Fontaine avec Aapoléon, Mnrat, qni 
s’y trouvait présent, dit à l’Fmpereur ; « Sire, envoyez là 
une douzaine do sapeurs et faites tiisparaître i’ohstaclc. 

— Non, répondit l’Fmpereur, c’est le pendant du moulin 
de Sans-Souci. Je veux fjue cette maison reste, comme un 
moniinierU de mou respect pour la pro|U'iété. » 

L’imbécile (]ni avait ainsi refusé une forlmie no retira 
de sa bai'aque que les matériaux, sous la llestaiiration, ([ui 
la lit abattre. 

Eiiiiti le 19 mars, Marie-Louise fut [U'ise des douleurs de 
renfanteinent; l’accoucliement fut pénible, et le mars ISl I, 
à neuf heures et demie du matin, l’emperenr Napoléon se 
vit père d’un fils bien constitué, (|ni fut annoncé par cent un 
cou|is lie canon a la ville de Paris enciiantée, jiarce qu’elle 
voyait Ht des tètes encore. Le jardin des Tuileries énait 
rempli d’une foule ininiensc et compacte, (p»i poussait de.s 
vivat et des clameurs de joit* et de tnom[)lie; car rFnijtcrour 
et rimoératrice étaient aimés. 



i,i; i>ü i’ktjt l’iiLM u. 


l/cnfanL fut soluiinolleineiit ondoyé co môme jour, a la 
cliapeilc des Tuileries. I.a ciTémonic, qui eut lien à neuf' 
heures du soir, fut (rèS'|)oiii|iensc et irès-ili^ne, aux chants 
du Fe»/, Creaior et ensuite du Te Ikum. Le ministre de 
roiuloiemcnl élaii le cardinal Kesch, eu présence de ISapo- 
léoii, de sa famille et de toute sa cour. Les témoins otiiciels 
étaient le grand-duc de Wurtzhourg, oncle de lTm[)éralriee, 
et le prince Eugène , vice-roi d’Italie. Ou nomina renfaut 
i\aj)oléün** François-Charles-.! oseph. 

Son avenir était d’élre un jonr Najioléon II. En attendant, 
rEnipereur le noniina roi de lUnne, idée lacliciisc et qui 
ne devait pas [jorter Itonlieur au jeune prince. Car c’était 
consacrer ritnprudcnec mallicureuso <iui avait réuni les 

* F 

Etats de TEglise à rEiiipirc français. On ouliliait (ju'en 
devenant chrétien Constantin le Grand, ne croyant pas que 
Rome pût avoir deux majestés dans son sein, avait emporté 
son trône ii Constantinople et laissé Rome au vicaire de 
Jésus-t'hrist ; que cette cession avait été confirmée solennel¬ 
lement par Pépin et Charlemagne, qui avaient agrandi les 
domaines du Saint-Siège. On oubliait aussi que tous ceux 
qui depuis avaient |)orté la main sur ces domaines avaient 
expié lettr témérité. 


LXV. 


LE lîERCEAl OU PETIT PRINCE. 


Lo raisonnpineiit no les idoes; 

il k*5 sent uuitre ou il les sn[>püse, et il en 
lire iiRrti* Boirlieîi. 


Ouelles que soient les sympathies ou les antipatliies {cos 
dernières sont raies) que produise le nom immense d<; 
Napoléon J", il est constant néanmoins que ses ennemis, 
comme scs amis, ne ]>cuvent pas lire sans intérêt ce qui le 
touche 5 et que son nom donne du relief aux plus petilcs 
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choses, il est coiistani aussi que les fiai nés les plus jias^ 
sioniiées, qne les iiamplilets les pins violents, n’ont pas pu 
ramoiiuli’ir, cl (|iic !a satire s'est empoisonnée elle-même 
en chcrcliant à ratieiinlrc de ses dents vénéneuses. Son 
génie an coup d’œil si prompt et si sûr, son activité incom- 
, ses déterminations rapides (pii éclataient comme 
des arrêts inéviîahles, sa prodigieuse aptitude ii tout ce (pii 
était grand et digne, tout cela joint à ses paroles graves et 
profondes, ont imprimé sa trace, (jui est devenne tout d'nn 
coup du granit. 

Dans les campagnes françaises, on le hon sens fait sa 
(lemenre, on voyait en lui [dus ([u’un hoiimie, plus ([ii’iiii 
monarque ; on voyait un prodige, et le Inm sens ne se 
trompe pas. On l’appelait le bras de J)ien. Onand il fut bien 
loin, en I8I{>, pendant les misères de cette atïrcnse année, 
on disait, dans les bameaux et dans les villages, ipie Napoléon 
avait (miporté le beau tGni[)s. Et jnsqu’an 15 décembre iHiO, 
où son cercueil, revenu à Paris, causa de si grandes et de 
si universeMes émotions, les campagnes attendaient son 
refonr cl n’avaient jamais voulu croire au récit de sa mort. 
(Test h CCS idées, ipii ont fait de Napoléon ï'*'' un (Mre surna¬ 
turel, (pi’il faut attribuer rempressement avec lequel ou 
accueille partout ce qui sc rattache à sou souvenir. 

Un (le SOS admirateurs disait a un critique : 

« Ne lonchcz pas à mon grand homme, ou je me hoiiche 
les oreilles. » 

Mais nous nous éloignons de ce qnt fait le litre de ectle 
anecdote. Nous y revenons par un antre préambule, eu 
faisant remarquer un autre fait curieux de notre fmros. (Test 
(ju”a c()té de ce puissant génie (jui embrassait le monde. 
Napoléon, dans son îniérienr, possédait les pins charmantes 
qiialitcis, et que le vaimpieur de Marengo et d'Austeriîtx 
était cirez lui |dein de honhomie (U d<‘ joyeuse humeur, et 
cela avec une dignité si gracieuse, que eclni ijui a dit (pi’il 
ii’v a pas de grand homme ]>onr son valet de chamiire 
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aurait restreiuf ce jugement alisolu s’il avait connu rEni- 
perenr. 

Or un savant, plus liaiiile sans (ioute à débrouiller un 
point iréruditiou <|ir;i s’enrichir, eut un jour une idée, ce 
qui est rare cliez les savants. Il songea (pi’il leurrait rem¬ 
plir une certaine jdace, passableinenl payée, aussi bien (jne 
tant (le têtes creuses qui n'ont pour elles <[ue leur audace 
et leur piusomplion, éléments avec lesquels on arrive. 

Oc n’était là (|ue la préface de son idée. 

11 demandait un emploi dont le Irailcment devait donner 
six mille francs. Mais sans proteeteiirs, et le mérite seul 
n’ayanl jamais appuyé personne, il avait fait (jnalre pétitions 
qui, selon riisage, n’avaient pas même été mises sons les 
yeux de l'Empereur, l.a nécessité est parfois bonne con- 
setllère. De concert avec elle, il éial)ora ridée epu'; nous 
signalions cl qui se présentait comme un stratagème qu’mi 
courtisan n’eui |jas négligé. Content de lui-même et passa¬ 
blement ralfermi, le savant écrivit, avec beaucoup de soin, 
son jdacel, qu’il adressa « Su Majcslê le lioi de liomet alors 
âgé de cinq à six mois. C’était là l’idée. 

Plein de l’es|KHr du succès, il alla se présenter à un 
homme de cœur et de dévouement qu’il savait attaché à 
l’Empereur. C’était le baron Faiii. Après qu’il se fut nommé, 
il lui mit sons les yeux sou placet. Le baron Faiii était iiii 
de ces lininmcs que les grandeurs ne rendent pas inacces¬ 
sibles^ il vil là de quoi réjouir un instant Napoléon. Il intro¬ 
duisit le savant, en aecenuiant son nom. 

l.’Emperour étendit la main, prit le placet (d remarqua 
l’adresse, qui parut le surprendre agréablement. 

«Sire, dit en même temps le baron Fain, c’est une 
pélition pour Sa Majesté le Iloi de Hume. 

—' Eh iden, répli(iiia rEnqK'reur, portez-la à son adresse. » 

.ft 

l'oi disant ees mots avec un sourire, il remeliait le pa[)ier 
au suppliant. 

L(\ roi de Dôme (nuiaît alors dans son berceau. 
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{‘Inniibellaiis ('oiKluisireiit den’iiijl la peiilo Maj»’btc le iiéli- 
lioiiiuiire ehloiti, mais parlaileiiient remonté, car il avait 
vil dans les yeux de riMn[»ereur la tbrtuiic lui sourire. 

On parlait encore le style classique sous le premier Kmpire. 

l'otir compléter son [lersotinage, le savant s’inclina respec- 
fneusemeiit devant le berceau du jiriiice, déplia son placet 
et en fît ^ravcmcîit la lecture. 

I/enfant-i’oi, qui avait ri pendant cette cérémonie, mar- 
mota pour réponse quelques syllabes et s’endormit. Le savant 
n’en fil pas moins trois [n'otbinles révéïcnces et fut reconduit 
devant rEmjiereiir, (]ui demanda quelle réponse on avait 
obtenue. 

« Sire, répliqua un cliambcllan, Sa Majesté le Hoi de 
Home ii’a rien dit, 

-— Lbii ne dît rien consent, » répliqua Xajtoléoii; et la 
place fut accordée (1). 


LXVf. 


LE ]3APTÈ3!E 


DiU'l tabk'avi 1 le Roi »le gloiie 
Viotit (lu liant du Jiriuainent. 

C”est l’Ksprit-Saint <iui descend 
Sur le Ris du liéros si cher à la \icloire. 

Ant. Si KiKvSj Caniaie sitr te b<ip(êtne 
de Sapofêon II. 


Le baptême du prince iiouvean-né fut célébré à Paris 
avec le plus grand éclat, dans l’église de Noln**l)aiue, 
le 0 juin 181!. l/!iérilier de l’Empire, âgé de trois mois, 
avait potir parrain rem[)ereur d’Aiitriche, ]»our marraines 


! .Ins(‘(thitie, ([ui juait adressé à JSapoléou ses télicilatioris les jilus cor¬ 
diales sur la iiaissanii* de sou lils, lu) lit parvenir i|ijelnues seioaîues aitres 
Tl xpressioii Ineti vive du Innilu'ur ((u'elle aurait ii le vnir, ne fût-ce (jue pe» 
d’inslAiiU. Ij'Kiotiereur le lui (il pnrler à Uagatelle ; elli' en (ut charmee et 
l’embrassa avec le Cfiair irune luêie. Oonrlanl elle pleura un peu. 
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madame mère de l’Kmi>ercur et la reine Uortense; |ïOiir 
témoins le roi de West[)lialic, le roi de Naples» le'roi de 
Saxe, le roi de Wurternherg, des reines, des ducs et 
presque tontes les sommités de rEiiropc. 

Ce baptême, qui se Ht à eint] iieures du soir, fut suivi 
d'uii dîner splendide, otrcrl par ropulenle cité dans rhôlel 
de ville, et dont les convives étaient rEmt>erenr et rinq >é- 
ratrice, accompagnés des .Majestés et des Altesses qui alors 
faisaient cortège à rEmpercur. 

Apres te dîner, il y eut bal-gala. L’Empereur, tenant à 
.son bras l'Impératrice qu’il ne {juittait jias, entra dans ce 
bal, souriant et adressant des paroles gracieuses a toutes 
les dames, qui laisaient la baie sur son passage. M. Marco 
de Saiul-Uilairc, alors page de l’Empereur et témoin de 
ces fêtes, raconte de ce liai un petit trait qui a sa valeur : 

Eli traversant les deux lignes de tleurs animées dont nous 
parlions, Napoléon, frappé de la rare beauté d’une jeune 
jicrsonue que tout, le monde remarquait, demanda avec 
liienveillaiicc a sa mère ; 

« Est-ce lîi votre fille, madame? 

— Oui, Sire. 

— Madame, je vous en félicite. Elle est belle comme 
un ange. 

— Sire, la beauté de ma fille est le moindre dos avantages 
qu’elle possèile. « 

Et celte dame fit réiiiimératioii des talents de sa fille, 
qui savait peindre, chanter, danser, parler plusieurs langues, 
monter a cheval. (î’était éviilemment appeler pour .sa üüc 
un brillant mariage. 

« Madame, refirit l’Empereur en l’interrompanl, votre 
fdlc sait-elle coudre? 

— Mais, Sire...., certainement. 

— A la bonne lieurc. Une jeune [lersonnc doit savoir 
coudre avant (oui; c’est essentiel, » 

El il s’éloigna.,.. 


•I 
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i.xvil. — LK CONCü.E DE PAHIS. 

Dti coneiie oii le Pa|i(; n’esl ni jtrésiMïi 
ni roprésoiilti ii'i’st oiflîiiuireinenl t|uTMi 
roncilialniie. ThModie. 


Napolpon était clirélicii do. onour. Il aimait Dion sinoôro- 
ment, ce Dieu (jni l’avait lionoré de lairt de succès. Mais 
oiUoui’é d’incrédules et d’impies, et ce qui n’est pas moins 
dangereux, jionr ménager les tenues, de jansénistes, il 
.s’était assez ahstenn des devoirs que Dieu allend de nous; il 

r 

.s’était peu ;i peu isolé de l’Eglise, qui pourtant avait (ait 
beaiH*oiip pour sa grandeur; il avait ainsi fait ajqironver le 
<livorce de son jeune frère et le sien jiar une juiissance 
sans pouvoir. Il ne s’était pas assez trou]»l(' de sa part dans 
l’evcommnnicniioii lancée à regret par le Saint-Siège; il 

P 

laissait l’Eglise en souffrance. 

Il voulut régulariser celle situation; et le 25 avril 1<SI1, 
il écrivit a tous les évêques de rEmpirc, an iioinhre de 
cent dix à cent vingt, les appelant a Paiâs pour la tenue 
d’un concile national qui devait pourvoir aux sièges sans 

f 

évêques et maiulenir ce qu’on appelai! les libertés de l'Eglise 
gallicane. Encore alors et peut-être aujourd’hui, dans cer- . 
laines têtes ]>oliliques, mai.s jieu consétjucntcs, nn ap|i(dle 
libertés les servitudes formulées par Eolbert et inqiosécs 
par lui sous le titre fastueux des quatre articles. 

De ce.s évêques, (|uatre-vingtHin!nze arrivèrent a Paris, le 
17 juin 1811, jour où l’Empereur «uvrail la session du Corps 
législatif. Trois jnur.s après, le 2D juin, jour de l’octave du 
Sainl-Sacremeul, les ipiatre-viuglH|uiuze évêques ouvraient 
a leur tour le concile a Noti’i'-ltame. au milieu d une foule 
immense de lidèle.s. L’orateur tjui devait abordci* les <]ue.s- 
lions il résoudre était monseigneur lèlienrte-Autoiue de Mou- 
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logne, rniiistro évoque de Troves. U monta en chaire et lit 
un discours reniarquahle, dont nous ne citerons 
fragment ; 

« Quelle que soit, dit-il, l’issue de vos déliliorations, 
quel que soit le parti que la sagesse et rintérêt de nos Kglises 
pourront nous suggérer, jamais nous nh>uljliei“Oiis ces [irin- 
cîpes immiialdes qui nous atlaclient ii rihiité, Si cette jiierri^ 
angulaire. Si cette clef de la voûte sans laquelle tout s’écrou¬ 
lerait de lui-méme. Jamais nous ne nous détacherons de 
ce premier anneau, sans lequel tous les autres se déroule¬ 
raient et ne laisseraient plus voir que confusion, anarchie 
et ruines. Jamais nous u’oiihlierons tout ce que nous devons 
de respect et d’amonr a cette Eglise romaine qui nous a 
engendrés Si Jésus-Christ et qui nous a nourris du lait de 
sa doctrine, à cette chaire auguste que les Pères apj ici lent 
la citadelle de la vérité, et a ce chef suprême de l’épiscopat, 
sans lequel tout l’épiscopat se détruirait de lui-même et no 
ferait plus que languir, comme une branche détachée du 
tronc, ou s’agiter au gré des flots comme un vaisseau sans 
gouvernail et sans pilote. 

M Oui, quelques vicissitudes qu’éprouve le siège de Pierre, 
quels que soient i’état et la condition de son auguste succes¬ 
seur, toujours nous tiendrons à lui jiar les liens du respect 
et de la révérence filiale. Ce siège pourra être déplacé, il 
ne pourra pas être détruit; on pourra lui ôter sa splendeur ; 
on ne pourra jias lui ôter sa force. Partout où ce siège sera, 
là tous les autres se réuniront. Partout où ce siège se trans¬ 
portera, la tons les catholiques le suivront, parce (|ue par¬ 
tout où il se fixera, il sera la lige de la succession, le 
centre du gouvernement et le dépôt saci’é des traditions 
apostolhpies. 

y> Tels sont nos sentiments invariablos, que nous procla¬ 
mons aujourd’hui, à la l'ace de tout runivers, à la face de 
toutes nos Eglises, dont nous portons en ce inomeiu les 
vœux et dont nous attestons la foi; a la face des saints 
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aulets el dans colto Itasiliqiic où nos pores assemblas sont 
venpps plus d’uno fois cimenter la jiaix de TK^lise et apaiser 
par Unir sagesse les troubles et les diHerends, hélas! tro[i 
ressemblants à ceux qin nous occupent aitjonrd’lnii. Il me 
semiilc en ce moment les entendre: il me semble voir leurs 
ombres vciiéraldcs apparaître an milieu de nous, iinur nous 
dire de ne rien faii'e (|ui ne soit digne d'eux , (]ui ne soit 
ilignc de nous, et de ne jamais dévier de rantîque tdiejiiiii 

qu'ont tenu nos ancêtres. » 

A]n’ès ce discours, dont nous ne citons que qiielt}nes mots, 
tous les évêques se lèvent aiïermis et suivent le cardinal 
rescli, (pii, la mitre en tête cl la crosse à la main, s’avance 
vers ranteî. L'a, à genoux devant le sanctuaire, il prononce 
ce serment auquel tous les iirélals adiièrenl à haute voix : 

P 

<t Je reconnais la sainte Lglise (aUlioIiijuc, Aposloiitpie, 

* 

Jtomaine, mère et maîtresse de toutes les Lgliscs; je jiromcls 
cl je jui'C une véritable oiiéissancc au pontire romain, succes¬ 
seur de saint Pierre, prince dos apr'itres cl vicaire de Jésus- 
Christ. » 

Tous les prélats étaient émus. L’un d’eux, mouseigneur 
Dessoles, s'écria : Nous ne [touvons pas délibérer pendant 
que le père commun est dans les chaînes comme l’ajmtrc. Je 
propose que rassemblée se rende au palais de Saint-Cloud et 
réclame de ri-nniiercnr la liberté du l'apc. » 

ilais monseigneur J)uvoisin, évê(]nc de .Nantes, qui se 
trouvait un des secrétaires du concile, se leva aiissilôl c( 
empêcha le vote pro]Hjsü en proclamant la cl (dure de la 
séance. 

L'empereur ne fut pas moins inl'ormé de ce lait ipi’nn 
concile était impossible sans le Pape; et il reconnut qu’on 
peut dominer les liommes, mais (pron ne domine jias les 
consciences chrétiennes. 
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LXVÎU. — LE VOYAGE DE HOLLANDE. 


Pour coimatlrû les voinx et les besoins 
iPun itays, il Jaut l'étudier, voir de ses 
veux et entendre de ses oreilles. 

L’abdé Pkiîvdst, 


Les sourdes lioslililés de la lliissio et de rAngliHcrre, les 
soins de TEnupire, la grossesse de iMane-l.ouise et la nais¬ 
sance d'un héritier avaient reculé le voyage de rEmpereur 
en Hollande. On n’avait pas alors les clteniins de lei’. J1 ne 
put renouveler sa promesse aux envoyés de ce bon pays tjuc 
lorsqu’il les revit dans les noinbi'cuscs députations venues 
(le tous les lieux pour les têtes de ce baptême qui mit la 
Erance en si vive ailégresse. Elles eurent licuj comme on Ta 
vu, le It juin 1811, celle aiinée-la dimanche de la Trinité; 
et l’Empereur ne put partir (lu’aux approcîics de septembre. 

Si la plupart des historiens ont peu parlé de ce voyage, 
le baron Menneval en a conservé quehpics détails et on a 
pu en recueillir (rantres en llotlande. Mais cette excursion, 
([ni dura près de trois mois, ferait un volume. Nous ne 
pouvons que mciilioniier les inspections de l’Empereur 
dans les ports et dans les travaux d’Anvers, de Flessingue 
et du ïexel) pour arriver a Amsterdam, où le héros séjourna 
(juinze jours entiers. 

i/entréo solennelle de Nai>oléon et de Marie-Louise à 
Amsterdam eut lieu le t) octobre 1811, L’Impératrice était 
dans une voiture dorée, a huit glaces; l’Empereur était a 
clieval, entouré d’un brillant état-major. Une garde d’hon¬ 
neur, composée des jeunes gens des premières familles 
du pays, était venue au-devant de Leurs Majest(;s, (jue des 
arcs de triomphe im|n'Ovisés attendaient de place eu place. 
L’Em|)oreur passa en revue les troupes, qui l’accueilÜrent 
avec des cris de joie. Les lioliamlais paraissaient avoir 







JTü ^ n: ET LEGENDES DE NAi>OLEON ET DE NAPOLEON il- 

üiiMip CO joüi’-lu leur calme imlnreL IVeiiLliousiastnc fut si 
içi-aud partout cpio, depuis cotte foie, le 9 octoiu-o ii’a cessé 
d’clre consigné cliez ces liomnies sérieux coiimic un de 
leurs gr: 

Dans cette station jiarmi eux, rEmperenr allait a]iprendre 
a les connailre. Tout eu ilésiraiil les voir de ])ivs, il avait 
ap|)orté contrt' euv des préjugés; ils eurent hicu vite toutes 
ses synipatliies, au point «ju’il comprit cl regretta les em¬ 
barras tjn’il avait suscités à son frère Louis, eu l’obligeant à 
des mesures impossibles. 

Il admira la sagesse et la modération de ce i>euple, ses 
institutions prévoyantes et ses nueurs douces et loyales. En 
travaillant tous les jours avec le prince Lebrun, il recueillit 
«rutiles renseignements dont il voulait prutiter [jour l'aris, 
.sa ville hieu-aimée. .Mais ses emiomis ne lui laissèrent pas 
le teuiits d’applltiuer ses éludes. Les ijuinze jours (pi’il 
passa à Amslerdam furent les derniers jours heureux de 
sa vie, jours comldés d’bommages sincères et de fêtes sjden- 
ilulcs. Avant «le «juitter ce [«ays, il avait visité les «'‘cluses 
«le Katwyck, travail de gfiaiit «jui arrête la mer devant la 
dernière bouche «lu [îliiii et ijiii a été exécuté par le roi l.ouîs. 

Mais il devait revoir «l’aulres contrées de sou vaste Empire. 
H ne rentia a Saint-Cloud «]uc le 11 novembre. 


I.XIX 


L'ANNÉE MIL IIIHT CENT DOUZE. 

N'p point, afin vous no soyr/ 

point jugés. S. MviTHi^.i , ettap. vu. 


On a, «le|uiis (‘inipiatile ans, jugé bien légt'ueinetiL la 
campagne de Ilussio et ces désastres de 181ti «[ui «loimaieul 
tant de üerté à I eiujmreur Nit olas, f.es |ioliti<pies de cale 
«'t les di|iîomul«’s «le coJJi[)loir «uit longtemps traiti' d’étour- 
derie «“t d«*cuu|j de tét«’ lu l«oitative tadossale «le Na[)ülé«ui l‘C 
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lîion «les gons enconî se ligiireiit que l’illustre Empereur 
n’enireju'ciiail celte guerre que lians des vues eiivaliissantes^ 
ils lui atliüiuent ce projet de iiionarchic universelle que le 
czar Pierre I" et ses successeurs ont repris eu sous-œuvre, 
et ijui était, dit-on, un rêve lie Cliarles-UuinU Mais la 
lumière se fait tous les jours; cl sur cette question si grave, 
nous croyons à propos de citer M. le baron de Ladoucotle, 
[iréfet de la Roër, sous le premier lüinpire. Le lecteur 
intelligent en tirera les coiisé(|ueiices : 

tt An mois de uovemlire 1811, dit-il, l’Empereur venait 
de la Hollande avec Marie-Louise; je lui remis plusieurs 
mémoires qui, le jour même, furent expédiés aux divers 
ministres : il en conserva trois d’une grande importance. 

H L’un de ces mémoires concernait le désir manifesté jiar 
le grand - il uebé de Berg d’ctie réuni a l’Empire fi-ançais, 
ou, en d'autres tenues, d'être allVanchi de la surveillance 
des douanes, qui empêcliaieut les nombreux fabricants de 
cette contrée de vendre leurs proiluils en Erance, eu Italie, 
en Espagne, et qui les décidaient a venir eu foule s’établir 
dans le département de la Boér. « Je ne doute pas, disais-je 
» à l’Emitcreur, qu’a Dusseldorf ou no se détenuine a payer 
» avec des millions une décision favorable; mais le lUiin est 
» la limite do la France. Après vous, peut-être sous votre 
» règne, la tbrlune contraire peut ramener nos drapeaux 
)) sur ses rives, et il importe que la France proprement dite 
» i■esle en possession de luiiles les bianclies d’industrie qui 
» [)euveiu la vivifier. » 

« L’idée d’uii revers de fortune fut écoutée de sang-fioid 

O 

])ar Napoléon, à l’apogée de sa gloire, et les olfres les plus 
éblouissantes ne purent le délenniiicr a [tronoiicer la rétiiiion 
du grand-duebé de Berg. Du reste, il voulut lellemeiit main¬ 
tenir ce ]iays dans son iiuégrilé que, bien qu’il rne chargeât 
ciisuile d’une mission qui avait [jour but de créer dans Vescl 
beaucoup d’établissements [nopros à en faire une ville de 
second ordre, et le cliel-lieu d’un arrondissement de ceiil 
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cinquantü mille âmes, île la rive ilroile ilu lUjiii, qu’on 
aurait pu réunir à la population de la Roër, il refusa d’étendre 
la circonscription de celle place sur le terHtoire d’un stuil 
village du grand-duché de lierg. Ihie telle conduite ne 
inonlre-l-elle pas que Napoléon n’avait point, dans sa lor- 
luiie, la téméraire et ridicule confiance qui lui a été si 
gratuitement attribuée? Ajoutons que, loin d’avoir cette 
ardotir envahissante que lui ont ju'étée les Instoriens inl'é- 
ricurs, il savait résister non-seulement aux tentations, niais 
aux plus vives instances qui anraieitt séduit tout autre que 
celle grande âme, » 

Dans un autre mémoire, 51. le baron de Ladoiicette 
exposait â Napoléon les plaintes vives du eoinmorce français 
contre l’ukase de l’empereur Alexandre, tdvase qui remon¬ 
tait aux derniers jours de 1810 et qui jiroliibait la vente et 
même le transh des étotles sortant des ateliers du cou linon 1. 
Un État indépendant a droit de prendre envei’S les neutres, 
et même à l’égard de ses alliés, les mesures qu’il juge ni'ccs- 

•É- 

saii'GS à la (>rosj»érité de ses [iroiires manufactures. Sous ce 
point de vue, on jKnivaii réclamer contre une paidie de 
l’tikase, puisque, d’après des renseignements (irécis, la Russie 
n’avait ])as scs magasins sulïisanimeiii garnis, i|u'elle ne 
[louvait de longtemps être en état de fabriquer ce qu’exigeait 
sa consommatioit, .et i]ue, dès lors, la mesure avait [lour 
objet, ou du moins pour résultat, de s'approvisionner avec 
les produits de la Grande-liretagne. et de se sonslraii-e au 
système continental, sur lequel nous ne pensons pas devoir 
élever ici une discussion. 

« Afin de pariiculanser la question , la draperie du jiays 
entre Rhin et .Meuse passait dans la l‘erse et la Ciiine, en 
traversant l’empire du ('zar : ou pouvait bien rassujeltir a 
des formes sévères, à des droits considérables, mais en 
interdire le transit, c’était cominctti'e un acte hostile, contre 
lequel les chambres de commerce m’avaient prié de réclamer 
près de l’Empereur. 
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)) Nos ma 11 U fa et U ri ers se plaignaient aussi rie ce que la loi 
perinellail aux négociants russes de ne pas rembourser le 
capital d’une dette, lorsqu’ils pouvaient eu servir les intérêts. 

» Napoléon promît de faire adresser à la lîussic des repré¬ 
sentations énergiques^ » et comme le remarque riialuic 
adininislrateur que nous citons, les besoins du commerce 
furent une des causes de la guet're île Russie. 

Voilà ce (|ue n'ont pas compris ceux (pii ont condamné 
sans réserve une campagne motivée, loi'sipt’oii la vil malheu¬ 
reuse, et qui l’eussent admirée si elle eût réussi. 

Nous suivrons rapidenieiil les faits de celte nouvelle gneri'e 
que les Anglais allaient solder encore avec l’or d(i T Inde, 
alliant largement leurs guinées aux lances des (losaques. 

Le mémoire présenté par le baron de Ladoucette :j tn‘ 0 |>os 
de la Russie avait indigne l’Empereur, fl lit adresser ses 
justes réclamations à Alexandre, qui maintint son ukase. 
Alors Napoléon comprit (|u’i! y avait là un cas de guerre, 
et que rempereur de Russie était un Grec du Ras-Empire. 
Il se prépara donc. Le 24' janvier 1812 il (il un traité 
d’alliance olîensive et défensive avec le roi de Rrusse; et le 
l" mars une armée française entrait dans la IVnnéranie. 
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Ce Ji’est pats nous qui soulcvoiiâ la guerre; 
Ce lŸGhi pas nous tiiii re]KïUssons la paix* 
Mais on nous lenne une issue elrangère 
l>ont il nous l’aiii recoaiquéri]’ rattûs, 

CoLTruiER^ Chait.soii de isi:ï. 


. Le 11 mars 1812, le maréchal Davoiisl, (pu eominainlail 
celle armée, rap[ielait à tous ses soldais et à leurs citels (jne 
les Prussiens étaient (h’sormais les alliés et les amis de la 
Erance et (jue les troupes devaient observer cbez eux la 
léus stricte discipline. En inênie temps Napoléon à Paris, 
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prévoyant tout, organisait la ganio nationalo on troi.s hans. 

Elto (levait maintenir Toritrc en l'absence des années. Le 

li mars il l'aisail im traité (railiauec avec l’Antriclie, en 

échangeant avec cet empire les provinces lllyriennes contre 

une partie de la Gallicie ijui devait arrondir le royaume dt; 

Pologne, car alors Najioléon voulait reconstituer ce royaume; 

et si son désir ne s’est pas exécuté, c’est fpic la nohlesse 

polonaise, aussi imprudente <pic la nohlesse française en 

■ 

1789, refusait d’ado|)tei’ notre Code civil et d’affranchir les 
serfs; ce qui en eût été la conséipience. 

Le 2<S mars, en même temps (pie se signait une capitn- 
l^itioii mililairc entre l’Empire fram;ais et la Confédération 
suisse, l’un des corps de l’armée fraiK/aîse conimaïuh* |)ar 
le duc de lïeggio entrait à lîerlin, où le roi de Prusse et les 
princes le passaient en revue avec admiration. 

Tout s’agitait donc dans la direction de la Hiissie, sans 
(|u’ancun discours, ni aucune proclamation eussent aniiomT^ 
au |>euple français le sujet de ces grands mouvements. Une 
partie des troupes occupées aux luttes stéiâles d(* l’Espagne 
revenait a Paris pour marcher vers le Nord. Le roi dt‘ West- 
jihalic, Jéi‘(}ine Napoléoji, étaldissait le 8 mai son (piartier 
général h Varsovie; et le lendcinain de ce jour, TPmiiiereur 
parlait de Paris, accomiiagiié de Marte-I.onise. I.e II mai 
les anguslcs époux entraient a Metz, le P2 ii Mayence, le 13 
à Francfort. 

Le 17 mai, rEmiierenr et l’Impératrice, ù Dresde, dînaient 
et tenaient leur cour cliez le roi de Saxe, entourés de rois 


Cl de princes souverains, au milieu des 



MS 



neiir 


paiaissaii devenu le maître du momie. La cour (rAutrichc 
elle-même était venue là saluer P Empereur, à tjui elle 
paraissait sincèremüiit rattacliée. Mais de mauvaises nouvelles 
devaient alors faire contraste aux splendeurs (pii enlonraient 



il était eoiivmui avec le snhan des 'l'nrcs, dont il allait 
altaipier l’eimenii séculaire, fpi’en même tenqis ipi’i! inac' 
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cherait sur la Russie, cent mille Turcs tomberaient sur les 
Russes; et il comptait aussi sur lîernadotte, qui, en s’unis¬ 
sant à lui, eût pu reprendre la Finlande et agrantlir son 
royaume de Suède, dont il était héritier. 

Mais, une Iburberic de Castlereagli fit annoncer au sultan, 
au moyen d’une pièce diplomatique, adroitement (abriquee 
par un faussaire, que Napoléon s’unissait à Alexandre pour 
envahir iVaudulcnsemenl la Tnri]uie et sc la partager. Le 
sultan trompé se tint sur ses gardes cl ne fit aucun mon- 
vemenL 

En même temps, Napoléon reçut une lettre de lîernailoile, 
qui, travaillé aussi par la même voie, avait fait avec Alexandre 
un traité d’alliance secret, et qui demandait a rEmpereur 
pour se rallier ii lui la Norvège cl un stibsidc.... 

Napoléon en lisant sa letti’C la froissa et s’écria : « Qu’on 
ne me parie plus de cet homme 1 » 

Napoléoït, que ces perfidies iudigitaient sans l’abattre, fil 
sou entrée a Posen le 2 juin. Le o, il était h Prague avec 
Marie-Louise, qui de la retourna li Paris (1). 

Il passa des l'cvues les jours suivants^ et le 17, il établit 
son (juartier général ’a Pulstueb, le 19 a Gumhinen, le 22 
à Wilkowiski, où il ouvrit la campagne contre la Russie 
par celle proclamation ; 


k 


« Soldats! 

€ 


» La seconde guerre de Pologne est commencée. La pre-’ 
» mière s’est terminée à Friedland et à Tilsitt. La Russie a 
)> juré éternelle alliance à la France et guerre à l’Angleterre^ 
» elle viole aujourd’hui ses serments; elle ne veut donner 
« aucune explication de cette étrange comluite, (jne les 
aigles françaises n’aient repassé le Rhin, laissant par Ik 
» nos alliés à sa discrétion, l.a Russie nous croirait-elle 
M donc dégénérés? Ne sommes-nous pbis les soldats d’Aus- 


(I) iïu (iUe rentra le IQ juillef. 



« 
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» RM'liiz? Elle nous plrfce entre le déslionneiir et la guerre ; 
» le choix ne sunrati êij-e tlouteux. Marchons donc en avant; 
» passons le Niémen; {torlons la guei're sur son territoire. 
» La seconde guerre de Pologne sera glorieuse aux armées 
» françaises comme la jnemière. Mais la paix tpie nous 
» conclurons portera avec elle sa garantie, et mettra iin 
» terme a la runesie întliience <[uc la liiissie a cxercé(‘ depuis 
» cinquante ans sur les alVaires de rEnrope. )) 

Le lendemain, 23 juin, l’Empereur ai'rivait a Kowno, où 
il voulait passer le Niémen et marcher sur \Vilna. 

« Il entrait en campagne, dit ^\. de Norvins, avec quatre 
cent mille hommes, Français ou alliés, partagés en dix 
corps d’armée. Sur ce nombre immense de soldats, deux 
cent mille passèrent avec lui le Niémen aux environs de 
Kovvno, le 24 juin, presipie sans o[)posilion de la j)art des 
Russes. Le corps que coinmaiulait Macdonald avait également 
franchi le llenve à Tilsitt. hésormais nous sommes maîtres 
dn Niémen, que nos ajiprovisiojinements vont l'emoiiler sans 
ol)Slaclc. Quelques trou[)es üccujten! Kowno. L’Empereur, 
apres avoir donné aux olïiciers du génie Tordre de mettre 
cette place a Tahri d’un coup de main, fait avancer ses 
corps d’armée, rejoint les avant-postes du prince d’Eckinnhl 
et la cavalerie aux onlres de Mura! et s'élance sur Wilna, 
capitale de la Pologne russe, ville forte et influenie, auiotir 
de laquelle Tempereur Alexandre avail concentré son armée. 
Tout aiinoiiçait une Itataille générale, et Napoléon s’y 



«oara 




Mais a rapproclic des Français, Alexandre n’osa les 
attendre. Il lit sauter le pont de la Willia, grande rivière 
(|ni traverse VVqina, lu'iîla ses magasins et aliandoima la 
ville, par une retraite en grand désordre (|iii laissait j^Iusieurs 
détachements au hasard des reneoiili'es, 

Na[)oléün resta dix-se|il jours à Wiliia, où il pourvut à 
tout avec son ardeur ordinaire. Il y était CJilré le 28 juin. 
Deux jours après le roi de \Vestphalie arrivait à Grodno; 
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et (le tontes itarts on organisail la sécurité des marches. 
Le 13 juilloL, le maréchal Omliiiol, pénétrant dans la llussie, 
passe la f)wina près de Dniial)Ourg ; et le ÎG Alexandre 
cfïrayé, (]uoiqu’il eût avec lui le l.ivonien llarcl-ay de Tolly, 
l’un de ses plus habiles généraux, évacue son camp retranclnî 
aux bords de la Drissa, et tpti allait être ((jiirné i»ar (piebiues 
corps de raÈ’mée trançaise. 

Le 18 juillet, il y eut un combat sans résultats précis, îi 
Sibescli, entre le niarécbal Oudiitot et le général russe 
comte de Wittgensteiu. Mais cim[ jours après eut lieu !a 
bataille de Mohjlow, où le prince Hagration, conimaiidaul la 
seconde armée russe, lut battu jtar le maréclial Itavoust. Le 
2o juillet, à OstroNvno, le corps d'armée russe commandé 
par le général Ostermann est battu par le généj'al A'ansonty, 
enfant de Uordeaux-, le 27, an même lieu, l’armée russe 
commandée par le général Barclay de 'l’olly est battue par 
le prijice LugcMiC et mise en pleine déroule. Le nièine jour 
les Lrariçais entrent a 'Witepsk, ville Ibrte sur la Dwina. 

Le 30 juillet, a Jakubowo, le général i-ossc Kaubiiew 
est balln par le général français Legrand. Le 1" août, le 
général russe comte de WiUgenstein est battu par Oudinoi. 
Le 12 août, Itataille de Grodeczna, où le juiiice de ScliAvar- 
zenberg, conimandant l’aile droile de l’armée française, 
défait complètement l’armée russe rpte commanile le général 
ïorniasow. Le même jour Wittgensteiu est battu ;i Bololsk 
par Ondînot, et Barclay de Tolly est défait a Krasnoï par 
le maréclial Ney. Le IG août, Tormasow (‘st de nouveau 
didait à Kobryn, par le général Uegnier et le prince de 
Scbwarzenberg. 

Le lendemain, 17, est signalé par la grande bataille de 
'Sinoleiisk. L’armée française, commandée par Napoléon, 
met en déroute et en fnilc précipitée les deux armées i-iisses 
tjuc dirigent Barclay de Tolly et le jirince Bagralion. Le len¬ 
demain, à Polotsk, le général Gouvioii Saiul-Cyr gagne son 
bâton do maréclial de rEmpirc eu battant a sou tour, mieux 
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(jiril ne i’avaii été jiisqtie'la, le général russe Widgenslein. 
Le 19, le maréchal Noy met on un alïrcnx désanlre le corps 
d^armce (jiie lîarclay de l’oily avait laissé en arrière pour 
protéger sa retraite^ et cette bataille est encore une victoire. 

Cependant on avançait tous les jours sur Moscou, et le 
30 août l’annce française se concentrait a [leu de distance 
de cette ville. 


LXXI. 


LA OATAILLK DE LA MOSCOWA. 


Hélas ! dû grandes victoires tiiêmes onl eu 
(le tristes revers de médaille. 

Pantin des Odoauds. 


L’Lmpcrenr savait (pie le général russe Kutusow étaii 
chargé par Alexandre, comme le [ilus haliile cl le pins intré¬ 
pide de ses guerriers, do défendre Moscou. Kutusow avait 
donc réuni, dans les plaines de cette capilale, la première 
armée russe «pii avait été conduite aux débuts par Alexandre 
et liarclav de Tolly, à la S(*conde armée iiue dirigeait le 
prince lîagration et aux autres corps rjui avaient en pour 
chefs AViltgcnstein, Korff et ïormasow. Les lîusses allaient 
combattre devant leur ville sainte, et le Czar, en cpii ils 
voyaient leur souverain s[)iriluel et temporel, devait tes 
obstu’ver des minarets du Kremlin, On comptait donc clicz 
ces Tartares sur une victoire assurée. Xapoléon, rpii n’avait 
jamais refusé une liatailfe, acce|)ta celle-lb d’autant plus 
volontiers ipi’elle était ce tpi’il avait di'siré- 

Le 7 septenibre, aux preinicres lueurs du joui-, il passa 
sfiii armée en revue et lit lire, devant tous les groiipcs, celle 

proclamation : 


« Soldats! 

)) Voilà la bataille rpic vous avez tant désirée. Dé.sormais 


la victoire dépend de 


Elle nous est nécessaire- elle 

é 
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nous donnera de rabondaiicc, de bons (juarliers, et un 
prompt retour dans la patrie. Conduisez-vous comme ît 
Austerlitz, à Friedland, à Witepsk, à Smolcnsk; et (]ue la 
postérité la plus reculée cite avec orgueil votre conduite dans 
cette journée; ipic ron dise de vous : Il était à cette (jrandc 
bataille dam les plaines de Moscou! » 

Le signal fut donné aussitôt par les tambours, les trom¬ 
pettes cl le canon-, en ce même instant le soleil iiaraît radieux 
et l'année française s’écrie : « Voilà le soleil (rAiistcrlitzI » 
On s’élança aussitôt des deux paris, les Russes, voulant se 
laver de leurs nombreuses dél’ailes, les Français, se disant 
qu’ils li’élaicnt pas venus si loin pour reculer. D’ailleurs ils 
apercevaient les mille clocbers et les coupoles dorées des 
neuf cents églises de Moscou, et ils voulaient pouvoir raconter 
'a leur retour les merveilles de cette cité. Diciilôt huit cents 
pièces de canon semèrent, la mort dans les rangs; et les 
Français firent connaissance là avec des noms qu’ils cntcii- 
daienl pour la jn-emière fois : Platolî et ses Cosaques, Milo- 
radovitcli, Rostopebin, Tcliiteîiakoir, Koiitaisoiï, Toiilchkûlî 
cl autres aussi peu barmonieu.x. 

R y eut des deux parts de grandes perles. Mais la victoire 
resta aux Français. Les héros de celle journée furent le 
prince Eugène, le prince PoniatOAVski, le maréchal iVey, 
(jiii gagna ce jour son titre de prince de la Moskowa (I), 
Davoust, Lariboissière. Compas, Caulaincoiirt et plusieurs 
autres encore. Mais nous avions pcjdu quelques généraux 
aussi, l.’ennemi avait cinquante mille hommes hors de 
combat; les Fi-ançais leur avaient fait cinq mille prisonniers; 
leur avaient |irîs soixante ]jièces de canon et un très-grand 
trophée de drapeaux. Los Russes s’cnfuyaieni en pleine 
'déroute par tous les clieniins, nous laissant le champ de 
bataille. 

Or nous avions aussi beaucoup de morts et une fouie de 

(1) Nom dp la rivière devant laquell^^ on so liatlail, rivière qui aiTO&e 
Moscou et qui se ]m\\ eusiiitc dans le Volga. 
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lilossés. l/lLnipereui', (jiti laisail cas de Va vie de ses hraves, 
resta sept jours occupé li faire panser les blessures cl enterrer 
les morts, avant d'entrer à Moscou. VJ ce (jiii a une cer¬ 
taine oris^inalité, di^ne des (Irecs du lïas-rjiipire, ipie les 
lîusses suivaient assez bien , c’est que }>endaut que les Fran¬ 
çais s’occupaient des blessés et des morts, les autorités 
russes firinit courir [larlout des bulletins on. loin de men¬ 
tionner la liaiaille et ses résultats, on annonçait au\ bonnes 
gens i|ue les Français avaicuit été taillés en [uèces, ipte la 
garde impériale (qui n’avait pas donné) ii’cAislait plus; que 
Flatoiï avec ses (aisaqnes avait détruit toute notre cavalerie, 
et d’autres mensonges aussi gros, qui étaient, dit-on, 
Tonivre de Kulnsofl'. 

Mais (]iiand on vit les Fi'ançais entier victorieux a Moseon, 
les bal niants de cette capitale s’elTrayèrent comme s’ils 
avaient vu des revenants; et le plus grand nombre se sauva 
hors de la ville. C’était le \ i septembre, se])i jours après 
la bataille. 

C’Kmpei'eiir, un peu jdiis tard, s’établit au Kremlin, 
raiicien [lalaîs des Czars, niasse d’éilifiees somptueux que 
tons les voyageurs ont vantés avec quelque raison. L’Fjnperenr 
et Farinée se liait aient d’avoir l'a d’assez lions quartiers 
d'hiver; car le temps devenait rude et froid, par suite des 
gidées {pli avaient commencé en siqitembre. Hélas ! ils 
devaient éli-e firomptenumt iléçus et reconnaître que les 
lîusses étaient alors au.ssi sauvagt^s ([lU' les musulmans des 
déserts. Deux jours ainvs i’instalhuion d<‘ l’Cmpenair au 
Kremlin, lîosUqicliin, {(ui était gouverneur de Moscou, 
imagina un (‘xpéilient coiilrc lequel il prévoyait (pie les 
Français ne trioinpheraicul pas. C’était b* IG se[deiubre : 
des grmqies de stiides i>ayés mirent le feu à la ville, (pii 
(levait brider un moisi et c(da, pendant ((iie 1 hinpei'onr 
euvovait le g(*néi':d l.anriston projioser la paix au ezar 
Ab'xandrc. Mais Kutusoxv, (pie celte flémarclie dérangeait, 
car il aimait la guerre, répoiidit que la cauqiagnc n était 
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qu'eiitaiDée' cl il reiiiil Latirisloii, (jiii ne put cuiniuutiiquer 
avec Alexaiiflro. 

!.a guerre allait donc se poiirsuivi'c. A Wcnkovo, le coi']>s 
d’armée commandé par le roi de Na|des Murat comlialtil et 
mit en déroute l’armée du général OrlolV-Denisolî; Gouvion 
SaiiU-Cyr se battait en meme temps avec Wittgenslein, dans 
une lutte sanglante qui dura trois jours. A Esen, le général 
Regnier délit le général russe Tchilcliakoir. L’Empereur, 
voyant que la paix n’était pas possible avec ces Tartares, se 
décida à la retraite ; et il partit du Kremlin, avec sa garde, 
traversant la vieille cité partout dévorée par les fia mines. 
Trois joui'S après, selon l'ordre de l’Empereur, le général 
Mortier, avant de partir aussi, lit sauter le Kremlin ; et aloi's 
se déveloiipe riiistoire lamentable de la retraite de Russie. 


LXXfI. 


l.A CONSPIRATION DE MALET. 


.^Ecssicurs les juges, liâtoz-vous ; 
l*endex le U\cbe qui consjiire ; 

De tous les forfaits c-est le 

Coittplainfe de Damletu 


Le 23 octobre 1812, le jour même où l’Empereur et ses 
braves se trouvaient dans les vives peines de leur nqraite, 
où Paris et la France ne recevaient plus de nouvelles (|uel(|ue 
peu rassurantes, la conspiration de Malet surgissait dans la 
capitale. 

Malgré les habiletés de la police, beaucoup de vieux répu¬ 
blicains s’entendaient assez avec ceux qu’on apjtelail les 

royalistes pour amener mie révolution, sauf 'a s’eutre- 
déciiirer après le succès. 

Claude-François de Malet (et non pas Mallet, comme on 
l’écrit presque toujours) était un général français ué à Dole 















cil 1751. A l’âge lie lÜ ans il avait pris du service dans les 
nKuis<]uctaircs. A la reforme de ce corps, il s’élail relire 
avec le brevet de capitaine. Il avait salué avec transport la 
Révolnlioii cl il était rentré dans rarmeo au début des 
guerres de la Ré|uddi(pic. Son avancement avait été rapide. 
Il s’était battu sur le Rliin-, il avait fait les campagnes 
d’Italie. Mais, républicain ilétcrmiué, il s’était montré vive¬ 
ment opposé a l’Empire, et il s’était vu disgracié. 

Lié dès lors â Paris avec les démagogues, il avait imjniété 
la police, qui, ayant saisi les preuves de scs intrigues, l’avait 
fait arrêter en 1808. 11 avait passé quatre ans en prison. Au 
moment où l’Empereur partait pour la campagne de Russie, 
il s'élaii dit malade et avait obtenu son transfert dans une 
maison de santé. Là, ayant plus de facilité pour communiquer 
au dehors, il avait renoué habilement avec ses anciens amis 
une vaste conspiration, qui s’appuyait dcjuiis longlcmjts 
sur un certain nombre de vieux royalistes, et ipti pouvait 
avoir à sa disposiliojt un bataillon de la garde de Paris. 
L’éloignement de Napoléon, dont on n’avait plus de nonvelles 
depuis la bataille de la Moscowa, était une circoiistance favo¬ 
rable. En conséquence, dans la nuit du 22 au 23 octobre, le 
général Malet s’échappa de sa maison de santé. 

Au moyen des relations qu’il avait pu réveiller <ians Paris, 
il avait lait inqu’inier clandestinement im (aux sénalus-con- 
suite qui annonçait la mort de rEmjiereur et la formation 
d’mi gouvernement provisoire. Sorti à neuf heures de la 
maison de santé qui ne se doutait de rien, il joint ses amis 
qu’il avait avisés, revêt rnniforme de général, et, suivi de 
quelques allidés habillés en aides de camp, il va à la caserne 
de PopiiicourI, où se trouvait une cohorte de la garde de 
Paris; il {lemande le colonel, lui annonce la mort de l’Empe- 
renr, lui présente les ordres qui le chargeaient de sa mission 
(il avait pris dans cel écrit le nom de général Lamotlie), Ht, 
♦levant la cohorte rassemblée aussitôt, le sénatus'eonsidte, et 
demande an colonel de mettre sa Iroiqie à sa disposilion. 





I.A CONSPIRATION UE MALET. 




Sa ili'marchfi a iiii succès com[>lcl. Aussitôt, il charge 
le capilaiue Soulié tVallei' occuper l’hôlcl de ville. Il va lui- 
même à la Force, oii étaient détenus deux républicains déter¬ 
minés, les généraux Guidai et Lahoric. Il les fait sortir 
d’autorité^ il leur remet leurs nominations et les charge de 
s’emparer du prél’et et du ministre de la police. 

Pendant que Frochol, le préfet de la Seine, faisait [iréparcr 
les salons de l’hôtel de ville i>oiir la réunion du prétendu 
gouvernenieiil provisoire, que Guidai envoyait M. Pasquier, le 
préfet de police, à la Force, que Lahoric arrêtait le duc de 
Rovigo, ministre de la police générale, Malet se rend, tou¬ 
jours accompagné, a i’iiôiel du général llullin, gouverneur 
de Paris. Il lui importe surtout d’enlever cet homme dévoué 
a l’Empereur et qu’il sait redoutahle. Il lui répète ce qu’il a 
dit avec succès au colonel de la cohorte de Poi>incourt, lui 
[irésentc le sénatus-coiisulte prétendu, se nomiiie et inoiUre 
ses pouvoirs qui l’établissent il sou tour gouverneur de 
Paris. 

Mais Hullin ne voyait pas ces papiers assez réguliers; il 
voulait d’autres [ireuves et trouvait l’heure avancée un peu 
singulière. Devant celle méliaiice du général Hullin, Malet, 
qui n’avail ])as un moment a perdre, lui tira un coup de 
|)islolet; et sans prendre le temps de s’assurer s’il l’avait 
tué, il courut a rétat-major, qui n’était qu’à quelques pas, 
sur la place Vendôme. Il jouait lu son personnage comme chez 
le général Hullin; mais penilant qu’il remettait ses pièces 
au commandant, un inspecteur de police le reconnul et lui 
demanda qui l’avait autorisé a sortir de sa maison de sauté, 
à prendre le nom du général Lamothe et à porter des insignes 
qui 1 ui étaient défendus. 

Prompt à répondre à ces apostrophes, comme il avait fait 
aux doutes du général Hullin, il tira de sa poche un autre 
pistolet. Mais ou se jeta sur lui. Le chef de liataillon Lahorde 
éclaira la troupe, et la conspiration cessa il’étrc. 

Mal et et ses complices furent arrêtes sur-le-champ. On 
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les jfii^ea iiiililaircmeul le oclobve el des vingl-six agcuis 
(le cctle tenlalive, treize furc^tit fusillés. 

Lors(|ue iNapob^ou, à sou retour, apprît cet excès de 
sévérité, il dit (jiie c'était là mie boucherie^ car il u’y avait 
dans ce complot (pie trois rebelles. 


LXXITl. — LE UETOUli 
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llâ sont )ù-l>us qui domi^nl sous la neige; 
Et le taiiilioiir ne les réveille plus. 

Kii. iiK Huma. 


La retraite de Moscou fut horrilde. Les liusst;s acharnés 
[joursuivenl en bandes furibondes les Fran(;ais et les devancent 
pour les assaillir partout, à l’abri des liois et des accidents de 
terrain, qu’ils connaissent. Le |)nnco Eugène gagne sur eux 
la liataillc de Maloijaruslaiv, le octobre; et fous les jours 
se compteut jiai' des combats, comme si les rigueurs de eel 
iiorrible hiver u’eussent pas sufti pour décimer tant de fois 
les héros de la Most^owa. 

Dans ces pénibl(.‘s (drconstances. « rattilude de Napobkui 
était celle d’une grande îime aux prises avec l’adversité : les 
sonlVrances de rarniéc, sou héroïsme, le soin de son saliil, 
la prévoyance des projets de rennenii, la h'rance imjuièle, 
occupent sa vaste jumsée sans tronbleM’ stui génie (1) »■. 

Outre les guet-ajtcus des Puisses et de leurs (àisaqm^s, le 
temps, dans celte saison funeste et dans ces all'reu.x clirnais, 
eût sufli pour exlermincr nos braves. Lbi il nous su (lise de 
reproduire ici la descrijtlion des sonlTrances de raianée, écrite 
par M. le comte Philippe de Ségiir, qui a lait cetU; retraite 
et (jui a eu le bonbeur de lui survivre. Après avoir raïqielé 
tous les désastres de novembre, le douloureux iiassage de 


(1) M. (le >orvîn$. 
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la îîérésina et le départ en avant de Napoléon (1), qni laissait 

m- 

a .Mural le commandement de rannée, il )>oursiiit : 

« Le 6 décembre, le jour même qui suivit le départ de 
Napoléon, le ciel se rnoulra plus terrible encoi'O. On vit Hotter 
dans l’air des molécules glacées-, les oiseaux tombaient roidis 
et gelés-, l’atmosplière était immobile et muette; il semblait 
(jue tout ce (pi’il y avait de mouvement et de vie dans la 
nature, que le vent même lut atteint, euebaîné cl comme 
glacé par nue mort universelle. Alors plus de paroles, aucun 
murmure; un morne silence, celui du désespoir, et les larmes 
qui raiinoneent. 

» On s’écoulait dans cet empire de la mort comme des 
ombres malbeureuscs. Le bruit sourd et monoioiie de nos 
pas, le craquement de la neige et les faibles gémissements 
des mourants interrompaient seuls celle vaste et lugubre 
laciturnité. Alors [dus de colère, ni d’im[H‘écations-, rien de 
ce qui siij)posc un reste de chaleur. A [leiiie la force de prier 
reslail-ellc. La pliipai't tombaient même sans se plaindre.... 

)j Ceux de nos soldats jusque-là les plus persévérants se 
rebutèrent. Taiilot la neige s’ouvrait sous leurs pietls-, plus 
souvent sa surface miroitante ne leur oifraiiL aucun appui, ils 
glissaieiu à chaque pas et marcliaicnl de clin le en ciiute. 
Il semblait que ce sol cuuemi refusât de les porter, qu’il 
s’échappât sous Icui’s elforls, qu’il leur tendît des emliûches, 
comme pour embarrasser, ijour i‘ctardcr leur marche et les 
livrer aux liasses qui les poursuivaient, ou à leur terrible 
climat. 

» El réclleinenl, dès ipi’épuisés ils s’arrêlaicnl un instant, 
l’hiver, appesantissant sur eux sa main de glace, se saisissait 
de celte proie, (détail vaineiiieiu qu’alors ces malheureux, 
se sentant engourdis, se relevaient, et <jue, déjà sans voix, 
insensibles et plongés dans la stupeur, ils faisaient quelques 
pas, tels que des automates; leur sang, se glaçant dans leurs 
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(i) 11 avait près de deux mois partagé les peines de ses soldats. 
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veines, comme les eaux dans le cours des ruisseaux, alan- 
giiissail leur cœur; puis i! refluail vers leur têto; alors ces 
moribonds chaiicelaietil dans un étal d’ivresse. De leurs veux 
rougis et enilammés [>ar raspeet continuel d’une neige écla¬ 
tante, par la privatioîi du sommeil, par la l’urnée des bivouacs, 
il soi'tait de vérital)les larmes de sang; leur poitiine exhalait 
de profonds soupirs; ils regardaient le ciel, nous et la terre 
d'un œil consterné, fixe et hagard, (i’élaieiil leurs adieux li 
eette nature harbare qui les torturait, et leurs reproches 
[M’Ui-être. liicuiôi ils se laissaient aller sur les genoux, 
cusuiie sur les mains; leur tête vaguait encoi'e quelques 
instants à droite et h gauclie, et leur houche héaiitc laissait 
échapper queltfues sous agonisants; enfin elle lomhait à son 
tour sur la neige, qu’elle rougissait aussitôt d’un sang livide, 
et leurs souH'rances avaient cessé. 

» Leurs compagnons les dcj>assaici)t sans se iléranger d’un 
pas, de peur d'allonger leur chemin, sans détourner la tcic, 
car leur barhe, leurs cheveux étaient hérissés de glaçons, et 
chaque iiiouvciuont était une douleur, ils ne te.s plaignaient 
meme pas; car enfin qu’avaieui-ils [lerdu en snccoinhantP que 
quittaient-ils? On souHrait tant! on était si loin de la h’rance! 
si dépaysé par les aspects, par le mallienr, <]ue tous les doux 
souvenirs étaient rom|>us et l’espoir |jres(jue détruit. Aussi, 
le plus grand nombre était devenu indifférent sur la mon, 
par nécessité, par Iialiitutle de la voir, par ton, l’iusultaut 
même quelquefois; mais, le [dus souvent, se corilentaut de 
penser, a la vue de ces iulbrlunés étendus et aussitôt roidîs, 
qu’ils n’avaieut plus de besoins, qu’ils se refiosaieut, qu’ils 
ne souffraient plus. El en effet la mort, dans une position 
douce, stable, uniforme, iieui bien être uii événement tou¬ 
jours étrange, un contraste effrayant, kuû révolution tciTible; 
mais, dans ce tumulte, dans ce mouvemeut violent cl con¬ 
tinuel d’une vie toute d’action, de dangers et de douleurs, 
elle lie [laraissait (ju’une traiisitiou. un faUde rliaiigcment, 
un déplacement de plus et qui étoimail peu.,.. » 
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Nous poumons de cet le retraite citer beaucoup de petits 
faits qui ont leur liéroïsme, mais il faudrait des volumes. 

Le ca|)itaine lîéguîs, qui commandail un détacliement 
d’artillerie, suivant son chemin de retour, se retouniaît de 
temps en temps pour envoyer qucltjues boulets aux Cosaques, 
lorsqu’il entendit sortir, d’un amas de cadavres qui bordait 
la roule, des plaintes (]ui paraissaient s’échapper de la poi¬ 
trine d’un blessé, contbiulu avec les moils. Aussi liumain que 
brave, le capitaine descend de cheval, remue ces cadavres 
glacés, et, comme par une récompense ((ue Dieu accordait à 
son mouvement pieux, celui qu’il relève est son frère, le 
lieutenant Louis Réguis, dont il était sans nouvelles depuis 
deux mois. Il le met en croupe sur son cheval, et, avec 
d’immenses peines sans doute, il eut le bonlieur de le rem¬ 
mener a Paris (l). 

La SmtineUe de l'armée, journal qui a conservé tant de 
souvenirs remarquables, publiait, il y a trente ans et plus 
|)CUl-étre, sous le litre d'iJistOiVc d’mie compnfjnle de grenadiers, 
le récit qu’on va lire. 

Au glorieux combat de Maloïjaroslaw, livré j)ar le prince 
Eugène, il la tête du 4' corps, contre les forces conceiiirécs 
de l’armée ennemie (24 octobre), le eolonel Kobilinskî, 
aide de cam|> du maréchal Davousl, traversant la ligne tic 
bataille |)Our [toner un ordre, fut atteint par un lioulet et 
laissé parmi les morts. Le soir de cette brillante journée, le 
maréchal Davousl, [larcourant le champ de bataille, eniendit 

A 

une voix qui criait ; k Eh hienl camarades, me laisserez-vous 
mourir sans secours? n 

C’était le colonel Kobiliuskî. 

Un brancard est ilressé aussitôt par les hommes de l’escorle ^ 
et le blessé, à qui le boulet avait emporté une jamiie, est 
confié aux chirurgiens, dont les soins furent heureux. Le 
lendemain , il fallait partir ilans la direction de Wiliia. 

(1) Lp. lieutenant Louis Réguis no quitta pas lo service, et ilans la terrlbic 
caiiipagnc de Traiice en isi 'i, il lut tu^ à Montmirail par un boulet eiiiieini. 
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Qu’allait devenir rinfortuné colonel? Par une inspiration 
soudaine, le maréclial Davousl s’adresse a une compagnie de 
grenadiers : « Soldats, leur dii-il, mon aide de camp, le 
colonel Ko!)iIinsl\i, a eu la cuisse emportée par un boulet. 
Il ne doit pas rester ici au pouvoir des Russes; je vous le 
conlie; gartlez-le comme votre drapeau. 

Quelques minutes après, Kobilinski, porté sur son brancard 
au centre de la conqjagnie, suivait la inarche de t’armée. 
Tantôt formée en cercle autour du Ijraiicard, rc|joussanl <ies 
charges échelonnées ou des hourras sauvages, tantôt reprenant 
rollciisive et se faisant jour a travers les bandes eimemics, 
toujours calme et silencieuse, la compagnie de grenadiers 
comprenait que ce n’était idus sa vie qu’il fallait défendre, 
mais le dépôt confié a soii lioniienr. (ÀUlc marche dura six 
semaines et Wilna ne paraissait pas encore. 

La compagnie, de quarante hommes au départ, était idu- 
sieurs fois décimée ou par les balles ennemies, on par les 
privations, ou i)ar l’allVeux climat. 11 n’eji restait que cinq 
hommes lorsipie Kobilitjski, stupéfait de tant de sacrilices 
que faisaiciit pour lui ces liommes de cœur, les siqqdia de 
rabaudouuer et do pourvoir a leur projire salut. Le plus vieux 
de celte troupe, devenue un débris, lui répondit ; « Mon 
colonel, mort ou vif, nous vous ramènerons; c’est notre 
coiisiiiiie. Le reste a la grâce de Dieu! » 

O 

A quelques jours de là, le 9 décembre au soir, on apeiçoil 
un rideau de maisous. C’est Wilna. Lu cri de joie a ranimé 
le courage des ciiu] bi^aves sur (|ui rc[)Ose toujours sou tirant 
le inallieurenx Kobilinski. Mais ce iieriiier ellbrl épuise leur 
vigueur, et trois de ces couirs dévemés cessent de liallre on 
approchant des fanhonrgs; le qualrième meurt à l’ejUrée de 
la ville. Le derniei' se charge du colonel, qu’il [)Oi'te sur ses 
épaules, aidé de qiiebiues soldats; il outre dans (a maison 
délabrée où le maréclial havoust a élalili son quartier gém'i'al, 
et il fait amioneer le eolone.l Koiiilinski. Davoust aeeom't : 
fl Où est mtm aide de camp? flit-îl vivement. -— Le voihi. 
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mon général! — Et ta compagnie? — La voilà!... » répond 
le vieux troupier en portant la main à sa poitrine. 

Le maréchal comprit ce terrible laconisme. Il serra dans 
ses In’as le seul et vaillant reste d’une compagnie d’hommes 
de coeur; il lui assura nn sort (pji le mil à l’abri du besoin; 
et, vingt-cincj ans après, col homme héroïque s’attendrissait 
encore au souvenir de celte journée. 

Napoléon avait suivi la retraite de l’armée jusqu’au 5 dé- 
cembi’C, partageant ses peines et ses dangers. Ce jonr-là, il 
avait laissé, comme on l’a vu, le cominandcmeiit en clier h 
Murat et s’était dirigé sur Paris, où il savait qu’on était 
iii(|inet. Le 10 décemln*e, après une journée de déceptions, 
l'armée évacua Wilna, laissant dans cette ville iiihospilalière 
un grand noinlirc de malades, dont bien ]>en se relevèrent. La 
retraite de l’armée était toujours poursuivie. Le lidécembre, 
le maréchal Ney battit à plate coulure Platow et ses Cusa(|ues 
à Kowno, 

Mais le retour on France est encore retardé. 


LXXIV. — LES SLITES DE LA GUERUE DE RUSSIE 


Les revers amènetit clés revers et des 
likhelés. Ils sont épidcjniques* 

Saavfüra, 


L'Empereur, rentré à Paris le 18 décernlu’C 1812, y reçoit 
le surlendemain le.s félicita lions de tous les coiqfs constitués. 
Mais il sait déjà que les poj)ulations consternées sont travail¬ 
lées |)ar les partisans des Rourhons d’une part, et de l’autre 
par les réjnd>licains de (]uati’e-viugi-ireize, plus nombreux 
encore alors (jii’oii ne le croirait. Ils exagéraient nus désastres 
et donnaient tort à ceux qui on étaient les victimes. C’est, 
liélas! l’usage des masses dans les revers; et c’est lâcheté. 

Le 21 décembre, par nn message au Sénat, rEmjtcreur 
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demamle <|!i’ünD levée de (rois eeul ciiHiuaiile mille honniios 
seil mise a la disposiiion du goiiveriicmeut. Peul-étre eût-il 
été sage a lui de faire alors ce qu’il ne fera que le W dé- 
ccmlue 1813, le traité (|ui renvoyait Ferdinand YIl en 
Espagne. Il eût fait rentrer en France jirès dq deux cent 
mille soldats dispersés dans ta l'éninsiile inilninjiialile, et 
se fût vu en paix au midi. Mais les alVaires d’Espagne^ faute 
par lui d’avoir été mal renseigné dans les délntis et de n’avoir 
coniiu’is ni les mmuis ni Fcspi'il public de ce iiays sialioniiaireï 
devaient lui être funestes jusqu’au bout. 

De mauvaises nouvelles lui ari'ivèrent bientôt. les 

revers se dressent contre une puissance nu peu sccoin^e, ils 
pullulent vite. Napoléon a[)prit que le 30 décembre les 
troupes prussiennes, jusque-là nos alliées, avaient capitulé 
avec le général russe Idebitcli. Le IS janvier 1813, joaebim 
Murat, le roi de Naides, séduit par les paroles diplomatiques 
de Mcttm'nicb, qui reiilamait de|iuis lotigtcin[>3, ilésertait le 

I 

poste qui lui était confié par l’Empereur et regagnait ses Etats, 

Par ce départ, les divers corps d’armée, répandus encore 
en cinipninte piaees du Nord, se trouvaient tous sous le 
commandement du prince Eiigcne. Et la paix n’était pas 
faite, et la guerre continuait. 

tic même jour, 18 janvier, comme imui' adoucir quelque 
peu les peines vives de rEmjiereur, le corps municipal de 
l*aris et toutes les coliortcs de la garde nationale lui adres¬ 
sent les lu'oteslatious sincères d’nn dévouement qui ne 
reculera pas. 

A côté de la fidélité iiiébraidabic du prince Kugèiio, le 
roi de Saxe, qui voit son peuple entraîné par les ennemis de 
la France, abandonne sa ea[)ilalc (Dresde), en déclarant, par 
une )>roclamatioii [lublitpie, que, quels que soient les événe- 
inenls, il restera, lui, fidèle à rallîaucc de l'enqtereur 
Napoléon. 

Le 20 janvier, les armées alliées contre la F’rance (ce ii’est 
plus la liussie seule) investissent la place importante tie 
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Dantzig, pemlaiU que tes premières colonnes envoyées par 
rEmikcreiir pour relever la grande année arrivent ji Berlin, 
(jn’elles doivent évacuer le 4 mars, et pendant que le roi de 
Saxe aj»j)o[le aux armes tous les Polonais (30 janvier). 

Le 7 lévrier, l’armée française évacue la ligne de la 
Vislnle. Le le j)nnce Eugène fait évacuer Poseii. (iepen- 
«lant celle retraite ne se fait pas sans liilles. I.e 13 février, le 
général ennemi Wintzingerode allaque !c général français 
Picgniei'. La Erance Iriornithe cl l’ennemi est reiKnissé avec 
perles. Le 16 février, SteUiii et les autres forteresses prus¬ 
siennes occupées par les P^rançais, suivant les traités, sont 
Idoqnées tout h coup. Deux jours après, le quartier généra! 
du ])rincc Eugène est à Francfort. Le 0 mars, il est a Leipzig. 

pji même temps r|ue tous ces mallieurs, les princes alle¬ 
mands, à rexenqilc de Schwerin, renonceiit à la Confédéra¬ 
tion du Bliin et sAinissent a la Prusse, ou à la Bussie, ou a 
l’Autriche. Le 12 mars les autorités françaises doivent quitter 
Mambourg. Le 10, le maréchal Davoust fait sauter le pont de 
Dresde et se retire auprès du vice-roi d’Italie a Ixnpzig. 
ïi'ois jours après, les Busses avec Bliiclier entrent ;i Dresde, 
d’où les P’rauçais se retirent, et les iinjuiélndes, qui sont, 
comme la peur, mauvaises conseillères, se propagent par des 
rapports hostiles odieusement exagérés. 




CONCORDAT DE MIL HUIT CENT TREIZE. 


Sp heupter contre riiifaillïbîlité, cVïst se 
liciuier contre le roc» Sanchez. 


Ceiicndant Napoléon sentait, depuis quelque temps déjîi, 
qu’il était sorti de sa missioti, et que Dieu , qui l’avait si évi- 
ilcmment conduit, dirigé et ju’olégé, l’abandonnait visible- 

r 

mciil. H regretta l’usurpalior» des domaines de rp^glise. H 
coin|irii qu'il avait eu tort <le ne pas désavouer retdèvemeuL 

19 . 
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du il eùl voulu le lixer eu France, et il setounait de 
la résistance du saint vieillard. L’Empereur ne comprenait pas 
encore ipie le Saint-Siège ne peut pas être ailleurs qu’li Home. 

ii s’élait peu ofl'rayé de la bulle d’excommunication; mais 
depuis (| U'elle avait lait tomber les armes des maiiis de scs 
soldats dans les neiges de la liussie, il vovait sou sommei! 
tVéqueiument Iroulîlé par ces re|u’Ocbes i|ue pousse une 
consciejice éclairée. Il avait eu le tort aussi de donner à son 
lils le titre de roi do lîüinc, ti i! ne s’en l'élieilait [dus. 

D’un autre côté, à la mort de monseigiicui* de lîellov. 
Napoléon avait nommé son oncle dévoné le cardinal Fescli 
arcbevüf|ne de Faris. .Mais il n’était [)as [iréconisé encore 
lorS([uc Naiioléon laissa envaliii’ Home; et dès lurs l’oinde de 
l’Emperenr, (pii devait an concile de l‘aris témtjiguer de 
son dévouement sans bornes an Saint-Siège, ne vmilnt pas 
occuper un siège où le Pape ne |iouvait pins donner lilu'cmeiit 
son assentiment; et rEnijJcreur lit ai’cbevê(|ne de Paris le 
cardinal Maiiry, tombé alors de sa dignité [lassibv. 

Nai>oléon conijirit ([iril devait reculer un peu. Nous disons 
un [len, [larce que son entourage l’avait seul iMitraîné. et 
qu’il sentait bien qu’il ne dominait plus sa situation, il tU 
donc venir le Pape, avec ([ui il espéra (jii’il lérait mieux (jue 
ses agonis. Pie Vil arriva a Foiitaiucldeau le 20 juin ISIS. 
Les cardinaux cpii se tnmvaient à Ibuâs et les antnxs prélats 
rureiiL invités à aller otVrir leurs liommages an souverain 
Poulilé. Ils avaient été précédés par le inini.slre des culh'S 
et par rinteiiilant de la couronne, ipn eiilouriiit le Saint- 
Père d’une grande magiiiliciMJce. f.e public crut (jm; la liotnio 
intelligoiice était rélahlic dès lors enli’e le l’ape et rFinpeiciir: 
cl comme on laisail de grands [tré[>aratirs a l’é\éclié, les 
lidèles S(‘ réjouissaient de l’esiHur ([ue le Saint-Père allait 
habiter Paris. 

I.e Pape, (oiijoiirs doux et ]>ienveillanl, accueillait tout le 
monde avec une extrême alTabilité. 

Pendant ces démarches, Nafioléoii était a la léle de ses 
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armées et entamai!, avec des succès sa camiiagne de lîiissic^ 
qui allait ameticr de si grands désastres. L'Impératrice, 
régente en !’a!^senco de sou auguste époux, fit plusieurs 
visites au Saint-l^Te et en lut ton jours accueillie avec la 
j)lus grande bonté. C’est <lans la retraite de Moscou, qui 
lut si longue, si leu te et si hérissée de désastres, que 
l’Empereur vit, comme nous l'avons dît, les armes (oinlær 
des mains des soldats et ses soldats eux-méines tomber en si 
grand nnmin’e. Il ne rentia a Paris ipie le 18 décembre, 
Itarassé de soucis, de travaux, d’embarras et d’alVaires. 1! 
lui fallut meltre la maiu îi tout dans la dévastation où Ü se 
trouvai. 

Il lui fallait, aussi relever l'opinion imbliipie, qui, jusque-là 
gorgée de. triomphes et de gloire, s’abattait déplorablemenl 
flevant les revers. Ce ne fut ipie le 19 janvier 1813 qu’il put 
se présenter devant Tic VII avec des jiaroles d’apaisemeul. 

H avait compris que la résislaiico apostorupie du souverain 
Ibjiilife était un obstacle indispensable; il avait recoinin que 
ses cou.seils ecclésiastiques et scs conciles nationaux n’étaiciit 
que de vaines lenlalives. L’abbé Emo'v, eu qui il avait tonte 
confiance, et qui la méritait par sa droiture et sa sainteté, 
l'avait qnebpie peu éclairé sur eos graves matières. Il proposa 
donc au Pape la paix, au moyen d’un iionvean (Concordai qui 
réglerait tous les désaccords, Ll le 25 janvier, il iirésenta et 
lut au Saint-Père le projet on canevas qui suit : 

« Sa .Majesié l’Empereur et Roi et Sa Sainteté, voulant 
mettre un lernic aux dilTércnds qui sc sont élevés entre eux 
et pourvoir aux dinicultés survenues en plusieurs alîaires de 
l’Eglise, sont convenus des articles suivants, cemiïic demm 
servir de hase à nu arrangement défmilif : 

H 1“ Sa Sainteté exercera le poniilicat en France et dans 
le royaume d’Italie de la même manière et avec les mêmes 
Ibrmes rpie ses préilécesseiirs. 

» 2" Les ambassadeurs, ministres, chargés d’alfaires des 
puissances [très le Saint-Père , et les ambassadeurs, ministres 
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et cliai'gps «ralVairos qtic le Piijje jioiirrait avoir près des 
|iuissances étraiii^ères, jouiront des imiminités et privilèges 
dont jouissent les membres du corps diplomali<}ue. 

)> 3" Les domaines rjiie le Saini-lVre possinlait ci fpii ne 
sont pas aliénés seront exempts de toute espèce d’impôts. 
Ils seront administrés par des agents ou chargés d’alîaires. 
Leux qui seront aliénés seront remplacés Jusqu’il deux millions 
de francs de revenu. 

5} i® Dans les six mois qui suivront la nolilicalion d’usage 
de la nomitiation ]>ar rLm[)ercur aux évêchés et ai'clievécliés 
de rEm[)ire et du royaume d’itaüc, le Pape donnera l’insti’ 
lution canonique, conformément aux concordats et en vertu 
du présent induit. L’information i>réaliil)Ie sera faite par le 
métropolitain, l.cs six mois expirés sar»s que le I*ape ail 
accordé rinstitnlion, le métropolitain, et a son défaut, ou 
s’il s’agit dn métropolitain, l'évêipie le pins ancien de la 
province procédera à l’installation de l’évêqne nommé, de 
manière qu’un sîégo ne soit jamais vacant plus d’n ne année, 

)> 5" Le Pape nommera, soit en France, soit dans le 
royaume d’Uaiie, à des évêchés qui seront ultérieurement 
désignés de coticert. 

)) 0“ Les six évêchés sulinrhicaires (1) seront rétablis. Ils 
seront a la nomination dn Pape. Les biens aciuelîement 
existants seront restitués, et il sera pris des mesures pour 
les biens vendus. A la mort des évêques irAgnali et de IVieti, 
leurs diocèses seront réunis anxdits évêchés, confoniiéiiiciit 
au concert qui aura lieu entre Sa iMajesié et le Saint-Père. 

)) T" A l’égard des évêques des Étais romains absents de 
leurs sièges par les circonstances, le Saitu-Pèro pourra 
exercer eu leur laveur sou di’oit de donner des évêchés ni. 
pnriWns. Il leur sera lait mu* pension égale aux revenus dont 
ils jouissaient, et ils pourront être replacés aux sièges vacants, 
soit de l’Empire, soit du rovaiime d’Italie. 


O la IiaiilîrilP <li‘ HoinP 




LE <.'U>(X)Hl)AT DE MIL IlL'Il’ CENl TREIZE. 

M S"* Sa .Majesté et Sa Saitiloté se concerteronl en temps 
opportun sur la réflnctioii à l'aire, s’il y a lieu, aux évêeliés 
(le la Toscane et du pays de G eues, ainsi (pie pour les 
évêch( 3 s à (établir en Hollande et dans les (k'partemcnts 
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» La Propagande, la Pénitenoorie, les archives, sont 
(italdies dans le lieu du st^jour du Saint-Père, 

» 10“ Sa .Hajeslé rend ses bonnes grâces aux cardinaux, 
(nx!(]ucs, prêtres, lanpies, qui ont eiiconni sa disgrâce (lar 
suite des événemenls actuels, 

» i P Le Saint-Pi're se porte aux dispositions ci-dessus 
par considération de i'élal actuel de l'Eglise, cl dans la con- 
iiance que lui a inspirée Sa Majesté (pPelie accordera sa 
puissant(^ protection aux besoins si noinbrenx (pi’a la religion 
dans les temps on nous vivons. 

)> FontainelrleiUi, 25 janvier ISI3. » 

Api'ès (pPon eut lu cet écrit, Natioléon le signa; puis il 
passa la plume à Pie VIL 

Le saint Pontife avait soixante et onze ans. Aflaibli par 
trois années de soidï’rances morales, ne vivant pins pour 
ainsi dire que de son âme, avant de signer il regarda Ic.s 
prélats qui étaient là présents : leurs signes d'assentiment 
lui firent coriiprcndre qu'il pouvait signer, puisque ce n’était 
l'a (ju’iin projet. 1! .signa doue. 

La rédaclion qu’on vient de lire était rœuvre de deux des 
jansiîiiistes <iu conseil de l’Euqiorcnr. Quand ils virent celle 
pi( 3 ce signée, ils s’applandirent en disant ([u’on pouvait 
rassurer les popiilalions et annoncer qn’nn nouveau Con¬ 
cordat vouait d’être signé par le Pape e! l’Emperenr, et (pie 
les dissentiments avaient cessé. O qui eut lien. 

Peu de jours après, l’Einp(n‘eiir, obséchi de mille antres 
soins, fit statuer inn* le Sénat la r('’gence de riinpéralrii'e 
dans les absetn'cs de rTlmperenr, et au iH'sniii son connni- 
nemetiL (H ('elui du jeune prince impérial, (pi’on appelait 
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toujours lo l’oi de îîonie. Ce séiiatn s-consul te IVil proninlgué 


!c 3 février. 


Or^ poudant les joui's qui suiviren!, le Pape, considérant 
le vice de l'article qui au liesoiu atlribuait ii un évêque les 
droits du Vicaire de Jésus-Christ, et s’étonnant qii’oii ne 
donnât jias suite à ce qui ne lui avait été jirésonié que comme 
un projet, ajqu'cnant de plius t]u’on ne pai’lait de cette [lièce 
que comme d'un concordat formel, tomlja dans de grandes 
inijuiétudcs religieuses et se reproclia ce qu’il avait fait 
comme une lauie grave, ruifin, voulant sortir d’un état de 
douleur qui l’accablait, il se décida h rétracter son aveu (pi’ou 
n’avait )^as compris, et il écrivit à l’Kmpercur une lettre où 
l'on aimera à lire les passages suivants : 

« Rien (|uc la confession que nous allons faire à Votre 
Majesté, Sire, coûte à notre cœur, la crainte des jugements 
de J)ieu, dont nous sommes si ju’ès, attendu notre âge 
avancé, nous doit rendre supérieur à toute autre considéra¬ 
tion. Coniraint pai“ nos devoirs, avec celte sincérité, cette 
franchise qui couviemieul a notre dignité et à notre carac¬ 
tère, nous déclarons a Votre Majesté' que depuis le 5!o janvier, 
jour où nous signâmes les articles qui devaient servir de base 
â ce traité défiuîlil’dont il y est fai! ineulioii, les plus grands 
remords et le jiliis vif repentir ont coiitiimellcnieut décliiré 
notre esprit, qui u’a plus ni repos ni [laix. 

» Re cet écrit que nous avons signé, nous disons a Votre 
Majesté ce (ju'eut occasion de dire notre pi'édécesseur 
l^iscal II (en l’an 1117), lorsipic, dans une circons!anc<‘ 
semblable, il eut à se re[HUilir d’un écrit relatif à mie conces¬ 
sion laite a l^unpereur Henri IV : « Cumme nous recormais- 
» sons notre écrit fait mal. rions le confessons fait mal. et 
)) avec l'airle du Seigneur, nous désirons ipéil soit cassé 
» tout a fait, afin qu’il n'en résulte aucun dommage pour 
» l’Église et aucun ju’éjiidice poni' notre âme. » 

)).Nous recoimaissous que plusieurs de ces aiTtcIcs [leiivent 
être corrigés j>ai' une rédaction dilférente et avi'c quelques 
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modifications ot cliangc'menls. Yoirc Majesté sc sotivicndra 
cerlainemeDt des hautes clameurs ([iic souleva eu Europe et 
eu l'rauce mémo l’usage fait de notre )niissaucc on 1801, 
jorsrpic nous privâmes de leurs sièges, (outelbis a]>rL‘s une 
iuterpellaliojt et. une demande de leur démission, les anciens 
éveques de France. Ce fut une mesure extraordinaire, mais 
recormne nécessaire et indisjtensahle en ces temps calami¬ 
teux, pour mettre fin à un schisme déplorable et ramener 
au centre catholique une grande nation. Existe-t-il aujour¬ 
d’hui une de ces sortes de j'aisons pour justifier devant Dieu 
et devant les hommes la mesure prise dans un des articles 
dont il s’agit? Comment pourricz-vons admettre, Sire, un 
règlement tellement subversif de la constilniion de l’Eglise 
de Jésus-Christ, qui a établi la primauté de saint Ifierre et de 
ses successeurs, comme l’est évidemment le règlement qui 
soumet notre puissance à celle du métropolitain, et qui 
jiermet à celui-ci d'instituer les éveques nommés, que le 
soinan’ain Ibnitife aurait cru , en diverses circonstances et 
dans sa sagesse, ne pas devoir instituer, rendant juge ainsi 
et réformateur de la coniliiite du suprême Hiérarque celui 
(pli lui est inférieur dans la hiérarchie, et qui lui doit 
soumission et obéissance? 

r 

» Pouvons-nous introduire dans l’Eglise de Dieu celle 
nouveauté inouïe, que le métro|ioli[aiu institue en opposition 
an chef de l’Eglise? Dans (picl gouvernement bien réglé 
csl-il concédé a nue autorité inferieure de pouvoir faire ce 
(pie le clief du goinanvnemenl a cru ne jias devoir faire?. i> 

(üette loi Ire se terminait jiar ces paroles : 

fl Nous otl’rons à Dieu les vœux les plus ardents afin (jii’il 
(jaigne répandre liii-méme sur Votre Majesté rahondancc de 
scs célestes liéncMiclions, 


» roii(aiiieî)lea», le mars <le t’aii 1SI3. « 


Napoléon fut désagréablement frappé par celte îcttre, 
Lorsipi’il en parla au Conseil d’Êtat, un de ses membres 
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s'écria ijuc, si (ui ne taisait [las sanler la (é(o de (jneh|ues-iiiis 
(les cardinaux, nn ne snrlirait. pas de ces alTaires; un antre 
dit (iTS-iiaiil (]n’il l'allait (ine Napniéon, comme Henri VIil, se 

i 

déclarât cîief de la religion de l’Etal. Ces (‘xclamations rendi¬ 
rent il iXapoUion tout son calme : « Ce (|u’on propose H», dit-il, 
ce serait casser les vitres, Xe (larioiis pins de cette lettre. » 


LXXVl. 


MIE iirrr cent tueize. 


Cuin evurgcieiil Iiouhiics in iios, l'orli^ 
vi\ .>s déglutissent nus. I'saime rxxiii. 


secs en 



Ee 30 mars, Napoléon, décidé a reprondre bient(*»( le 
commandement sn]n'cmc de ses armées, confc'ra la régtmce 
à l’impératrice reine ^larie-Eonise. \.c lendemain eut lien 
sa déclaration de guerre à ia l’nisse. Trois jours a[irès, le 
Sénat mil a la disjiosition du ministre de la guerre cent 
(jualre-vingt mille hommes; et l’Empereur regretta encore 
de. ii’avüir pas [dus tôt rap[)elé les troupes rrançaises (Eispcr- 

'•‘"gne. 

(a* même jour 3 avril, le prince Eugène, marchant en 
avant de Mockern, cnihnte sur loms les points les troupes 
alliées et jette rétanivanic dans Berlin, où l’on redoutait 
l’arrivée des Erançais. Ee 0 avril, Eunohourg est repris par 
!e maréchal Davonst; et des rencontres se succèdent avec 
des chances diverses entre les h'raiiçais et lo.s alliés realeveims 
leurs ennemis. 

Ee 10 avril, Naiioléon est à Mayence. Ee lendeinain, an 
combat de Spralanislicl, le gc'mérat russe Doei'nherg est 
défait |iar le g('néral tVan(;ais Séhastiani. Ee dans un 

combat où le maréchal Nev fuit le géméral erniemi Eanskof, 

4 t. 

les ri’ançais sont maîiri'.s de \\ cisseiifels. E<’ gi'neral riissi* 
Wintzingerode acconri îi Weisscnfels [tour n‘[u'eiidre la 
]dacc et venger l.anskoi; il est a son tour hattn a 
conUire par le maréchal Ney, et ses Busses tailles en 
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]iièccs, sanl* quclqnes-ims qui se clcbaiHlcnt cl s’eiifuionl. 
Mais dans cette bataille le maréchal Ik'ssières, «lue <risiric, 
avait été tué par un houlet. 

Le lendemain de cette victoire, attristée par une grande 
perte, était le 2 mai, jour marqué par la liataille de Lutzeii, 
livrée par Napoléon eu personne. La grande armée alliée 
est mise en déroule dans celte bataille formidaîdc, où les 
Français ont perdu douze mille hommes-, mais les ennemis 
en ont perdu jilus de vingt mille; leur déroule est une 
fuite, et rEmpereur tes poursuit sur la route de Dresde. 
Il arrive le 9 devant cette ville et eu reprend possession 
le il. Il est rejoint là par le roi de Saxe, <[ui est reçu, à côté 
de rEmpereur, aux accents victorieux des canons cl des 
cloches ei aux acclamations du peuple et dos trou[ios. 

Le Di mai, rEm[>crcur projiosc aux ennemis battus la 
réunion d'un congrès à Drague pour la paix générale. Sou 
ollrc est refusée par les souverains alliés. Il renvoie le prince 
Engeue dans ses Etals, car il prévoit la défection [inx-haiiu; 
de l’Empereur d’Aulriclie, et il laut réorganiser une armée 
eu Italie. 

Cependant on célébrait le 17, à Paris, la victoire de Luizen 
par un Te Deum solcuiiel. Mais d’autres grandes actions 
devaient marquer cette terrible campagne. Le 20 mai, eut 
lieu, sous les yeux de rEmpereur, la bataille de lîautzen, où 
les Français vain(|ueiirs eurent à peine le temps de se reposer 
que!(jues heures, car, le lendemain 21, les deux armées en 
présence devaient livrer une autre bataille générale à Wur- 
Icben, lieu très-fortilié par les alliés ennemis. 

Nous ne déciirons pas celle terrible bataille où nos jeunes 
.conscrits égalèrent les vieilles troupes. File fut longue. 
Napoléon et Alexandre commandaient là, et les pér![>éties 
se snccédèreiit longtemps. Enfin le champ de lialaiile resta 
aux Français. Les troupes ennemies avaient perdu dix-neuf 
a vingt mille liomnies, et les Français en avaient dix mille 
hors de comlial. 
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1,0 loiitlomaii) , 22 nini, iiiic aiUrc roncoiiii’o eut iieii a 
noichenbadi, entre l’amère-ganlc de rarnu'c russe ijiie 
eomniîindait le général Milfu'admviioli, et le seizième corps 
de l’armée française. Les linsses fui-ent ciilbnlés; mais 
?s'apoléOH perdit la un de ses fidèles, le général Ihiroc, grand 
maréchal du palais, t.e générai Heyiiicr, qui venait de, battre, 
là les Jîusses, les lialiit de nouveau le 2IÎ à (iorlilz. la.' 2H, le 
général Sébastiani s’emparait «l’un grand couvai ennemi à 
Sftrotlan, pendant que le inaréclial Ondinot, au combat 
d’IIoyersverda, toujours dans îa vieille Liisacc, cliassait 
devant lui des corps débandés <le Unsses et de Prussiens. 

Le 29, le comte de Sclioiivalow, envoyé par reinjiereur 
.'Me.vaiidre, et le général Kleist, envoyé par le roi de Prusse, 

venaient demander a -Napoléon un armistice qu’il acconla 

■■ 

jnsqn’aii 20 juin; et quand ce délai fut e.\]iiré, l’empereur 
d’Autriche on demanda la ]n’olongatiou. ]Na[)olénn, qui ne 
voulait que la paiv, et à qui sou beau-père promettait un 
congrès dans cette vue, consentit à maintenir rarmisiice 
jusqu’au 10 août. 

Kn conséquence, après beaucoup de démarches jmnr la 
paix de la ]iart de celui qu’on a tant accusé d’aimer (ro[) ta 
guerre, le général Laulaincourt, duc de Viceuce, et le comte 
de Narbonne, tous deu.x ministres plénipotentiaires île l’Empire 
français, arrivèrent a Prague et présentèiTut leurs jiouvoirs 
tendant a ce que le congrès pour la paix fut iimnédiafement 
ouvert. Ils s’étonnèrent de voir ijn’auenn des ministres des 
antres puissances ne fût au rcude7-vous et qu’ils ne trou¬ 
vassent personne à qui jiarler. 

Opendanl les jours s’éeonlaieul. Le t'î août, Napob’oti 
écrivit à son l)eau-j)ère une lettre coiiridciitielle où il lui 
demandait de ipielle manière rAutrîcîic entendait que la 
paix se fil et si, lui NajHilf'ou adhérant à ses jiroposilions, 
l'Aiitriclie ferait cause commune avec fa I ranco <iu si elfe 
resterait neutre. L’Aiitriclie réjxnnlit, le 7, qu’elle deman¬ 
dait le partage de la Isologue entre elle, la lîussie et la 
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Prusse, l'iiitlcpciulaiice des villes anséalitjues, l’agrandisse¬ 
ment de la Prusse jusqu’à l’Elbe, et pour elle (l’Autriclio) 
tou les les provinces illyriennes, y compris Trieste, Le général 
Caulaincourt, qui avait porté la lettre de Napoléon, rapportait 
cette réjionse^ et le 10 août, le comte de Metternicli, qui 
n’avait demandé du temps et entretenu de vaines espérances 
que poni' retàire ses armées, manda au duc de liassaiio que, 
rarmisticc étant expiré, ou ne pouvait plus ouvrir de congrès. 

I^e 12 août, le duc de Bassano reçoit du comte de lleller- 

J ¥■ 

nich la déclaration de guerre de reinpei'Cur d’Aiiti'iclie à 
son gendre. 

Le 15 août, Napoléon part do Dresde pour se mettre à 
la tête de sou armée en Silésie, et les liostilllés rccoinmenceul 
simultanément en Allemagne et en Italie, où le prince Eugène 
commande désormais. Le 21 août, au combat de Treldjim;, 
!c duc de Ueggio culbute tons les avaut-posics de l’armée 
du prince royal de Suède, Bernadolte, inii aux einiemis de 
la France; en même temps nos troujies en Silésie é[irouvent 
quelques écbecs, et l’Empereur ramène sa garde à Dresde, 
que menace la grande armée alliée. 

l.e 23 août, au combat de Goldberg, le général Laurislou 
bat les troupes du général Bluelier et lui lait subir de grandes 
perles. A iiross-Beeren, le même jour, Bernadolte prend sa 
revanche et repousse le duc de Reggio, ipii allait attaquer 
Berlin. 

La grande armée alliée s’avançait sur Dresde. ï.e 2üaoîit, 
à la Katzbacli, Blucber attaqua rarméc de Silésie rjue com¬ 
mandait Macdonald, et battit ces troupes que le. grand nombre 
écrasait. El ce même jour un autre combat se livrait sous les 
murs de Dresde, où Najroléon était ptéscnl; les troupes 
alliées que commandait te prince autricliieu de Scliwarzen- 
bei'g étaient complètement battues par le maréchal Gouvioit 
Saint-C}r et se l'cliraieitl avec de gi-andes perles. Mais on 
comptait sur le lendemain. 
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^roi'CîUi iinILi (^uiuit-leihle <L' liOurlHiii; 
et cotuiiit! lui il t'ii! une itinrl sans liouiieur. 

Tissnr. 


Ce qui ins[)ira aux ailiés les manœuvres perfides que roii 
a exposées font à riienre et qui arrèlèreuf si loujrleiiips 
iVa})o!éon dans Tespoir d’nn eongrès uii rmi eût. (ail la paix, 
c’est qu’ils aftendaient un liomnie qu’ils savaient ennemi de 
l’Empereur, et qui, avec une grande mollesse de canir, 
avait poui’tant dans la gtierre une énergie et des talents snr 
lesquels on conqitait pour abattre enfin fe liéros. Il est arrivé 
secrètemoiU, et le 27 août 1813 enl lieu, à la même ]dac:e, 
la bataille de Dresde, livrée par l’Eiiqiereiir a la grande 
année alliée, que commandaient renqiereur Alexandre et le 
jirincc de Scbwaiv.enberg. l/bomme attendu était le généi’al 
iMorcau, rentré peu glorieusement en Eiircqvc [lour s*niiii‘ 
aux ennemis de sa patrie. I.cs Dusses et leurs alliés comp¬ 
taient rennement sur l’habileté renommée de ce générai pour 
abattre eiilin rEmpire Irançais. Mais cet espoir f'nl déçu. Ee 
premier boulet que lancèrent les Fi'ançais coupa les deux 
jambes de Moreau, qui en mourut irislement quelques jours 



nj vj! 
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L’ennemi, ballu sur tous les points, ficrdit quarante mille 
liommcs, dont dix-luiit mille prisonniers, presque tous Aulri- 
chiens, et avec cela vingt-six pièces de canon, cent trente 
caissons 

Hélas! a côté de ces victoires, dans cette cam)iagne 
clVrayaiite, il v avait aussi des revers , (jui étaient penl-ètre 
des leçons [>our tous. Le 3D août, le prince de Scbw’ar/.eii- 
berg, dans sa retraite, ayant pu reformer une année de 
soixante à soixante-dix mille hommes, rencontra et cerna un 
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corps (lo soldats français qni allaiiMit à Dresde rejoindre 
rEnipereor, sous le couimaudenieut du général V'andaiîHne. 
Quatre fois cl au delà plus uotnbreiix que ce cor|is <l’aniiée, 
Schwarzenberg l’eiivirouiui si complétenieiit que Vaiidamme 
fui obligé (le se faire uii passage les armes a la main, en 
abandonnant toute son artillerie et tes trois ([iiarts de ses 
braves. 

r.eti septembre, le maréebal iVey lit une [lerte aussi grande 
eiï eoiubattant, à Jutterbock, son ancien camarade Merna- 
dolle, passé au service des Russes^ et il se vit obligé de 
nîorganiscr entièrement son (’orps d’armée. Pourlanl, le 
'14septembre, Napoléon iiaitit les alliés au comltaldu Geyers' 
berg; le lendemain, il força le général russe Wittgenstein à 
.SC replier sur Knlni, et il prépara à ses ennemis d’antres 
défaites. 

Le prince de la Moskowa y prélude en bal tant a Dessati 
un corps avancé dos alliés. Deux jours après, le 1 1-octobre, 
Napoléon met en déroute Ions i(‘S |iostes du prince de 
Scliwarzenberg^ et le lü octolu'e eut lieu la bataille de 
Wacliau, gagnée par Napoléon sur les troupes alliées, com¬ 
mandées par le meme jirince de Scliwarzenberg général en 
clief ce joiir-là de toutes les troupes armées contre la France. 

Le lendemain 17 et le suriendemain 18 furent les suites 
de ces déimls. Ces deux jours ont acquis un souveuir funeste, 
car ils furent occupés par la bataille de Leipzig. Nous ne 
décrirons pas non pins ces deux leiribles joinaiées. l.es 
ennemis étaiiîiit au delà de deux fois les plus nombreux; et 
pourtant le génie de Napoléon eût triomphé, sans l’infâme 
Irabison des troupes saxonnes, qui, le second jour, passèrent 
a reiniemi et retouinèreiU leurs canons contre les Français, 
Dès lors tout fut ]ærdn et nos armées durcJU commencer 
leur périlleuse retraite, hérissée de perfides rencontres. Elles 
batlireuL a Olleudorf les Cosaejues de Plutow, le 22 octobre. 

L(' 30, rarmée française est arrêtée dans sa marclie, ou 
vue d’IJanau, par rarmée bavaroise, qui a passé aussi ii 
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la coalition. Mais elle est Lattoe eonipkUcment; les Français 
lui tuent six mille hommes, lui font quatre mille prisonniers, 
et continuent leur marche, pendant que le duc de Kaguse, 
qui commandait notre arrière-garde, culhiiic a llanan le 
reste des Bavarois et les met en fuite. 

Le 2 novembre, rLinperenr et rarinée française passaient 
le Bhin \\ Francfort. 

L’Empereur ne rentra que le 13 a4^aris, où d’autres soins 
ne lui promettaient j>as le repos, l.es nouvelles (jn’on rece¬ 
vait du dcliors ne pouvaient pas tontes consoler Napoléon. 
Le maréelial (louvion Saint-Cvr, resté à Dresde avec trente 
mille hommes, avait été réduit le \\ novembre a capituler. 
Dans cette cruelle extrémité, il avait été convenu 
pourrait ramener en Erauce son corps d’année. Mais, îi 
leur lionlc, les alliés rompirent la eaj>iluhuion dès que Drestle 
leur fut remise; et les trente mille soldats <[ui eussent élé, 
dans de telles circonstances , si jn'écieux a rEmperenr, furent 
gardés comme ])i‘isoiniiers de guerre. 

D’un autre coté, à force de courage et d’iiabîletc , le 
prince Eugène était parvenu à se maintenir en Italie. L(‘ 
lu novembre, i! avait défait complètement les Autricliiens 
an combat de Caldiero. Le 18, il les avait battus a Saint- 
Micliel. Le 8 décembre ils allaient être mis en déroute à 
Bovigo i>ar le général Marcognel. 

1.,’Empereur faisait rentrer en Erance les corps d’armée 
retenus depuis quatre ans en Es[iagne sans résultats sérieux. 
Par une antre mesure, malbeureiisement tardive, il avait 
signé.a Valençay, le il décemljre, un traité qui renvoyait 
Ferdinand Vil eu Es[)agiie*, et Ferdinand VU s’obligeait à 
faire évacuer l’Espagne par les Anglais et à ne persécuter 
aucun des Espagnols (jiii avaient pris juirli peur le roi .losepli. 

En même lcm]is que l’EinjKMTnr reconstituait smi armée, 
au moyen des nouveaux eoiiscrils mis à sa dis[iosilion, il 
organisait les gardes nationales eat coliortos pour la défonsi' 
du territoire, et il se jmsait lui-même leur commandant 
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g(‘iR*r:il. H nomiiinit une commission extraordinaire (tour 

i avec les, ennemis. 

Mais, le tlécernlirc, les alliés avaient assiégé IJiiningne ; 
ils étaient aux portes de la France. Fe 211 ilécenilne, Oan- 
Izig, où nous avions (tied encore, avait capitulé. 

Or il y avait sur le pont ^a;nf, à la seconde arche, du 
côté de la rue pni va a Saint-Kiistaelie, une Idntaiiie clièro 
aux Parisiens. File était ornée d’un gi‘on|)e représentant 
la scène si connue de la Samaritaine; le gron|)e était sur- 
inont(‘ d’un carillon qui charmait les (lassanls. Cette l'ontaine, 
hâtie en HXIT, sons Henri IV, alimentait les bassins des 
Tuileries. On l’avait réparée en et une prophétie 

courait, depuis lors, dans le peuple, annonçant que lorsqu’on 
démolirait la Samaritaine les ennemis de la France envahi¬ 
raient l’Fiiipire et entreraient dans l^aris. l‘ai‘ une singulière 


coïncidence, dans rantomne de cette année 1813, on venait 
d’ahaltre et de siijiprimer la Samaritaine; et les bonnes 
gens SC persuadaient que la prophétie allait nécessaii'einenl 
s*accoii)|)lir, (À* qui n’était pas (run heureux eflél. 


Fxxvm. 
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Los tlatloriüs Ciirosseiit la pi’ospéi ilé; ellts 
se n'iireiil ItUliejneiit dans les revers. 

0\K\s'iii-;nN. 


Ce dernier jour de l’an 1813, Naiioléon dut eloro cette 
année malljeureiise en dissolvant le Coiqis législalil'. Au lieu 
des (laroles d’appui et de dévouement généreux qui devaient 
sortir seules alors et sortir avec élan du cœur des représen¬ 
tants du peuple IVancais, quelques dé[mLés ii l’esiirit étroit 
allligèreul de paroles de Idàiiie T homme immense (jni 
luttait contre qiialoi'ze armées, contre les défections, conli'e 
les revers, et qui dans tonies ses guerres n’avait marché que 
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lorsque les intérêts «le hi rraiice et sou honneur lui eu 
faisaient un devoir. 11 avait été oiücuscmeiit trahi; il avait 
sulii de cruelles désertions; les bandes coalisées lui avaient 
manqué de foi. Comme si ses malheurs et ses peines eussent 
été des torts, (juehjues âmes peu élevées eurent la Imssesse 
de lui jeter a la face ce cri des (lanlnis sauvages : l'ie viciis! 
l’ourtant, il n’était pas vaincu; et par sa campagne de I81i 
il allait prouver que son génie et son grand cœur n’avaient 
rien d’aimnndri. 

On nous comprendra mieux dans l’exposé des faits. 

l..’Kmpereur, quelques jours auparavant, avait ouvert la 
séance des corps constitués, et il avait dit : 

K Sénateurs, conseillers d’Etat, députés des départements 
au 

)) D’éclatanles victoires ont illustré les ai‘mes françaises 
dans cette campagne. Mais des défections sans exemple ont 
rendu ces victoires inutiles. J.a Fi'anee même serait en 
danger, sans l’énergie et runion de scs enlanls. 

» Je n’ai jamais été séduit par la prospérité; l’adversîté 
me trouvera au-dessus de ses atteintes. 

» J’ai plusieurs fois donné la paix aux nations lorsqu’elles 
avaient tout jiei’du. O’une ]>arl de mes comjuêles j'ai élevé 
des trônes pour des rois qui in’out abandonné. J'avais 
conçu de gi'ands desseins pour la |u'osj>érité et le liunlieui* 
du monde. Eependant, monarque cl jici'e, je sens que la 
paix ajoute a la sécurité îles liôiics cl :i celle des familles. 
Des négociations ont été entamées avec les puissances coali¬ 
sées; j’ai adhéré aux bases iirélirninaires (ju’elles m’ont pré¬ 
sentées : rien ne s’o[>pose de ma part au rétablissement de 



. . . . )j 


El il dé]K>sa les pièces, c’est-à-dire les bases proiiosées 
par les alliés pour !a [taix : 

« !.a Eranec sei'a reiiferinéc entre le Tihiu, les Alpes et 
)) les Pyrénées. L’Angleterre reconnaîtra à la Eraoce la 
» liberté (lu commerce et de la navigation. Après racceplation 
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1 ) (le ces bases, une ville sera neuiralisée sur la rive tlroife 
» (lu IthiiL 

L’Empereur avait proposé Manlieim pour la réunion du 
congrès et nommé le duc de Viconce son (dénipotentiaire a 
celte réunion. Riais c’était la encore un leurre infâme. 
Comme rAulricbe avait fait prolonger deux; mois rannislice 
(]u'il lui avait accordé le 4 juin, ce «lui lui avait donné le 
temps de reconstituer son année et d’amener à elle les corps 
de troupes allemandes alliées à Napoléon, les pro[)ositiüns 
qu’on a lues n’avaieiil d’autre but que de gagner une seconde 
fois du temps, pour réunir toutes les forces ennemies et violer 
la neutralité de la Suisse. 

Le Sénat répondit, dans son adresse, avec convenance; 
« Le lUüinent est décisif, disait-il; les étrangers lieniienl 
un langage pacifique; mais quelipies-uiics de nos frontières 
sont envaliies, et la guerre est a nos portes. Trente-sis 
millions d’hommes ne peuvent trahir leur gloire et compro- 
nu'ltre leurs destinées- Rallions-nous autour de ce diadème, 
où l’éclat de cinquante victoires hrillc au travers dTni nuage 
passager. » 

La réponse du Corps législatif était liien dilférenlc : 
K Les alliés ne veidenl pas nous Inmiilicr, disait-elle; ou 
veut seulement nous renfermer dans nos limites et réprimer 
l’élan d’mic activité ambitieuse, si fatale depuis vingt ans a 
tons les peuples de l’Europe..... » Et le reste sur ce ton 
hostile et peu fran(;ais. Celte réponse avait été rédigée par 
une fraction du Corps législatif, qui était évidemment tra¬ 
vaillée par les ennemis de l’Empire. Aussi Napoléon la 
stqiprima comme incendiaire. 

Cependani le (î janvier 1814 les ennemis commençaient 
à mettre le pied sur le territoire français. Le 0, il appela la 
garde nationale a un service actif. Le li, il apprit que 
Joachim Rlurat, ipii devait tant â Napoléon, dont il avait 
épousé la sœur, venait de signer â Napl(\s ttn traité d’alliance 
avec les Autrichiens contre lui. 

:>u. 
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Napolpoii le surveillait, ilepuis qira Wilna il avail abaii- 
iloimé jnisémhlemeiil rannée Iranraise dans la reirai le de 
linssie. (iet aliandon l'avait adligé, mais ne l’avait pas étonné, 
car il savait que depuis longiemjis il correspondait avec -Met- 
ternich. Il n’avait rO|iaru un instant aux balai 11 es de Dresde 
et de Leipzig que parce que les succès do iXapnléon parais¬ 
saient renaîlre. -Mais, aux premiers désastres sérieux, il avait 
de nouveau resaeiK* sou rovaïuuc. 

O O *' 

Le janvier, Xapfdéoir, que tant de peines éclairaieni, 
rendit an Ibipe Pie Vil et h ses cardinaux la lilierté do 
rolourner a lîome, ce qu’ils lireiit ce môme jour, L’hunijoreur 
comprenait enfin, et riiistoire eût im le lui ap]ircndre, fju’ii 
n’est jamais avanlageux de (ouclier au représoulant tio Lelui 
(|ui a dit : Nolife fantjere clirhtos meos. Les dix-sept cardinaux 
(]ni entouraient le l'ape au moment où l’Empereur les 
rendait libres sc jetèrent aux jiicds de Pie VII, et les chaises 
de poste partirent lueutùt. 

On a écrit riiistoire déco voyage, où, comme tonjonrs, le 
Italie fut rcqu ])arlout avec les plus vives luarqucs de res]ieet 
et d’alVectiou. A Orléans, levant les yeux au ciel, il s’écria : 

U Je bénis la bonne ville d’Orléans, a A Laliùrs, deux dames 
jiieuses de grande maison, n’ayant jui approcher ilu Saint- 
Père a canse de la foule, s’inlroduisirent dans ranlicrgc où 
il devait dîner et le servirent à table, habillées en villageoises. 
A Mmes, tout le clergé alla au-devant du Pajie, enioiiré du 
(leiiplc, qui criait : Vive le Saint - Ih’u'e 1 -V lioaiicaire les 
prêtres le porlèreiu sous un dais dans la ville. Partout il fut 
reçu avec les mômes dénionstralious de vénération et de joie. 

Le PajK* ne voyageait [lourtant que comme évéi]ue d’Imola. 

Arrivé à Savouc, il y rosia jusqu’au PJ mars. Puis il 
envova un délégué a lîome. pour re[ii(uidre possession eu 
sou nom de la capitale du monde chrétien; et il séjourna 
oiisnite à Imola et à t'ésène, .sa patrie. Nous ne le verrons 
que (dus lard à lîome. 

Le joui" rnôiiie où le Pape ([uitlail routainehlcan, le duc 


" 


î 
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.nai‘()Ij:on et son 

de Vieeiicc arrivail a Cliâtillon-Sdr-Marne. envoyé 
léoii comme jiléiiipolciUiaire, i)our essayer d’obtenir la |iai-V; 
et le janvier Napoléon coniérait li Marie-Louise la régence 
de l’Empire en son absence. I>c londeniain, an cliâteau îles 
Tuileries , il nVisail scs adieux a la garde nationale de Paris cl 
lui recommandait avec clialenr son épouse et son fils. Puis 
ayant longuement et tendronienî embrassé le petit prince, 
ipi’ii voyait, hélas! pour la dernière lois, il ])arlit pour sc 
mettre à la léte de ses années, car les ennemis étaient 
aux lisières de la Champagne, gagnant du terrain tons le.s 


* 


LXXIX. — NAPOLÉON ET SON FILS. 

Jo UC l’ai rus encore emtnassé (l’aii]t>iir<rtuii. 

.\n(frtnn(itjiu‘. 


i/EmjR“reiir avait pour son tlls une tendresse inouïe. Sa 
ligure rayonnait lorsiiu’il le tenait dans ses bras, sur ses 
genoux, dans son cabinet, oii il s’arrachait a ses ti'avanx 
pour le Intiner. Nous ne pouvons mieux lairc à ce sujet que 
reproduire ici qnehpies passages de madame Durand, veuve 
irun fidèle général, qui a été quatre ans attacliée a Marie- 
Louise cl qui nous a laissé des souvenirs [irécieux : 

« l/Fmpercur, tontes les lois ([ii’ii voyait son fils, le prenait 
dans ses bras, le caressait, le contrariail, le portait devant 
une glace et lui faisait des grimaces de toute espèce. Lorsqu’il 
déjeunait, il le mettait sur ses genoux, trempait un doigt 
dans la sauce, le lui faisait sucer et lui en barbouillait le 
visage. I.a gouvernante grondait. l’Emiierenr riail, et l’enfant, 
presi[uc toujours de bonne humeur, paraissait recevoir avec 
plaisir les caresses bruyantes de son i>ère. 

« Avant l'àge de deux ans. il assistait régulièremcnl au 
déjeuner de Napoléon, où rjmpérahice sc rendait aussi. 
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M Dès que le jeune Napoléon sut parler, il ileviiii, comme 
la plupart des cnfimls, grand qiieslioniieur. Il aimait Iteau» 
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coup a regarder le peuple qm se 
Tuileries, et qui se rassemblait souvent sous scs fenêtres 
jiour le voir. Il ne larda pas à remarquer que beaucoup de 
persoimes entraient dans le ciiâlean avec de grands rouleaux 
de papier sous le bras. 11 demanda à sa gouvernante ce que 
cela signifiait. Klle lui dit que c’étaient des gens infortunés 
qui venaient demander quelque grâce ;i son papa. I)e[iuis ce 
temps, chaque fois quil voyait jiasscr une pétition, il criait 
pleurait, et n’avait pas de repos qu'on ne la lui eût apportée 
et il ne manquait jamais de présenter eliaque jour à son 
père, au déjeuner, toutes celles qu’il avait ainsi recueillies la 
veille. On juge bien (pie, lorsque cette habitude fut connue 
du public, on ne laissa pas l’enfant tnanquer de ju'titions, 

1 ) Il vit un jour sous ses fenêtres une femme en ileuil, 
qui tenait par la main un petit garçon de trois ou (piatre 
ans, aussi eu deuil. Celui-ci tenait dans sa jietîte main une 
pétition qu’il montrait de loin au jeune [triiice. I/enfiuit (le 
Napoléon voulul savoir pourquoi « ce pauvre petit » était 
habillé tout en noir. La gouviTiiante lui répondit que c’élail 
sans doute parce que son j»apa était mort. Il témoigna aussitôt 
un grand désir (le parler a cet enfant. Madame de Monles- 
(piiou (1), qui saisissait toutes les occasions de dévelo[)[ier sa 
sensibilité, y consentît cl donna ordre qu’on le fil entrer 
avec sa mère, t'/élait une veuve, dont le mari avail été tué 
îi l’armée, qui se trouvait sans ressources et qui sollicilait 
une pension. ï.e jeune Napoléon prit la jK'tilion et promit de 
la J•emeltre ii son papa. 

» Le lendemain, il fit son polit paipict ordinaire, mais il 
garda séparément celle pétition, à laquelle il prenait un 
înlérêt ])articulier; et ajirès avoir remis a rEnipereiir les 
autres pétitions en niasse, suivant sa coutume : « l’ajia, lui 


1 - I.a 
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clit-ii, en voici une trun gnreon l>ion nmlhcui’ciix. Tu 
es cause que sou papa esl mort; il n’a plus rien; <lounc-lui 
une pension, je t’en prie. >> Napoléon prit son fils dans ses 
l)ras, reml)rassa tendrement, accorda h ])ension, et en lit, 
expédier le brevet dans In journée. Ce l’ul ainsi qu’un cnlaiit, 
(jui n’avait encore que trois ans, eut déjà le I)oubeur de 
sécher les larmes d’une (àiiiillc. » 

^ladaine Duraïul atteste alors qu’on n’a jamais einidoyé, 
à l’égard de cet cniànt, auciui èliâliineiit cor])nrel. « Madame 
de Montestpiiou, dil-'Clle, recourait à des moyens |dus sages 
et plus utiles poitr le corriger de ses défauts. Il était géué- 
ralcinent doux, «locile, et il écoutait assez te tangage d(i la 
raison. Quehnicfols ce[)eudanl il se livrait à des accès de 
colère. Un jour qu’il se roulait [lar terre en poussant de 
grands eris, sans vouloir écouter ce que lui disait sa gouver¬ 
nante, celle-ci ferma les fenêtres et les contrevents. U’enfant, 
étonné, se releva aussitôt, oublia ce qui l’avait contraruC cl 
lui demanda pourquoi elle agissait ainsi. « (7esl de peur 
qu’on ne vous entende, répondit-elle. Ci’oyez-vous ([ue les 
Français voudraient d’un prince comme vous, s’ils savaient 
que vous vous mettez de la sorte eu colère? — Crois-lii <|u’on 
m’ait eiUendn? s’écria-t-il; j’eu serais bien fâché. Je ne le 

; cF 

ferai plus. » C’est de celle manière (pi'une femme spintuelle 
inspirait au jeune prince la crainte du hlâme, le. respect pour 
l’opinion ])nl)iique, si nécessaires dans toutes les classes, et 
qu’elle ehcrchait à tirer parti des heureuses dispositions qu’il 
avait reçues en naissant. » 

Presque toujours rFm[)erenr, dans ses travaux les plus 
sérieux, voulait avoir son lils avec ini. Dès qu’on le lui 
amenait, il s’empressait d’aller au-devant de lui, le jneuait 
dans ses bras et rcnifiortait en le couvrant de baisers. « Ce 
cahiiiel, qui vit éclore tant do comliinaisons savantes, fut 
liien sonvent aussi, dit M. de .Meiieval, le conlideiit ries 

^ i 

tendresses d’un père, (’iOndiieii de fois ai-je vu, cuntinne-t-il, 
l’Empereur y retenir son lils au|irès de lui. comme s’il eût 
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éîé impaiieiit de riiiincr dans l'art., de gouvenierl... Son 
iils^ placé sur ses genoux ou serré cnnire sa poitiâne, ne le 
(jidtlait pas. Donc d’une nuM’vcillense |)uissanee d’altenikm, 
il savait dans le même temfis vaquer aux adaires sérieiisi's et 
se prêter aux cajirices (Diin enl'ant. Otielqnerois, faisant trêve 
aux grandes pensées ipii ocenpaieiU,son esprit, il se eoneliait 
|iar torre à côté de ce fils'chéri, jouant avec, lui comme un 
antre enfant, altenliface qni pouvait raimiserou Iniéjiargner 
nnc contrariété. 

II avait fait faire des jiièccs de nianccnvre : c’étaient 
de petits morceaux de hois d’acajou de longnenrs inégales et 
de figures dillérentes, dont le sommet était travaillé, et qni 
rcprésonlaient des bataillons, des régiments et des divisions. 
(Juiand il vmdail essayer (piehpn's nouvelles comlémaisons de 
troiqios, quelque nouvelle évolution, il se servait de ces pièecs, 
qn’il rangeait sur le (apis du parquet pour se donne)' un 
champ plus ^asle. <,)iielqtielV)is son (ils le snr]irenait sérieuse- 
ment occupé de la disposition décos ]nèces, et imélinlaiil îi 
ipiclqu’unc de ces savantes manœuvres qui lui assuniicnt le 
succès dans les batailles. Sou (ils, couché a ses côtés, chai'iné' 
de la forme et de la couleui' de ces pièces de iiiameuvrc, (jtii 
lui nqipelaient scs jouets, y portait à chaqm* instant la main 
et dérangeait l’ordre de lialaille, souvent an numient décisif 
et quand renneinl allait être battu. Mais telle était la pré¬ 
sence d’esprit de rEmjierenr, (pi’il n’élait pas troublé' par ce 
di'soi'dro momentané; et il recommençait, sans s’imfialienler, 
ses dispositions stratégiques. Sa ]>atience, sa complaisance 
[)oni' cet eiifaiit étaient inépuisables. O ii’était pas seulement 
l’Iténliei'de son nom et de sa [tuissance «pi’il aimait dans son 
fils. I.orsqn’il le tenait dans ses bras, les idées d’amlntioii et 
d’orgueil étaient loin de son esprit. » Il était père. 
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Dans les soucis et les revers^ on iio re\oît 
pas fjüidcnieiil les lieux ùh se sont écoules 
si douceiueut les jours tlii inxnuicr Age. 

AfruciKîî* 


Or avec cinfinanle mille hommes les li’oiipes franeaiscs, 
(léhi'is (le (anl cle giieiTcs, devaieut disjiuler le sol de la 
pairie a nn miUlüu d’eiincmis. 

Xapoîéon arriva à Cliâlmis-sur-Marne, assit son ipiartier 
gétK*ra! ii Vilry, et s’occupa siir-le-cliarnp d’étudier la marche 
d(^s troupes alli('*esj en tnême temps qu’il soulevait les lialn- 
tants de l’Alsace et des Vosges- et dès le lendemain il se 
mettait en mouvement. Le 127, il attaquait le coifis d’armée 
de lîluclier ;i Sainl-Dizier, et a ce début îl le cliassail de 
cette ville et coupait en deux rarméc de Silésie, (iette in*e- 
niière victoire épouvante les eoalisés. Elle ranime le courage 
des hal)ilanlsct nous amène en Ibnle de nouveaux défenseurs. 
On déterre ses armes, on se jn'écipite sur reimemi^ on lui 
fait de nombreux [trisonniers; l’enlhousiasme est imiversel. 

« Xapoléou, pour cniitêclier la jonclion de lîliieher avec 
Sch\vai7.etd>erg, se dirige veis Troyes par llrieinic,,.. Il 
voudrait ([ti'uue grande bataille, livrée ]ionr le salut de la 
France, immorlalisàt celle ville de Dricnne, son second 
bercean, celte école militaire (pic, trente ans après en 
être sorti, il est réduit à défendis coiilre les llusses et les 

...» 

Au gré de s(‘s dé'sirs, non pourtant pottr une de ces 
grandes journées quinlécidaient le succès iiicontestable, mais 
au moins pour une de ces rencontres où il déployait son 
génie, il trouva do grand.s détaclicmeiiLs ennemis. Fne bataille 



i lj .M. dc'^rsorviijs, ctiajiitic lAii. 
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€(il lieti ]o 20 janvier 1814, à liricnnc. Nons ne voulons en 
raconter ici qu’un (‘véncnient, qui n’a 
récits de cette {grande scène. Cepejulant ii est Iiitni connu 
de toutes les ramilles de [trienne qui vivaient à cette époijue. 
De plus, cet incident a laisse sa trace dans le ehâiean de la 
vieille cité, de 1814 à 1848, lerrqis qui a sulll pour le con¬ 
stater. Depuis cette dernière é|) 0 (iuc, la princèss*' de liaiifre- 
mont possède ce noble iiiatioi!', lii.slorique longtemps avant 
les croisades; ibiidé, suivant les traflitions, jiar i’iin des 
Dreiiiius de l’ère ancienne, ]) 0 ssédé au moyen a^e par l’un 
des rois de Jérusalem, dont il était le hcrccau, béni aujour- 
«riitiî de toute la contrée en raison des iiicnlaits que répainl 
autour d’elle la cliâtelaine vénérée. Mais dans les grandes 
réparations qui ont fait disparaître les énormes plaies de la 
guerre, il est probable qu’on a déplacé le câble de soie lacéré 
(ju’on laisail remarquer à tous les visiteurs. 

C’était donc le 29 janvier 1814. Dès l’aube du jour, 
Najudéoit, apprenant que reniiemi s’était empan'^ de lîrieime 
et (pic Jllucber, le léroce l*rnssien, avait établi là son quar¬ 
tier général, sentit font à coup s(ui couir froissé. Il se ra]i|(c- 
lait les six belles années ipi’il avait [lassécs à l’école de 
Drienue; il se rappelait sa chère visite de I89 ü, lors(|u’il 
allait à Milan on l’attendait la couronne d’ilalie. Il n’oubliait 
pas le vieux serviteur (pii, dans celle partie de plaisir, l’avait 
conduit à tous les lieux des environs où s’étaient promcuées 
ses jeunes années. 

Ce vieux serviteur était Claude I^oiicet, ipii avait été son 
domestique à l'école militaire et (pii s’était éliddi boulanger 
’a Troyes. Il le lit a](peler dereclief et il savait bien (pie 
c'était lui donner une nouvelle joie. l’oncet se bâta d’ac¬ 
courir 5 il rencontra Na[)oléon (pii arrivait de son côté (*n vue 
de lîrieiine. Là, Dlueber avait (dinpiante milie bonunes. et 
Majudéoii (juiiize mille seiileuieiil. 

Kn même temps (]ue lîluclirr al tendait Scli\vat7.(‘!jbi‘rg, 
Napoléon attendait le maréchal Noy, ipi'il avait fait avertir 
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et qui ne paraissait pas. La nuit était venue, et 
quelques escai-mouelies li’avant-poste, comme rennemi igno¬ 
rait la présence de Napoléon et ne s’etîrayail ]>as de la jielite 
armée qu’on lui annonçait, lîtiiclier, (pii avait grandement 
faim, se disposait a bien diner, peiulant que les Prussiens 
pillaient et mettaient le feu à la petite ville de Hrienne. 

Une table immense était dressée dans le salon d’Iionneiir 
du château. Le grand lustre était allumé comme en fêle. La 
taido était couverte de mets, de flacons et de verres, et la 
bonne odeur des plats réjouissait les appétits avides. Hluclier 
se mit à table devant ce copieux dhier, et avec lui son nom¬ 
breux état-major. 11 y avait trois minutes qu’on n’en tendait 
que le cliquetus des iburcliettes, (pniud tout ii coup un boulot 
français, lancé par Napoléon, troua la fenêtre du milieu et 
coupa le câble de soie qui soutenait le lustre niagnilique 
dont la salle était splendidement éclairée; le lustre tomba 
comme une bombe dans la vaste sou|)ière, qui vola eu éclats. 
Toutes les lumières s’étaient éteintes. lîluclier et scs convives, 
épouvantés d’un avertissement si imprévu, sautèrent par les 
fenêtres et se sauvèrent à travers les jardins. 

Les Français s’avancèrent aussitôt avec une vive fusillade 
et cnlrèrenl dans le château, la baïonnette en avant, pendant 
que lilucher s’exhalait en jurons elfroyahles contre les liommes 
de Napoléon qui mangeaient son dîner à la course. Il revint 
lïienlôl, poussant devant lui un corps d’année et se croyant 
sûr de chasser les Français. Les Prussiens, repoussés deux 
fois a la baïonnette, durent, à son grand éloimeineul, battre 
en retraite, ce qui lui fit comprendre que Na[>oléou pouvait 
bien être l'ai 

_ Les Français restèrent pour le moment maîtres du ter¬ 
rain. Ils l'avaient comjuis, en perdant un certain nombre de 
braves. Mais Sclnvar/.cnberg arrivait îi marches forcées pour 
ajipuyer liluclicr; et la petite armée impériale ne [touvait 
tenter une autre bataille contre cent cimjuante mille hommes. 
Napoléon se retira, pendant que son vieux Poucet, légère- 

















31(i MK KT I.KCiKMJKS l>K :NAr'OJ/t:uN l->' KT [)K NAIMJl.KOA II, 

rnojiL l)!t'ssé »U»iis iiijo mission, regagnait Troyos avec iSeux 
foiilcauv (l’or. 

Un inslanl ajirès ce ()é|!arL tl’un lieu ou les jjerli's des 
deux côlés avaieiil été égales, une liaïuîe de Uosanues sc jeta 
suc la |ictite 1 nui [te «jiii oiitourail Napoléon, ol Tun de ces sau- 
vages allail l’atteindre do sa lance, <juand Gourgaud. (jiii 
veillait loujours, l'abat lit d’un coup de pistolet. 

liluebor le lendouiaiu avait lait sa jonction avec Schwar- 
zenberg, et les deux années ennemies, Ibrles ensemble de 
cent ciuqunnle mille bommes, se jiosaient, non loin de lîriennc, 
au village de la lîalljièrc. Us se proposaient d’arrêter la 
inarcbe de Napoléon. Il les )u‘éviut; el (pioiqu'il u’ent fuis 
(juaratitc mille bommes, dont la moitié M'élaient ipte des 
conscrits, il altacjna rélile des armées alliées, et maintint, la 
bataille tnnlo la jonrnée du I'"' lévrier, contre des forces 
trois fois pins nombreuses que les siennes, 

(vClte bataille sanglante ne s’arrêta (pie (jnand la nuit eut 
ramené l’tdiscurilé complète, lîliicber enmjuait ineu muis 
délrtiire le lendemain. Mais N’a}Hdéon prolila de la nuit [Kuir 
SC retirer sur Troves el passa sur la i‘ive gauche de l’.Vube; 
aju’ès <pioi il coupa le pont de Uesmoiil, pour arrêter les 
potirsniles du lendemaiii, Uelle journée n’avait été victo¬ 
rieuse [loiii- [lersouue, mais les Français avaient vaillammeiit 
liatlu les déserteurs perfides de leur alliance. 


uxxxi. - .V TKAVKus j,Ks 1,1 nus. - UN Élusunu 

l/incofînito a lun liiis sus rnjsttnùs- 

MaUUIF ïiE (rENJ.IS, 


A travers les batailles qui vont se succéder .sans relâche 
dans les premiers jours du second imns de l’invasion, nrui 
dame de la bonne ville de Unoius, dont la maison l'ccevait 
sans cesse des militaires 'a béberger, se trouvant libre enfin 
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le G févi’icj', s’oceiipait a nicüre de l’ordre dans scs apparte- 
mcnls, lors<|u’à la nuit toinljanic sou tlomcstk|ne vînt lui 
annoncer qu’un ofïicier, qui avait l’air il’iin eoininaiulant ou 
d’un clief de bataillon, venait lüi»cr chez elle. 

Pendant qn’on lui disait ces mots, cdle vît entrer un 
lioniine de taille assez [letilc avec des clievenv noirs, (i’était 
rotïlcier annoncé. Quoique en unildrine, il n’avait nî é[)aiileites 
ni décorations. 

La daine, tout en témoignant que cette visite la dérangeait 
im peu, demanda a l’ollicier d’où il venait:* Ï1 réjjondil iju’il 
venait de lirav-siir-Seine. 

« Eh bien, lui dit-elle, vous deviez être a celte bataille on 
il s’en est fallu si peu que rcmjicrour de ]ins:sie et le roi de 
l’russc fussent nos jirisonnicrs. Vous pourrez me raconter ce 

T 

qui s’est passé la. 

— Volontiers », répondit-il. — El il désigna avec beancouji 
de clarté le terrain et remplacement que cliaijue cor|is 
d’armée occupait pour couper la retraite aux ennemis. Puis, 
s’interrompant, il ajouta : 

« Madame, coimaisscz-vons l’Empercurr* 

— .le ne l’ai vu qu’une fois, réiiondit-elle, lorsqu’il était 
général en chef de rarméc d’Italie. Je ne le rcconiiaîti’ais 
certainement [las. 

^ Eh bien, regardez-moi, ce sera comme si vous le 
voyiez. Je lui ressemble étoMnammenl. .lamais je ne le 
quitte, et à moins d’être dans sa chemise, on ne peut en être 
plus [n’ès que moi. » 

J.,a dame pensa que cet oilicier jilaisantait, et elle reprit ; 

« iMais où al lez-vous présentement? 

— Je vais a Paris. Quand je dirais :i une belle dame que je 
vais lever des cadres, clic ne me comprendrait pas. 

— Certainement non. Mais vous dites que vous ne quittez 
jamais l’Eiiqicreur^ et vous voîlii ici? 

— C’est justes mais il y a des occasions. 

— -Vvez-vous un billet de logement? Vous savez que 
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nous ne pouvons recevoir (jiie ceux nui oui «les billcls île 
logemenl. 

— En ce cas, vous allez me renvoyer, car je n’ai point 
(le liillet. 

— Ohl non, vous ne vous eu irez certainement pas. Mais 
vous qui paraissez savoir tant de clioses, dites'moi donc 
si les ennemis viendront justpi’îci? 

— riardez-vous d’en douter. On ne tious son lient pas. Si 
seulement les femnies voulaient prendre des cliapeaux ei se 
mettre derrière nous, nous ferions fuir les ennemis par delà 
le liliit). Mais tout le inonde nous abandonne. » 

Comme il acbevait ces mots, la dame entendit sonner 
violemment a sa porte. Elle s’écria en se levant ; « AIi! mon 
Dieu, (luel embarras! ma maison va être envahie! » 

4 

E’oiïicier lui prit les mains et lui dit d’nn ton très- 
dou.v : 

« Uassurez-vous, calmez-vous, madame, c’est simplement 
quelqu’un qui vient me parler. » 

En ctVot, le domestitjiic vint annoncer deux chirurgiens- 
majors qui demandaient le commandant; et en même temps 
entrèrent deux inessieiirs, dont l’mi était d’ime taille reniar' 
quable. Tous deux laissaient voir sous leur capote l’uniforme 
des généraux. 

Celui qu’ils appelaient le commandant s’éiait assis auprès 
du feu cl se balançait sur sa chaise. 11 ne se dérangea pas et 
lit aux deux nouveaux venus un signe en nietlant un doigt sur 
sa bouche. Puis il leur dit : 

« Saluez madame, et demandez-lui pardon de vous 
présenter devant clic comme vous voila, et de crotler son 
beau lajlis. » 

Ils allèrent droit a lui, le saluèrent en abaissant leur clia- 
|ieau jusqu’à terre. Ajirès quoi, ils se reiouruèrenl et saluè- 
reiil aussi la dame, pendant que, pour leur faire honneur, 
elle aSlnmaii une seconde bougie. 

Le commandant leur fit signe fie s’a.sseojr; ils se tinrent 
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sur le hoi'd de leurs faulcnils, et lui dirent quchiucs mots 
que la dame ii'eiitendit [las. 

(lorsqu’ils furent partis, elle oflrit a souper au commandant. 

« J’attendrai votre heure, dit-il. 

— Vous attendriez trop longtemps, répliqua-t-elle; car 
j’ai une lièvre nerveuse qui ne me permet j)as de manger. 
Mais il me reste un [wulet, et jmisque les ennemis vont 
venir, je vais vous le faire préjiarer. Je veux que ce soit un 
Français rjui le mange. 

— Un poulet! s’écria-t-il, un poulet! de la soupe a l’oignon 

et des pommes de terre : c'est tout ce qu’il faut à ini .soldat. 

* 

— Avez-vous de la suite? demanda la dame. 

V 

— Non, je suis seul. Mais puisque vous avez tant de 
honte, me permettrez-vous de vous demander une grâce? Ce 
serait de dîner sur cette tahle, auprès de ce Ikui feu , sur ce 
lapis. Je vous promets que je ne vous gâterai rien. » 

laî dame consentît en .souriant, et pendant qu’on préparait 
le souper, elle causa heancoup avec sou litde. Elle lui parla 
de l’Empereur. Elle lui dit ()uc c’était un héros, mais (ju’elle 
le blâmait de ne pouvoir se tenir-eii place; ([u’elle ne conce¬ 
vait pas comment un petit Corse ne se trouvait pas content 
d’être empereur des Français. IJoHicicr i'écoulait en se 
balançant, et quand il la voyait s’aniniei', il se levait, il allait 
à elle et lui disait en lui prenant le.s mains : 

« Mais calmez-vous donc! vous vous ferez du mal. Mon 
Dieu! que vous êtes vivel » 

Il ajouta ensuite : 

« L’Empereur a trois sottises â se reproelior. La prcmièi’e 
d’avoir trop enrichi ses généraux, qui ue sougeiil plus qu’à 
jouir de leur fortune; la seconde d’avoir quitté Joséjihine qui 
l’aimait tant; la li’oisièine d’avoir épousé une Autrichienne. 

— Eh bien, lui dit la dame, si les ennemis viennent, je 
m’enfuis. 

— Ne faites pas cette folic-là, répliqua-t-il vivement en 
lui prenant encore les mains; vous perdriez tout. Je m’y 
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coiiiiauSj madaiiR', suivez mon eoiiseil. Vous avez unehahita- 
lion cliarniante : deniaiidez toujours de gros cliefs; vous el 
vos |)roi)riélés serez rcs[>eclces. » 

Pendant ces conversations, ou apporta le son[)ei‘. La sotipe 
à Toignon [ni lut servie dans une casserole. Il mangea le poulet 


fu’esque entier et s’écria ]> 
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A huit heures el demie, son liôlesse lui dit : 

« Coinmaiidanl, il faut vous aller reposer el moi aussi. « 

Il la remercia de Sa honiie réception (péidle lui avait faite 
et lui annonça (jii’l! ne lui ferail [las ses adieux le lendemain, 
jiour ne jias interrom]>re son sommeil. 

En entrant dans son apjiartemeiii, il s’écria : « Oli! quel 
bon feu! quel bon lit! il y a longtemps que j’aufai été si bien 
couché. » 

I.a dame lui souhaita une bonne nuit el sc l■etira, 

Le lendemain, son domestique, (pii s'était levé à cinq 
iicures, lui dit ipi’il avait vn le cominandaiil occupé ii se faire 
la barbe et se [iromener ensuite d’inie fenêtre à l’autre, les 
liras croisés derrièro le dos. 

I.e soir do ce même jour, 7 février, celle bonne dame loge? 
deux colonels d’état-major (jiii, sur les détails <pi’clle leur 
raconta, lui dirent ; u C’était l'Empereur (I) » 
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LA BATAILLE DK PAUIS 


l'n traître est de tous les eiUMMuis le [dus 
aiiüiiiÎJiatde. DlhdîsTiilm:. 


La l’rance et le monde avaient donné aux combats el aux 
batailles du giuiéral B(i]ia[iarlc.dans ses débuts en Italie, l(Mmm 
de combats de géants. I.a ra|»ide campagne de fHLi n’esl pas 


t; Ce qiCoii vient eje lii'ê est (‘hifsrynté à un n^cit treuil finr la daine (fe 
l*ra\ius elle-ineine et juiblît- ilims un des bulletins de rAcadéiuiu dU'Amix, 
Nous ii’tMi avons üiiii^ aucun dékiiL 
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moins prodigieuse. Eu ilalie, l’année 1790 a vu plusieurs fois 
deux et trois batailles en un jour. Il eu a été ainsi dans les 
[ireiniers mois de 181 i, sur le sol de la France envahi. Et si 
ces faits s’étaieiil passés il y a mille ans, on n’y verrait aussi 
(ju’uue légende ou un roman de chevalerie. Nous ne décrirons 
donc pas ces luttes de cim|uante mille hommes contre un 
million de soldats fournis par dix-sept puissances, qui avaient 
dégai'uî d’Jiommes de guerre rEurofte et une })orllon de l’Asie 
pour renverser un homme, — et (jui ne l’eussent jamais ren¬ 
versé s’il n’avait pas été trahi. 

Nous ne citerons des combats qui curent lieu en février et 
en mars que les plus importants, car il y en avait tous les 
jours et sur tous les points. Pour les décrire, il faudrait des 
volunies. Le 8 février, Napoléon reprit Troyes, que les Russes 
et les Prussiens avaient occupé depuis (juelqucs jours. Le 10, 
il la bataille de Cliamp-Aubert, il battit l’aiaiiée russe com- 
mandée j>ar le générai AIsnüevv et lu mit en déroule. Le H , 
il battit liluciier ii Alontrnirail. J.c 12, il fut vainqueur à 
(diâteaii-Tiiierry d’aboixl et ensuite a Vaux-Champ, où Rlucher 
ne put fuir qu’en abandonnant ses équi[)ages. Les jours sui¬ 
vants ne furent que do petites rencontres. 

I.e 10 février, l’Empereur délivre Guignes, investie par le 
prince de Sefnvarzenberg, et il le bal à Alormant. Le 18, il 
remporte sur la grande armée alliée la bataille de Montercau. 
Là, il pointe lui-même les caiions. Il poursuit les vaincus, 
<|uc d’autres corps d’armée renforcent, et les bal derechef 
à Mérv-sur-Seine. Il jiassc à Piancy, d’où il chasse les 
(’.o.saques. 

Là, le 23 au soir, les princes alliés contre nous lui demau- 
deul uii armistice, pour traiter de la paix, comme ils avaient 
fait a Francfort et à Châlillon. Jïais ils voulaient, comme 
toujours, gagner quelques jours pour rétaldir leurs corps 
d’année. 

Les pourparlers ne déterminant rien, les ennemis .sont 
battus à Meaux le 27 février et le 28. I.e général Rlucher, qui 
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marche sur Paris, est ol)!igé de reculer. Le mars, a Lisy, 
BUichcr bal eu relraile; le 2, il est poursuivi |)ai‘ Xapoléon ^ 
le 3, a Neuilly Saint-Front^ il est vaincu par rFmpereur, et 
sa retraite devient une fuite. 


iMalheureusenicnt alors toute la France était inondée d'en¬ 
nemis, et rFinpercnr ne pouvait pas être partout. Ses géné¬ 
raux le secondaient de leur mieux, la plupart du moins; mais 
ils téavaient pas son prestige. Les soldats savaient qu’avec 
Napoléon jamais on ne reculait. Le G et le 7 mars sont signah*s 
[)ar la halaiîle de Craonne, qui dura deux jours; Üluclier y 
est vaincu de nouveau. 

l/Fmpereur allait au secotirs de Laon, occupée par une 
armée de cciil mille hommes; il n’en avait |ias trente mille, 
et Laon, comme ou le sait, est assise sur iiiie nionlagiie qui 
en lait une [ilace forte. Il n’avail pas le icmjts de l’assiéger; 
il savait que ses eunemis marcliaient sur Paris; il iqtprit, le 
11 mars, (jue les couféronces ouvei'tes a Liisigny pour la jiaix 
étaient rompues. 11 poursuit les alliés, (|ui se rejetlmif dans 
le département de i'Auhe, les liai îi Reims, les Ital h Fère- 

, et, le 20 mars , gagne la gramle bataille 
d’Arcis-sur-Aubo, qui dura deux jours. Dans celte bataille, 
une honihe éclata devant son cheval. De la il marche sur 
Saint-Dizier, où il met en pleine déroute le généial russe 
Wiutzingerode et son armée. C’était b; 2(î mars, et d’inqiiié- 
laiites nouvelles lui ai-rivent de Paris. Il part pour Troyes le 
29, ne fait qu’y passer, et le 30 il court à Paris. 

.Mais, hélas! W était trop lard de ijtielques fietires. 

En iiattant Wimzingerode, Ü avait cru hattre Hliicher, et il 
ignorait ([ue Ulticher et Schwarzenberg avaient lait leur jonc¬ 
tion le 23. Ils étaient aux environs de Paris. Ces faits imprévus 
n’enssenl été rien, si à l*aris on avait suivi les ordres formels 
laissés par rFmpereur. il avait recoin mamlé su lion l à son 
frère .(osei)li et a Marie-l.onise île ne jamais quilter Oaris 
avant son retour. t)r, malgré scs ordres formels, Joseph et 
.Marie-f.onise, effrayés [)ar des iraiires, smiiretil de Paris h* 
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28 mars eL se iciivèreiit à Blois avec le jictii jiriiice , sans être 
troublés par aueuiie rencontre, ijiioique les ennemis fussent 
partoül. Marie-Louise était faible, et on peut lire dans les 
Mémoires de la veuve du général Durand tjue le petit prince 
impérial Napoléon II, appelé si tristement le roi de Rome, 
fut le seul tjni résista a ce départ. 

« Je ne puis m’empêcher de consigner ici, dit-elle, une 
anecdote, «pie bien des gens poniTont trouver puérile, mais 
qui ne laisse pas d’être remarquable. Au moment de monter 
en voiture, le jenne Napoléon, «jui était accoutumé a faire de 
fréquents voyages a Saint-Cloud, à Compiègne, à Fontaine¬ 
bleau , ne voulait pas «piitler sa chambre, poussait des cris, 
se roulait par terre, disait «ju’il ^oulait rester à Paris.... Sa 
gouvernante avait beau lui |)ronietlre de nouveaux joujoux, 
(lès qu’elle le voulait prendre par la main pour T entraîner, il 
recommençait à se rouler par terre, en criant «pi’ii ne voulait 
pas quitter Paris. Il fallut enqdtvyev la force pour le j>oi‘ter 
dans la voiture.... » 

Une autie page qui suit dans les Mémoires de celte dame 
ne sera pas déplacée ici : « La générale avait été battue pen¬ 
dant une partie de la nuit (du 29 au 1^0)^ toute la garde 
nationale était sur pied, je ne dirai pas .sous les armes, car 
une grande |>orlion des hommes qui la composaient n'en avaient 
pas. Ces chefs en lirenl demander an duc de Feltre (Clarke), 
qui rép«)ndil qu’il n’en avait point à sa disposition. Ce[jcndant 
quand les troupes alliées entrèrent dans la ca[)italc, elles en 
trouvèrent encore des magasins considérahles.... » Il y avait 
vingt mille fusils à rArsenal, 

L’Empereur, le 28 mars, comme on l’a vu, était parti de 
Sainl-Dizier pour Troyes. De la, le 29, il avait envoyé a franc 
étrier le général l>ejean annoncer son ari'ivéc a Paris ; le soir 
de ce même jour, il avait expédié un second cmirriei *, c’était 
l’aide de camp général Cirardin. l.,e 30 au matin, a]>rès quel¬ 
ques iieurcs de re]»os, Napoléon s’élance pour l'aris, Aussilùl 
qu’il trouve un relais, il s(' jette dans nue carriole de poste, 
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en demaiulaiU des nouvelles de Maiie-Lotiise et de son fils. 
On lui dit, ce qui lui cause un grand trouble, que, la veille, 
elfrayés jiar Clarke, ils ont quitté Paris, et qu'on se bat autour 
de la capitale. A dix heures du soir, il n’en est plus qu’à deux 
heures de chemin. Il trouve au relais de Fontainebleau le 
général Belliard, qui lui annonce que Paris vient de capituler. 
Ce même jour, 30 mars, les troupes alliées avaient attaqué 
Paris et occupé sa baidiene à cinq heures du matin ; et la 
'bataille avait eoinmeucé. 

.Mortier et Mannonl avaient soutenu le combat. Jamais les 
Français n’avalent déployé une plus granile valeui*. Les forces 
de Paris consistaient en quelques milliers d’invalides et 
d’iiommcs des dé[iüts, en dix mille hommes déterminés 
fournis par la garde nationale, en quelques compagnies d’ar¬ 
tillerie formées par les élèves de l’Ecole polytechnique, en 
tout environ trente mille conibattauts (l). Mais si la tralnson 
n’eùt pas aidé les alliés, si on n’avait pas refusé à vingt mille 
volontaires les vingt mille fusils renfermés dans l’Arsenal, si 
l’on ii’avaii pas fait sortir de Paris soixante canons de gros 
caliliie, si Clarke, alors nÇiiiistre île la guerre, avait organisé, 
comme il le tlevait, la défense de Paris, l’Empereur eût eu 
le temps d’arriver. 

A midi, toute la ville était cernée. Alors Clarke oïdonna 
aux deux maréchaux Mortier et Mannont de capituler. Mar- 
nioiii fit et signa la capitulation, en vertu de laquelle la petite 
armée <|ui avait si vaillamment lutté put sortir de Paris [lar 
les barrières du .Maine et d’Orléans et se diriger sur Foiitai- 
iiebleau. 


(O II y èut de grands 1 rails de courago, surtout aux Imtles CUaumtuit ft 
a la iKU'riùrt' di* Clicliy, uÎ! cuiiiuiaiidail le général Monc-oy, 
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UAIÎDICATIOX. 


Descendu de si haut, qui no flédiirait pas? 

Ai-F.X\NDItE (lAIlMF.n, 


Sur les explications que lui donna le général liellianl, 
Xapoléon comprit qu'il ne pouvait entrer dans sa capitale, 
cernée de cent cinquante mille Iiommes. Il envoya à lîondy, 
où SC trouvait l’empereur Alexandre, le duc de Viccnce, por^ 
leur d’une comniunicalion urgente. Alexandre se contenta de 
dire : 


« .ïe ré[tondrai demain, après mon entrée a Paris. » 
Xapoléon dut attendre. 11 avait en tout cinquante mille 
hommes disséminés à d'assez proches distances, et il donna 
le commandement du camp de Foniaijicldcau à Marmont, 

qui avait capitulé si vite. 

ix Icndetnain donc, 31 mars, eut lieu rentrée des alliés 
dans Paris frémissant. L’empereur de Russie, le roi de Prusse 
et les antres ])rinces étaient a la tête de troupes d’élite. Mais 
l’empereur d’Autriche n’entra pas avec eux. Ces souverains 
furent plus qn’éionnés de la froideur avec laquelle on les rece¬ 
vait. Il n’y avait que silence sur les boulevards et dans les 
grandes voies qu’ils traversaient. Une vingtaine d'hommes 
seulement, ayant mis à leurs chapeaux des cocardes hlanchcs. 
criaient: « Vivent les liotirbons! » Kt ce isarli, auquel les 
masses n’avaient jamais songé, alïlcha des jdacards où le 
retour des liourlmns était annoncé. Peu après, on vil à quel¬ 
ques murailles une proclamation de Louis XYIM, <[u’on avait 
répandue et atïichée depuis les premiers jours de février, dans 
les villes où les alliés étaient entrés, et qui étaient partout 
déchirées, ce qui a fait dire à uii historien es])agnol que le jour 
où le Pape quittait Fontaiueldeau pour regagner Rome, 
Louis XVIU régnait stir les Français. Il régnait depuis bien 
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[►lus longtemps dans ce sens-lli, pnistiuc son placard, ipii 
dcljutait. par la formule : « Louis, |>ar la gnke de Dieu, roi 
de France et de ÎVavarre, » se datait : « l’an 1814, de notre 
rèfjne le dix-netanème » ; cc (jui a autorisé Jacques-Corentin 
Itoyou, dans son luinilde Histoire de France en six volumes 
in-octavo, à placer les batailles de MàTengo, d’Austerlitz, 
d’iéna, de Wagram, et une multitude d’autres, sous le règne 
de Louis XVm. 

Cependant les alliés n’avaient pas de parti [iris. Des dames 

s'étaient précipitées a travers les troupes pour demander à 

Alexandre le rétablissement de la iarailie royale : c’était leur 

« 

cri. Alexandre, par un sentiment de délicatesse, n’avait voulu 
iiabiter ni l’Elysée ni lesTnileries. Il .se rendit à cinq heures 
chez le prince de Talleyraiid, (jui avait pressé la fuite de 
Marie-Louise, mais qui ne l’avait pas suivie, (i’csl là rpi’oii 
décida le parti à prendre. Il y en avait trois : ou faire la paix 
avec Na|>oléon en prenant des sûretés, ou étalilîr la régence 
de Marie-Louise, ou ramener les Dourhons. L’avis d’Alexandre 
était [Jour la paix avec Aapoléon- le prince de Schwarzen- 
berg, qui parlait au nom de l’empereur d'Autriche, et (]ui 
avait toujours élé hostile à Najioléon, se déclarait contre lui 
et contre son lils; Talieyrand, de concert avec les Anglais, 
votait pour les Bourbons, en alfirmant (pic le Sénat, tpii était 
de son avis, entraînerait Paris, et ([ue Paris eiitraînerail la 
France. Il iiitrodinsif alors ([indiques personnages poliliqiu's, 
qui osèrent déclarer (pie tonte la France était royaliste. 

Si Aapoléon n’avait pas cenlrailsé tout à Paris, les mun- 
breux et ardents iiarllsaus d(‘ T Empereur eussent |>n lutter 
contre la décision ipii repoussait la dynastie ini|iénale; mais 
(jnalre ou cinq personnages la renversèrent. 

Nous avons vu Charles N et Louis-Philippe détrônés di^ la 
sorte. 

Le roi de Prusse s’unit à Talieyrand, cl il fut décidé qu'un 
ue traiterait ni avec Napoléon ni avec aucun membre de sa 
famille. Dès lors, on ne consulta auennemeiii le vœu naiional. 
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Oïl (il, deniaiHlcr au Sénat ijii’il fît une ('Oiislitulion qui fut 
convenable. I,e lemlemain, le Sénat déclara que Najjoléon 

k 

élait déclin du troue, que le droit d’hérédité était aboli dans 
sa famille, cl que le peiqde et rannéc étaieni déliés envers 
lui du serment de (idélité. Marmont entraîna son corps d’ar¬ 
mée a faire acte de soumission au gouvernement provisoire, et 
cette parade lit croire a Alexandre que l’armée ne tenait ]ias 
à rEnipereur. Alors il fit appeler le duc de Vicence, et le 
chargea d’aller dire à Napoléon qu’il devait alidiquer. 

Tous CCS faits avaient occupé les trois premiers jours d’avril, 
[iciidant lesqueis Na[)oléon, ayant réorganisé son année, se 
disposait h tenter de nouveau ce (pi’ou appelle le sort des 
armes. Mais ses maréchaux se montrant découragés, le 4 avril 
il envoya au duc de Vicence, qui était son mandataire a Paris, 
cette abdication : 

« Les puis.sances alliées ayant déclaré que l’empereur Napo¬ 
léon était le seul obstacle au rétablissement de la paix en 
Europe, fidèle a son serment, il déclare qu’il est ]>rét à des¬ 
cendre tlu trône, a quitter la Erance et même la vie pour le 
bien de la patrie, inséparable des droits de son fils, de ceux 
de la régence de l’Impératrice et du maintien des Sois de 
l’Empire. » 

L’Empereur n’aiqu-ii qu’alors la lalblesse de Marmout, la 
défection de Clarke et celle du Sénat. Pour répondre aux 
calomnies que ceux qui rabaudoiinaieul commençaient a 
répandre, il adressa îi son armée l’ordre du jour suivant : 

a L’Empereur remercie rarmée pour l’attacbcmenl qu'elle 
lui téinoigne, et principalement parce qu’elle reconnaît que la 
l’rance est en lui, et non pas dans le peuple de la capitale. Le 
soldat suit la fortune et rinforlime de son général, son hon¬ 
neur et sa religion. Le duc de llagusc n’a pas inspiré ces seii- 
liments à ses compagnons d’armes ; il a passé aux alliés. 
L’Empereur ne peut a[>prouver la condition sous laquelle-il a 
fait cette déinarclie^ il ne peut accepter la vie et la liberté 
d’un sujet. 






.■Î2S Vie li'i i,V:(xï:m>ks de >ai>oli':on i- et dI'; >apoij':om ii. 

>j IxC Senot s'(ist iicrmis de ilisposer du gouvernement 
français; il a oublié qu'il doit a rKmperenr le pouvoir dont il 
abuse niainteiiaiU-, que c'est rEinjierctirijui a sauvé une partie 
de ses niemiires des orages de la lîüvatntion, tiré de robscti- 
rité et protégé l’autre contre la Iiaiiie «le la nation. 

» Le Sénat se fonde sur les articles de la Constitution pour 
la renverser; il ne rougit |ias de faire des reproches a l'Em- 
jierenr, sans remanjuer que, comme premier corps île l’Ktat, 
il a pris part à tons les événements. 11 est allé si loin, qu’il a 
osé accuser î’Enqtcreur d’a^oir changé les actes dans leur 
publication. Ec inonde entier sait qu’il n'avait pas besoin de 
tels artifices. Un signe était nn ordre pour le Sénat, qui tou¬ 
jours faisait plus qu’on ne désirait de lui. 

» l.c bonheur de la France était le vœu de l’Empereur- 
anjourd’luii que la fortune s’est déclarée contre lui, la volonté 
de la nation seule pourrait le persuader de rester plus long¬ 
temps sur le trône. S’il se doit considérer comme le seul 
obstacle à la paix, Il fait volontiers ce sacrifice a la France. 
Il a, eu conséquence, envoyé le [u’ince de la Moskowa et tes 
ducs de Viceiice et de d’arente a Uaris, pour entamer la négo¬ 
ciation. E’arniée peut être certaine que riioniiem’ de l'Empe¬ 
reur ne sera jamais en contradiction avec le bonheur de la 
France. » 

Cepemlaiit, quami les mandatatres de Napoléon, revenant a 
Fontainebleau, lui annoncèrent que l’abdication qu’il avait 
donnée ne su disait jias a ses ennemis, fpii exigeaient qu'il 
abandonnât encore les droits de son fils, son premier mou¬ 
vement fut de rompre la négociation. Il avait autour de lui 
vingt-cinq mille hommes; il pouvait en rallier viugt-ciiK] milb; 
de l’armée de Eyon, cinquante mille des troupes rentrées de 
l’Espagne avec Soult et Snchet, vingt mille (jiii revenaient de 
l’Italie. Il pouvait renqtlacer jiar de joimcs et habiles généraux 
ceux des inaréelianx qui l’aliandoniiaienl. Les places fortes lui 
restaient, et il avait de grandes chances, car il avait ii Paris 
bien plus tie partisans qu’oti ne le disait, beaucoup de fidèles 
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venaienl s’offrir ii lui, a rexemple du comte de IMancy, qu’ou 
a ajjpelé le dernier prélet de TEinpire, avec loulc leur forlinie 
et tout leur pouvoir. Mais ou déclarait à l'EuroiJe qu’il était le 
seul obstacle h la paix ; il se dévoua, et signa le li avril 
cette nouvelle abdication ; 

« Les puissaïices alliées ayant proclamé que l’Empereur 
était te seul ol)stacle au rétablissement de la i)aix eu Etirope, 
TEnijiereur, fidèle u son sennent, déclare qu’il renonce jionr 
lui et ses enfants aux trônes de France et d’Italie, et qu’il n’est 
aucun sacrifice, même celui de la vie, qu’il ue soit i^rêt à faire 
aux intérêts de la France. )> 

Le traité de [laix fut signé le lendemain à Fontainebleau. 
On laissait à rim[)éi'alrice ses titres et qualités, ainsi qu’aux 
membres de la famille impériale. L’ilc d’Elbe était donnée a 
TEnipereur en loulc propriété, avec deux millions de revenu, 
payables par la France. On indemnisait les princes dépossédés; 
on faisait à i'impératrice Joséphine un traitement annuel d’nii 
million. On donnait a Marie-Louise, en tonte propriété, les 
duchés de Parme, de Plaisance et de Guastalla. On consacrait 
deux millions a gratilier les aides de camp et tout le personnel 
de la maison de l’Empereivr, (|ui devenait dissoute dès lors. 
Puis il y avait d’autres articles stipulant les sacrilices a faire 
par la France en compensation,de la paix. 

On a dit nn fait que l’on suppose avoir eu lieu durant les 
agitations de l’Empereur à Fonlaiiicbleau, et ce fait doit être 
démenti. On a dit que rEmperenr, avec nn ]»oisoii inventé par 
Cabanis (1), avait tenté de s’empoisonner, mais que le poison 
avait manqué son effet. On appuyait ce dire sur ce but que, le 
jour où il SC reconnaissait si largement Iralii, on l’avait vu la 
ligure bouleversée; comme si sa situation, (fans une chute de 
si haut, n’eût pas suffi 1 

Napoléon u’avait jamais craint la mort, et il avait le cœur 
trop grand et trop clirétien pour «Itiserler la vie. 

(!) D’antres dismit par le docteur Yvan, Les prétcmhis inventeurs de ce 
poison ont eux-mènies démenti. 
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LES ADIEUX DE FONTAINEBLEAU 


L’ILE D’ELBE 


il f>lcurait; ils jilpiirèrcnl (UissL 

R^mvI^s. 


(t Oniciors, sinis-olliciers et solduts de ma vieille garde, je 
vous fais mes adieux. Depuis vingt ans (iiic nous sommes 
ensemble, je suis content de vous. Je vous ai toujours tiouvt's 
au cliemiu de Sa gloire. Toutes les jmissaiices de rEuiO|)e se 
sont ai mées contre moi, Oucbiues-iins de mes généraux ont 
trahi leur devoir et la France. Elle-même a voulu d’aulre.s 
destinées. Avec vou.s et les braves fjui me sont restés lidèles, 
j'aurais jui eiUrelcnir la guerre civile; mais la France eût été 
malheureuse. 

M Sovez fidèles a voti’C nouveau roi. sove/. soninis à vo.s 
nouveaux chefs, et n’ahandomiez point noire chère patrie. Ne 
plaignez jias mon sort; je serai heureux lorsipie je saurai (pie 
vous l’êtes vous-mêmes. J’aurais pu mourir. St j’ai consenti 
à survivre, c’est pour servir encore à votre gloire : j’écrirai 
les grandes clioscs que nous avons laites. Je ne |uiis vous 
embrasser tous; mais j’embrasse votre général. — Venez, 
général Petit, (|ue je vous presse sur mon cœur!,.. 

)* Qu’on m’aiiporte Faigle! que je l’embrasse aussi!... Ali! 
clière aigle! [misse le baiser que je te donne retentir dans la 
postérité!... 

» Adieu, mes enfants. Mes vœux vous accomiKignerout tou¬ 
jours, Gardez mon souvenir. » 

Tels fuivnt les adieux de Napoléon à Ftuitaineldeau. Ses 
traits et sa [lande avaient (juèhpie chose de déchirant, et sou 
cœur était navré. Après ces adieux, qui reteutironl, on clTei. 
dans la postérité. Napoléon se bâta de monter eu voiture avec 
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le général Itertraiicl, et, il prit la route qui ilcvail le mener à 
rîle irKlbe. 

M. de Norvins remarque, dans son Histoire de Napoléon, que 
ce même jour, i2ü avril 181 i, h rhenre où rEmpereur partait 
pour l’exil, le comte de Provence, frère émigré de Louis XVJ, 
faisait, comme roi de France, son entrée solennelle i» Londres. 
Annoncé an jialais sous le nom de Louis XVI11, et lélicité [lar 
le prince régent comme roi de France, il disait an prince : 
H C’est a Votre Altesse Poyalc et à ce glorieux pays (l’Angle¬ 
terre) (jue j’altrilinerai tonjoiirs, après la divine Providence, le 
rétablissement de notre maison sur le trône de ses ancêtres. » 

Partout, dans son voyage d’exil, Napoléon fut salué du cri 
(le Vive l’Empereur! Il s’cmbarijua pour l’ile d’Eibe, et le 
3 mai, deux heures avant le coucher du soleil, il picuait terre 
à Porto-Ferrajo, avec les quatre cents grenadiers <]u’on lui 
avait accordés pour sa garde, et qui étaient tous de ses vieux 
braves. D’antres hommes de cœur se joignirent à eux, entre 
autres le généial Drouot, le plus constamment honorable de 
ses fidèles, le plus siiicèremenl dévoué, parce (ju’il était chré¬ 
tien. En entrant à l’île d’Elbe, il allait être le major général 
de la petite troupe qui entourait rEmpcrcur, et Napoléüii le 
nommait gouverneur de file. 

Napoléon fut reçu devant Porto-Ferrajo [lar le généra! 
Dnliesme, qui commandait la pour la France : 

« (léitéral, lui dit-il, j’ai .sacrifié mes droits aux intérêts 
î) de ma patrie, et je me suis réservé la pro|}riété et la souve- 
M rainelé de l’île d’Elbe. Faites connaitre aux liabitanls le 
» choix que j’ai fait de leur île pour mon séjour. Di tes-leur 
w ipj’ils seront toujours pour moi Pobjel de mon intérêt le 
)) plus vif. H 

Î1 cmtra dans la vide, dont on lui remettait les clefs, el il se 
rendit tout droit a la cathédrale, où il (il chanter ini Te Deum 
d’actions de grâces. De l’église, il descendit à l’hétel de la 
mairie, qui devint son palais. Dès lors, il occupa sa vaste acti¬ 
vité h des travaux qui relevèrent les habitants et leiii’ouvrirent 


I 






riî VIK r-vi’ i,K(ii':M)Ks J)K .n.uhjlkoa j-' kt hü naI’ou’o.n it. 

les ehemins du bicn-êli’c. Sun îuigusU* nière, Mane-Lætilia. 
et sa sueur, la princesse Pauline, quitlèrcnt leurs t)alais de 
Home j)Our venir le visiter; ce que firent aussi t]uel(jues 
fidèles. » 

Mais pendant ccs jours si pleins de contrastes, douleurs 
généreuses et tnomjdies ingrats, que devenaient Manc-I.onise 
et le petit itriiice sî clier à son père, qui ne le reverra plus? 
Nous empruntons ces détails a des ménioires dont l'evactitmie 
n’est pas douteuse (1) : 

« L’lnij)ératnce n’avait lait que passer a lîambouillet, et 
s’était rendue a Blois avec le conseil de régence et une partie 
de la cour. Ou jouissait dans cette ville de la plus grande sécu¬ 
rité, les troupes alliées ne s’étant pas avancées de ce côté-là. 
On laissait ignorer a Marie-Louise tout ce qui se passait a 
Paris. Les arrêts du gouvernement provisoire, les décrets du 
Sénat, lui étaient inconnus. On éloignait d’elle tous les jour¬ 
naux : jamais on no lui parlait dos lîourbons ; elle ne prévoyait 
donc encore d’antres malbeursque la nécessité où serait Napo¬ 
léon de faire la ]unx à telles conditions qu’on voudrait lui 
imposer. Llle était bien loin de croire, d’ailleurs, que rem- 
percur d’.Vutricbe, (jue son propre père voulût détrôner son 
gendre et jirivcr son pciit-lils d’nne couronne qui ilevail lui 
appartenir un jour. Ce ne fut que le T avril au matin que la 
vérité lui fut connue. Une de ses iircmièrcs dames, qui était 
restée à Paris pour voir la tournure qu’allaient [irendre les 
événements, vint la rejoindre,*et lui apprit ta vérilalde situa¬ 
tion des clioses, la disposition dos es[)rils dans la ca|utalc, et 
l’abdication probable et très-procliaino de l'Em|ïereur. irim- 
pératrice reconiiul qu’elle avait eu tort de ipiilter Paris; elle 
prit la l'ésoluliou d’y retourner sur-lc-clianip, malgré la pré¬ 
sence des troupes alliées, dont elle sentait fort bien qu’elle 
n’avait rien a redouter. J*eul-être sa présence cùt-ello décon- 
eerté les nouveaux projets et 




intrigues 

(j) Mes soKtenîts sid’ ^ sa Jawtlh ef sa cohv ^ jiKidain<‘ 

vpwve du général iJiirand, 





533 


il' ' 
c- 




w. 


t 


LES ADIEUX DE FOXTAINEBLEAU. — L’ILE D’ELBE. 


333 


l'isaieiit. Malheureusement elle crut devoir soumettre sa réso¬ 
lution au conseil de régence, et elle y fut universellement 
désapprouvée. Tous les membres se réunissant pour com¬ 
battre son projet, il fut abandonné. Deux jours plus lard, elle 
apprit rabdication de Napoléon, qui allait être suivie de son 
départ pour Tile d’Elbe, dont on lui laissait la souveraineté. » 

Tout était conspiration aulour de l’Einperçur et de l’Impé¬ 
ratrice, [.es chefs du \mlï royaliste empècliaicnt le retour de 
Marie-l.ouise, et ne voulaient pas même qu’elle suivît sou 
époux a l’île d’Elbe. Ils comprenaient que leur réunion pou¬ 
vait amener une réconciliation avec l’empereur d’Autriciie, et 
ils avaient dans leur parti le piincc tic Sclnvarzenberg, qui 
détestait Napoléon. 

« Dès qu’on vit a Blois ITmpérati’ice hésiter sur ce qu’elle 
avait a faire, et qu’on l’eu tendit parler d’aller rejoindre Napo¬ 
léon à Eoniainebleau, on til partir de Blois M. do Champagny, 
pour en porter l’avis au prince de Schwarzenberg, qui était 
alors ilans les environs de Troves, et celui-ci eiivova sur-le- 
champ l’hetman des Cosaques, (jui arriva avec sa troupe à 
r instant où Marie-Louise allait se mettre en roule. » 

Mais pendant ces intrigues, Napoléon, a qui Marie-Louise 
écrivait tous les jours, ne la voyant pas arriver a Fontaine- 
hleau, où il ratlcndait, et prévoyant ([ii’oii voulait le séparer 
d’elle, avait fait partir un nombreux détachement de sa garde, 
qu’il suivait de près, pour rejoindre son épouse et son fils. 
Mais en arrivant à Etampes, il avait appris qu’elle venait 
d’avoir une entrevue avec son père, à Bambouiliet, que de 
la il l’avait renvoyée à Vienne, il ne pouvait la poursuivre 
travers les bandes ennemies. El il restait seul. 

Nous retrouverons plus loin MaricrLonise et le jeune Napo- 
’léon II, légitime héritier de sou |)èrc. 
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LES BOURBONS 


M, Bfuuiparte éfaii un bon locntaire. 
Paroles de louis .\T7// en vpydrmü 
mur Ttàhnes. 


l^es alliés, que Ton aj)]>elail nos amh les ennemis^ (rùnatenl 
donc à Paiis, où Tou avait établi un ^oiiveniemeiil provisoire*, 
où le Sénat avait lait, ie 7 avril, une consUleUion improvisée 

w 

si ridicule, (|iie ce [iremîer corps de rEtat en fut tué. 

Le 10 avril, le maréclial Soult, e[iii ne savait rien de* la red¬ 
dition de Paris, livrait bataille, aupi'ès de Toulouse, au duc de* 
Wellington, et, avec moins de ejuarante mille bommes, soute¬ 
nait l‘lionncnr Irançais conlre cent mille ennemis. 

Le 12 avril, le comte el’xVrtois faisait son entrée dans Paris. 
Talleyrand l’atlenilait à la ]>orte qu’on appelait alors la bar¬ 
rière de Bondy. Il était accompagné des meml)res ebi gouver¬ 
nement provisoire, et il lit au prince cette liarangne : 

« Alonseigneur, le bonheur que nous éju'ouvons en ce jour 
de régénération est an ileia de toute ex[)ression, si vous rtn-e- 
vez, avec la bouté céleste (|ui caractérisé votre auguste maison, 
l’iionimage de notre religieux attendrissement et de notre 
dévouement respoclnenx. « 

Après avoir fraiiclii la barrière, le lieulenaiil giuiéral du 
royaume (c’était la dignité <ln comte d'Artois, eu atteiidaut 
l’arrivée du comte de Ib'oveuce, désormais Louis XVIIU), le 
lieuletïaut général, ayant mis le jued dans Paris, fut cumpli- 
nu'uté par te baron de (ihabrol, préfet du dé|iaiTenieMl, (|ui 
lui dit : 

ft Monseigneur, ajirès vingi ans de malheurs, la Eraiice revoit 
avec tr:iuspoi‘t-la fiimiîle auguste »|ni pt'iidan! hnti siècles assura 
sa gloire et son bonheur. La ville de Paris, objet de ramonr 
constant di* ses rois, inef ce jour au rang des plus beaux qui 
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aient lirillc |)Oui’ elle depuis l’origiiie de la mo’iiarcïüe. La 

rrance entière soupire aju’ès le retour de sou Uoi__ Votre 

Altesse Royale afp'éera les vœux de tout un peuple (jui va 
se presser sur scs j)as.... » 

Un cortège assez noinlireiix suivit le prince a Notre-Dame 
et de la aux Tuileries^ mais il ne put admirer l’enthousiasme 
ipi’on lui promettait, car jusqu’au 3 avril les Parisiens ne 
savaient pas s'il y avait encore (les Bourhons, et peu de per¬ 
sonnes |iensaienl à eux. Les journaux, en peu de jours, firent 
connaître à la iouîe ce (pii restait de cette grande (aniilie. 

Au reste, le comte d'Artois était bon cl liienveillaut, et scs 
alentours contaient qu’en parcouranlla capitale, (pi’il revoyait 
enfin, il avait dit ; « Il n'y a rien de nouveau; ii n’y a qu’un 
Français de plus. » Au fini, il se montrait heureux. 

Mais en même temps que les com]dimems des grands [ler- 
sonnages ([ui désertaient avec si [»eu de vergogne ritomme 
inironjue qu’ils avaient si prodigieiisemeul flatté, les actes et 
les écrits, les caricatnres odieuses et les alliciu's hostiles 
jns([u’a!i scandale, que réjiaiidaient les ennemis de l’aigle 
enchaîné, toutes ces ladies l'aiblesses auraient dû inspirer 
au comte d’Artois ce mépris des hommes ([u’ou a reproché 
à Napoléon. 

Dans une hroclinre où les Anglais admiraient ce tpi'ils appe¬ 
laient le chef-d’œuvre de rinveclîve oratoire, Chateaubriand 
rejn’ochail à Napoléon les [daies de nos guerres, de 1793 à 
181 i, sans reconnaître que c’était l’œuvre des Anglais «jui, 
possesseurs, par des voies assez généralement iniques et 
odieuses, des immenses trésors de rinde, les prodiguaient 
pour épuiser la Franci', Plus tard, il a regretté celle hro- 
cliure et modifié ses jugements (I). D’autres écrivains se sont 
oubliés ainsi. 


I l) De flumiaparfe et des Jtonrhom, U'I (;(ait le titre de la bnxdiure de 
Clialcaulmand, Il reproL-ljait à l’Kmiieieur, dont il décriait, les talents, de 
n’avoir pas su faire une refraite. Un offieler (|ut lisait cela écrivait en marge : 
« C’est (ju’il u’eit a pas fait souvent. » Parnii les éenivains anglais liostües, 
ijnus ini fife!;ons ipie Ctiassing et Walter Srotl. 
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Louis XVni, tjiii lie manquait pas cie dignité el d’une cer¬ 
taine grandeur, ne quitta l’Angleterre que le 23 avril. Deux 
jours après, il entrait a Paris avec la duchesse d’Angoulénie, 
qui excitait très-vivement l’inlétêt. Le 2 mai, il reçut les féli¬ 
citations des grands corps de TLtat, et il data de Saint-Oueii 
la Charte constitutionnelle, qui lui rallia des jjartisans. il 
supprimait le Sénat, le remplaçait par une Cliainhre des 
[lairs, et le Corps législatif par une Chambre des députés 
des départements. 

Il gouverna avec prudence; mais il eut le tort on le délaut 
d’habileté de licencier la vieille garde de rEmpcrciir, (jiii 
depuis vingt ans ne vivait que de la vie militaire. Il lit d’autres 
suppressions qui augmentèrent le noinhi'c des mécontents. De 
pins, il ne paya rien des deux millions attribués à rempercur 
Napoléon dans sa retraite de l’ile d’Elbe, el il donna ainsi un 
sérieux prétexte au retour de l’Empereur. 

Mais nous devançons les événements. Dans tous les faits 
(]uc nous venons d’énumérer succinctement, nous n’avous pas 
assez dit la douleur de Napoléon, à tpii rempereur d’Autriche 
avait eidevé et envoyé à Vienne Marie-Louise et son fils liien- 
aimé, qu’il n’eut pas meme le honheui' d’emltrasser encore 
une fois, et que nul n’avait le droit de lui ôter,... 


l.XXXVI. 


MOUT DE JüSÉPlIiNE 


Quels lidèlos illustre itniM^ratricp, 

Nous diront votre grâce et vos loucliants allraîls? 
De Huit d’infortonés aiinalde lûenfaitrice, 

Nos cœurs vous suivront sous le dais* 

Lablée, Chant du mere. 


Nous devons dire ici (jue les sonveraius alliés, qui se 
donnaient la joie d’un long séjour ù ]*aris, el qui n’avaient 
jamais onidié .losé[)hine. en qui ils avaient vu toujours l’impé- 
ralrice des Français, voulnrenl, après avoir respiré un fieii. 
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rendre une visite solennelle à celle femme héroninc, qui avait 
tout sacrilié à son éjioux. 

Tieléguee à la Malmaison, avec son tils Eugène et sa fille 
Horlcnse, elle gémissait de l'exil et surtout de Fabandon de 
Naijoléon, privé si cruellement d’un fils qu'il avait si vive¬ 
ment désiré, et qui était désormais son seul amour. 

Ils essayèrent de la consoler; mais les peines de Napoléon 
étaient dans son cœur plus vives que les siennes. 

Cette visite avait lieu le 26 mai 1814. Malgré les politesses 
et les cornpiiments dont on la lierçait, elle comprit qu’elle 
cmbarrassail, et les bouquets qu’on lui oflVait ne la sédui¬ 
sirent pas. Épuisée d’émotions, le soir de cette somptueuse 
visite, elle se trouva indisposée. Dès ie milieu de la nuit, sa 
situation devint grave, puis menaçante. Ses eul'ants l’cntou- 
raient. Le docteur Suc, son médecin, ne la {juittait pas, et 
parvenait si peu a la soulager, qu’elle ne cessa de souffrir deux 
longs jours, et que le troisième (29 mai) elle rendit son dernier 
soupir, après avoir remis son àme entre les mains de Dieu, 
Scs dernières paroles furent : 

(I L’ile d’Elbe! Napoléon! me voilai me voila!..., » 
L’empereur Alexandre, seul de ces souveraîtis, se fit repré¬ 
senter a sou convoi. Elle fut inhumée dans l’église de Ruel, 
où scs enfants obtinrent en 1821 raiitorisation de lui ériger 
un monument. 


LXXXYll. 


LE FILS DE L’EMPEREÜR 


JlélaRl si voua m’aimes, vous tous en qui j’esjvère, 
Ilcndex-îjjoi le boiilieui* en uic rendaiil mon père! 

J^rST.XCUK Lcnouj.k. 


Ueveiioiis maintenant au jeune prince, qui if oublie ni 
Paris, ni la France, ni les tendresses [)aterne!lcs. Marie-Louise 
avait rejoint l'empereur François à Rambouillet, Elle eu sortit 
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le 2 mai pour retouriicM' a Vienne. Le petit prince, qui tous 
les jours redemandait son père, se désolait îi mesure qu'il 
s'éloignait de lui. En arrivant en Suisse, il fut séparé de 
toute sa petite cour, exceptées madame de Montesquioii et 
madame Marchant. Il s’écria avec douleur: « A!i! je vois bien 
(jue je ne suis plus roi (le pauvre enlaut avait cru l’être)! mou 
grand-pci’e m’a retiré tous mes pages. « 

M. de Bausset raconte qu’eu passant a liispruck, l’Impéra¬ 
trice, qu’il accompagnait, visitant les tableaux tlu palais, s’ar¬ 
rêta devant un portrait de Marie-Tbérèse, auprès de laquelle 
l’artiste avait peint son üls dosepli H, alors âgé de dix ans. 
On lut frappé de sa ressemblance avec le jenne Napoléon H; 
mais le prince i>arut médiocrement satisfait de ressembler â 
lin empereur d’Autriche, et il dit d’un air chagrin â madame 
lie Moiitesqniou (qu’il appelait maman) ; n On m’a toujours 
dit que je ressemble 'a mon père!... u 

lé Impératrice, son (ils et leur nombreux cortège arrivèrent 
à Scliœnbrunn vers le milieu de mai \ toute la famille de 
Marie-Louise ratlcndail la et la reçut de son mieux. Son 
père, â qui elle restait soumise, ne devait rembrasser qu’un 
mois plus tard. 11 se reposait â 

L’cnipcreuni’Autricbc était ce qu’oa appelle un iioinme bon. 
M. de liausset recommande de « ne pas confondre le souve¬ 
rain qui a mérité l’allacliemeiu e! le respect de tous ses sujets 
par ses qualités et ses vertus jirivées avec les miulsti'cs qui 
gouvernaient en son nom ». — Mais un souverain qui ne 
gouverne pas ne règne i)as; et si, à coté de ses vertus 
privées, il a laissé ses ministres désoler la Gallicie de ces 
massacres odieiilt que M. Villemaiii ajqielait une jacquerie 
alisoluliste, le monanpie en est rcs[)onsablc devant Dieu et 
devant riiistoire. 

Madame de Montesquion se sé[tara du jeune Napoléon à la 
Hn de mai. Une Allemande lui succéda, au grand déplaisir du 
noble enfant, qui avait liorrcur de la langue de ce i>ay3, et qui 
vovail avec douleur s’éloigner de lui tous les Iraiiçais, Le 
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général Niepperg fui dümié à Marie-Louise pour chevalier 
d'honneur. Il était borgne, mais assez bien fait du reste, 
élégamment équipé, beau parleur et fort galant, il fut chargé 
de la conduire aux eaux d’Aix-Ia-Chapcilc, où il parvint a 
gagner le cœur de l’ex-lmpératrice. En Autriche, Napoléon 
étant considéré comme mort civilement, elle pouvait se rema¬ 
rier : elle épousa cet homme de la main gauche. Le jeune 
Napoléon resta à Schœnbrmm pendant les mois que sa mère 
passa a Aix, ne trouvant de bieuveiilance que do la part de 
son grand-père et tics sœurs de Marie-I.onise. « Les autres 
'» membres de la famille impériale ne portaient pas a cet 
» enfant l’intérêt dû à son âge et a sa position. Ils ne parlaient 
» de rien moins que de faire de lui un évêque. Os sciitiments 
» étaient partagés par une foule de subalternes (1). » 

Le congrès de Vienne, entre tous les souverains qui allaient 
organiser ce qu’on appelait la Sainte-Alliance, s’ouvrii au mois 
de septembre 181 i. 

Le propos le plus généralement répété là était qu'il fallait 
envoyer Napoléon à Saintc-Héîène... Quant à sou fds, il fallait 
l’élever pour en faire un prêtre, et cacher sous le froc cet 
héritier de tant de gloire. 

Ces propos lurent publiés au mois d’octobre 1814, et il est 
permis de faire « coïncider ces explosions comminatoires avec 
les motifs ffid dia'etit décider Napoléon à (juitter l'ile d'Elbe, et 
qui ne purent lui faire éviter l’exil et la mort sur le rocher 
de cette île Sainle-llélène, dont le nom était dans toutes les 
bouches otïicielles. 

» Ces rumeurs prophétiques prouvaient assez combien d’in¬ 
fractions et de mépris étaient déjà réservés au traité de Fon¬ 
tainebleau, qui avait été le prix et la condition de l’abdication 
de l'Empereur(2).... » 


(t) M. de IJaussel, 

(2) M. de Buüsset, Mémoires, t. III, p, «o 


32. 
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LXXXYllI 


NAPOLINO A L’ILE D’ELBE. 


Visite dans l’adversité 
Est une œuvre de diarité. 
Vlel adage. 


Près (le viugt-deux ans s’etaietU écoulés depuis le dépari 
du jeune Bouaparlc, échappauL a Paoli el s’embarquant à 
Caivi pour la France, lorsijue, vers la fui de 1814, on annonça 
à Napoléon, alors dans nie tPElbc, qu’im paysan corse solli¬ 
citait l’honneur de lui être présenté. 

« Son nom? » demanda l’Empereur. 

On lui dit qu’il s’obstinait a le taire. 

« Eb bien, faites-le entrer, » 

A peine parut-il, que Napoléon, qui n'oubliait rien, s’écria : 

<c C’est donc ainsi (|ue tu m’as tenu parole, Napoltno? 
a Vous devez savoir qu’un brave Corse iPy a jamais manque, » 
me disais-tu il y a bientôt vingt-deux ans, et tu viens me voir 
au moment où je ne puis rien faire pour toi. 

— Sire, riionneur de vous voir est assez pour moi. Si je ne 
me suis pas présenté à Votre Majesté dans des temps meil¬ 
leurs, c’est que je craignais de ne pouvoir pénétrer jusqu’il 
vous, et, s’il faut ravouer, ([ue vous ne m’eussiez oublié, 

— Celte crainte était mal fondée, Napolino. Mais je le 
pardonne. Comment pouvais-tu me juger, toi qui ue m’as va 
qu’un instant, quand ceux qui vivaient avec moi m’ont si peu 
connu et m’ont payé d’ingratitude 1 » 

Napolino sortit les larmes aux yeux, emportant une gratili- 
calion (]ui lui apprit que le souverain de l’ile d’Elbe était, 
dans de plus larges proportions, aussi généreux que le jeune 
lieutenant. 

I.a visite de Napolino ne fut pas ia seule que rEmpereur 
reçut à l’ilc d’Elbe. S’il s’était trouvé quelques Irnilres et 
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beaiicoii[j d’ingrats parmi ceux qui ravaieiit servi et qui lui 
(levaient leur îbrlune, Î1 y avait encore en assez grand nombre, 
a riionneiir du cœur linmain^ bien des gens qui n’avaient pas 
battu des mains a sa diute, qui l’aimaient toujours fidèlement, 
qui ie suivaient de leurs regrets et <[ui allaient le voir comme 
les personnes pieuses vont à leurs pèlerinages. 

On croyait le consoler en lui grossissant les fautes du gou- 

* t—^ 

veriiement tjui remplaçait le sieu ; ou l'atfligeait, et on l’agi¬ 
tait en lui disant qu’il était vivement regretté. Peu a peu, on 
rentama si bien, (pi’il crut la France anéctée de ]dus de sont- 
frances qu’il n’y en avait réellement, lieaucoiip le regret¬ 
taient ; mais on lui peignait la France comme si tout le monde 
le redemandait, (piand ce n’était qifnn grand nombre, ou 
l»eut-être le pins grand nombre. i,e fait est que le peuple était 
mécontent. D’uii autre côté, on lui apportait des nouvelles 
du congrès de Vieiiue. Or, dans ce congrès, on avait témoigné 
de l’ctlVoi (pi’inspirait Zsapoléon a si peu de tlistance de la 
France, et on maiiijndait la (juestion de îe transporter dans 
une ile de l’Amérique ou de l’Asie. On lui apprenait (]uc les 
Anglais imaginaient pour son exil file de Sainle-Ilélène, au 
climat délétère, a (juatre mille lieues de Paris. Ivt juiis ou lui 
(lisait, du ton le plus rassurant, tjuc s’il voulait rentrer en 
France, il y serait reçu partout à bras ouverts. D’autres ajou¬ 
taient que, puisqu’on ne payait pas la pension qui luî était 
formellement allouée, il était dégagé. 

Dans le (leiiiier mois de l’année 1814, ie Monitew, 
lisait, lui signalait les aberrations de la politique rcaclionnaire 
(lu gouvernement des Bourbons, et « semblait l’avertir, dit 
M. de Aorvins, que le momciu de son retour était arrivé ». 

An commencement de 1813, il ajiprenail encore (jue les 
méconlentemeiits étaient au comble, et 11 eut connaissance 
d’une démarebe de Fouché, qui, dans son habileté infernale, 
entretenait des relations avec tons les partis. Cet homme 
écrivait à-Mclleniicli ; « nouveau gouvernement a telle¬ 
ment indisposé les esprits, que si le fds de f Empereur, con- 
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(luit par un paysan sur un ane, venait à paraître à Strasbourg, 
le premier régiment auquel il serait présenté l’amènerait 
sans obstacle jusipvà Paris, » 

Napoléon, malgré toutes ces lumières, eût bésité, car il 

tr * 

rcsjiectait les engagements et les devoirs. Mais en pesant sin¬ 
cèrement sa situation, il comprit (]ue, les Bourbons ii’exécu- 
lanl pas le traité, il était réellement dégagé. 

« Des Icllrcs de Menue et les nouvelles que lui adressait 
son beau-frère Joacliiin Murat, à qui il avait pardonné sa 
défection, et (pii entretenait des agents an[)rès du congrès, le 
fortifiaient dans la pensée de retoui*, en lui dévoilant le jdan 
proposé aux alliés parles ministres de l’enlever de l’îlc d’KIbe 
et de le transporter, comme on l’en averlissail, à Sainte- 
Hélène, Deux noldes Anglais, indignés de ce projet de tra¬ 
hison, dont la honte allait retomber encore sur leur nation, 
(juittèrenl Vienne et vinrent eux-inémes donner à Napoléon 
des détails qui lui conlirmèrent riinminence du péril qu’il 
courait ( 1 ). » 11 fit donc secrètement scs préfiaratifs. 

Or, le souverain de l’île d’Elbe recevait toujours les visi¬ 
teurs en téte-à-léte, et aucun d’eux ne s’ouvrait qu’à lui. A la 
fin de février 1815, n’ayant aucune nouvelle de sa pension, et 
sans avoir consulté aucun des bonimes dévoués qui parta¬ 
geaient son exil (on en a ta certitude dans les déclarations 
du général Drouot, le seul qui eût mérité celte conlidence), 
Napoléon annoiH'a à sa petite troiqie iju’oii allait partir. 

C’était le 2() février. A huit heures du soir, rEmpereur 
s’embarqua avec sa suite sur le biâck l'lnconstant, eu disant : 
a J.e sort en est jeté’. » 

Le lendemain, 27 février, il avoua le seci-cl di» l’exiiédition : 
« Grenadiers, dit-il à scs braves, nous allons à IWis! » 


(I) .M. de Auïvius. 
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LE RETOUR DE L’ILE D’ELBE. 


La violatioH d’un traité consenti des deux 
parts est aussi odieuse au ciel que la vio¬ 
lation d’un serment. Æui:s. 


Le 1" mars 1815, après une traversée hetireusc, Napoléon, 
envers rpii on avait violé la foi (Lun traité solennel, débar- 
({liait, selon son tlroit, au golfe Juan, entre Antibes et les îles 
(le Lériiis. Le [u'cinier {laysan (jtii vint à hii le reconnut; 
c’était un viens soldat-, il déclara qu’il ne voulait plus le 
quillcr. « Eh bien, Bertrand, dit LEinpereur, voilà du 
reiifort! « 


Il avait fait copier en pleine mer jtlusieurs cscini>laires îles 
proclamations qu’il voulait adresser au peuple français et à 
Larmée-, il les expédia de là. Mais quehjties jours devaient se 
passer avant qu’elles parvinssent à Paris. 11 y mai menai! son 
titre d’Empereur, (jui lui avait été conservé {»ar le traité de 
Fontainebleau. Voici la première de ces déclarations : 

« Napoléon, par la grâce de Dieu et les (îonslitutions de 
» l’Empire, Empereur des l''rança!s ; 

M Soldais! 


» Nous n’avons pas été vaincus. Deux hommes sortis de 
» nos rangs ont trahi nos lauriers, leur pays, leur prince, leur 
» bienfaiteur. Dans mon exil, j’ai enlendu votre voix; je suis 
» arrivé à travers tous les obstacles et tous les périls. Nous 
» devons oublier que nous avons élé les maîtres des nations, 
» mais nous ne devons pas souflrir (.ju’aticunc se mêle de nos 
rt alfaires. Qui prétendrait être le maître chez nous? Reprenez 
» ees aigles que vous aviez à Ulin, à Austerlitz, à léna, à 
Monlmirail. Les vétérans de rarmée de Sambre-ct-Meuse, 
>» (lu Rhin, de Lltalie, de l’Égypte, de LOuesl, de la grande 
« armée, sont iiumiliés. Venez vous ranger sous les drapeaux 
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» (le votre clief, cl la Victoire marehei'a encore au jtas île 
» charge. L’aigle» avec les couleurs nationales, volera de 
H clocher en clocher jusiju’aux tours de Nolre-Danie. Dans 
H votre vieillesse, entoures et cousidtirés de vos concitoyens, 
» ils vous entendront avec respect raconter vos hauts faits. 
» Vous pourrez dire avec orgueil t <t Et moi aussi je faisais 
» partie de celle grande armée ipn est entrée deux fols dans 
)) les murs de Vienne, dans ceux de lîerlin, de Madrid, de 
» M0.SC0U, ([ui a délivré Paris de la souillure que la trahison 
y et la présence de reimemi y ont empreinte! » 

j/autre est adressée à la nation : 

« Erancais! 

H l.a défeclioiï du duc de Castiglionc livra Lyon sans défense 
» a nos ennemis. L’armée dont je lui avais conlié le conimau- 
)) dément était, par le nombre de ses liataillons, par la bra- 
» Youre et le patriotisme des troupes qui la comijosaienl, en 
y état de battre le corps d’armée autriclnen qui lui était 
y oj>posé, et d’arriver sur les derrières du liane gauche de 
y l’ennemi, qui menaçait Paris. 

y Les victoires de CIiamp-Auhert, de Montniirail, de Cliâ- 
y teau-TInerry, de Vaux-Champs, de Montereau, de Craonne. 
y de Reims, d’Arcis-siir-Anhe, de Saint-Dizicr, rinsurrectioii 
» des braves paysans de la Lorraine et de la Chami»ague, do 
y l’Alsace, de la rranclie-Comté et de la Bourgogne, et la 
y position que j’avais prise sur les derrières de l’armée enne- 
» mie, on la séparant de ses magasins, de ses parcs de réserve, 
y de ses convois et de tous ses équipages, l’avaient ]>lacéo dans 
» une situation désespérée. Les Français ne furent jamais sur 
y le point (Vôtre pins puissants, et l’élite de Varînée ennemie 
y était perdue sans ressource. Elle eût trouve son tombeau 
y dans les vastes contrées qu’elle avait si impiiovableineut 
y ravagées, lorsque la trahison du duc de Ragnse livra la 
y capitale et désoi’ganisa l’armée. La conduite inattendue de 
» ces deux généraux, qui trahiront a la fuis leur patrie, leui* 
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» pi'iitcc el leur hienfaUeur, cliangea le deslin de la guerre, 
» La siluatiou do l’ennemi était telle, qii’îi !a tin de rallairc 
1) (|Lii Cfil lieu devant Paris, il était sans munitions par la sépa- 
» ration où il se trouvait de ses parcs de réserve.... » 

L’Kmpereiir exposait en finissant {|ue, dans ees pénibles 
circonstances, il avait mieux aimé sc sacrifier que de voir là 
France livrée a la guerre civile. 

Après avoir expédié ces proclamations, l’Empereur se mil 
en marclic. U arriva a Digne le 4 mars, le 3 îi Gap, sans ren¬ 
contrer d’obstacles qui ne s’aplanissent aussitôt. Il traversa 
Sisleron, où tes habitants lui fournirent un drapeau tricolore. 
En sortant, il vit venir à lui une colomie envoyée de Gre- 

1 K- m 

noble, où l’on venait d’apprendre qu’il a|>prochait. Comme 
celte colonne montrait des dispositions hostiles, ^^apoléo^l 
s’avança seul au-devant d’elle, el lui dit fermement en décou- 

•ri ^ 

vrant sa poitrine : ^ S’il en est un parmi vous qui veuille tuer 
son général, son Empereur, il le peut : le voici! « Toule la 
colomie répondit par les cris de Vive l'Empereur! fraternisa 
avec la petite armée de l’ile d’Elbe, et s’unit a elle pour mar¬ 
cher sur Grenoble. 

Dans cette marche, le colonel Lahédoyère lui amena le 7* de 
ligne. Le bruit de cet événement était arrivé a Grenoble, où le 
général Marchand avait fermé les portes et jiris des mesures 
de défense. Mais lorsque la troupe qui ramenait l’Empire 
s’approcha de la ville, la garnison et les liabilaiits, voyant du 
haut des remparts ces soldats enthousiasmés marchant l’arme 
renversée aux cris de Vive l'Empereur ! vive la France! vive 
Grenoble! il se fit un mouvement électrique : les spectateurs 
de la ville fermée s’unirent aux acclamations des braves, et 
coururent aux portes. La fouie les lirisa et en porta les débris 
aux pieds de Napoléon, en lui disant.- « Au défaut des clefs 
de votre bonne ville, en voici les portes. » C’était le soir; 
l’entrée fut un triomphe, et, le lendemain, toutes les auto¬ 
rités de la ville vinrent complimenter l’Empereur, qui leui* 
dit qu’il ne revenait pas pour faire encore la guerre, mais 
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K pour rendre la France libre, heureuse et indépeudaiile. .le 
veux être, a]outa-l-il, moins son souverain que le premier cl 
le meilleur de scs citoyens. »> 

Et il partit de Grenoble sur Lyon, accompagné de sis mille 
Iminmes. Le comte d’Artois, le due d’Orléans et le maréclial 
Macdonald arrivaient dans cette ville avec des Iroujies pour 
fermer la retraite de Napoléon ; mais a sou approche tous 
ces hauts personnages s’étaient enfuis. L’Enipereur entra 
iloric a Lvon le soir du 10 mars. Il descendit a l’archevcclié, 
et annonça qu’il ne voulait pour garde dans cette ville que la 
garde nationale à pied. Il repoussait la garde nationale à cheval, 
en a[)prenant qu’elle avait refusé d’escorter le comte t!'Artois 
dans sa pénil)le retraite, et qu’un seul homme de cette troupe 
avait eu assez de emur pour accompagner le prince jus(ju’a ce 
que sa personne fût hors de tout danger, il fit appeler cet 
homme, et lui dit : « Je n’ai jamais laissé une bonne action 
sans récompense : je vous donne la croix d’Iionnenr. » 

De toutes parts, l’armée et les populations saluaient le 
retour de l’Empire ; et, quoique Napoléon sût (ju’une ordon¬ 
nance royale invitait tous les Français à lui courir sus, jiro- 
inettaiU un million à celui qui le tuerait, il se mêlait partout 
aux foules. Le Ï8 mars, il était a Auxerre, où il embrassait 
le maréchal Ney. Jusqu'à Paris, où il entra le soir du 20 mars, 
il marcha entouré des niasses populaires, qui se joignaient a 
ses soldats et faisaient son escorte. 


XC. 


LE CONGRÈS DE VIENNE. 


Prenox garde 1 les coquias Cfiii vous tra¬ 
hissent^ si vous découvrez leurs menées , 
vont crier ii la trahison. Dufresny. 


Les souverains réunis au congrès de Vienne, ou l’on s'oc¬ 
cupait plus de festins et de liais que de discussions sérieuses, 
se préfiaraient donc à redoubler de rigueur envers Napoléon, 
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lorsqu’ils apprirent qu’il avait quitté l’île d’Elbe. Cette iioiivelle 
leur arriva le 7 mars 18!o. Comme on crut d’abord qu’il était 
débarqué eu Italie, on ne s’alarma pas (ro[>, « car, disait-oii, 
les Allemands sont la ». Mais te lendemain on sut qu’il avait 
pris pied en France, et qu’il était accueilli par l’enthousiasme 
des masses. La stupeur fui générale. Aux proclamations de 
l’Empereur, ils se liâtèrent il’opposer les leurs. La première 
concordait avec celle de Louis XVUl, qui promettait un mil¬ 
lion a celui qui, courant sus li Napoléon, le tuerait. 

Voici cette première : 

« Les jRiissances qui ont signé le traité de Paris (on de 
Fontainebleau), l•éllnies en congrès à Vienne, informées de 
l’évasion de Na[ioléon et de son eutree en France a main 
armée, doivent a leur propre dignité et à rintérêt de l’ordre 
social une déclaration solennelle des sentiments que cei évé¬ 
nement leur a fait éprouver. 

» En rompant la convention qui l’avait établi à l’île d’Elbe, 
Bonaparte a détruit le seul titre légal auquel son exisience se 
trouvait attachée. 

» En reparaissant en France avec des projets de trouble et 
de bouleversement, il s’est privé lui-même de la protection des 
lois^ il a manifesté à la face de l'univers qu’il ne saurait y avoir 
ni paix ni trêve avec lui. 

» Les puissances déclarent, en conséquence, que Napoléon 
Bonaparte est placé hors des relations civiles et sociales, et 
que, comme ennemi et perturbateur du monde, il s’est livré 
’a la vindicte publique. » 


Voici quelques phrases d’une autre : 


« La 
contre 


¥ 

guerre qui s’allume est contre les Français, et non 
Napoléon. La vanité est l’essence prédominante du 


sang français. 


Pour satisfaire cette 


vanité, il lui 


faut des 


révoltes et des conquêtes. Si nous avions des raisons poli¬ 
tiques pour supprimer Napoléon comme souverain, nous en 
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iivons t!e plus graiules anjouril’lmi jK^iir aiiéaiiLir les Fraiirai.s 
cfniime peuple. Il ne faut tjue leur donner beaucoup de princes 
sans empires cl les organiser a l’instar îles peuples allemands. 
Le monde ne peut rester en paix aussi longtem[>s (jtic le 
peuple français existera. Qu’on le cliaiige donc en peuples de 
Bourgogne, <ie Champagne, de Nenslrie, d’Aqiiilaine, clc., 
et l’on sera enfin traininille. Hlais cette nouvelle organisalion 
est plus diflicile aujourd’hui qu’elle ne l’éiait a l’époque où 
l’on a rendu aux Bourbons leur tronc.» 

La troisième prociamalion est adressée aux soldats : 

« Braves camarades! 


» (aîtte nation, si longlemps lierc de ses Irtomplies cl donf 
lions avons courbé le front orgueilleux lîcvant les aigles ger~ 
inaniiines, menace de troubler encore la paix de l’Europe. Elle 
ose oublier que, maUrcs de sa capitale et de scs provinces, 
nous devions, aux dépens d’un gouvernement dangereux, nous 
indemniser, il y a un an, par un partage (jue tous les sacrifices 
que nous avions faits iiour aflrancbir rAllemagne reiulaieul 
nécessaire et légitime. Elle a laissé pénétrer sans résistance 
jusqu’au trône de la France un gueiTÎer turbulent «pie notre 
prudence avait relégué sur le roclier brùlanl de File d’Ellu:; 
elle a accueilli cet homme; elle a vu fuir la famille des Bour¬ 
bons, et s’est plutôt armée contre elle «pie pour le soniicn de 
sa cause. 

)) Allemands! un pays ainsi livré an désordre de l’anarcliie, 
cl dans lequel les révolutions sc siicct'dcul sans fin, menace¬ 
rait l’Enrojie d’mic entière dissoiuliou, .si tons les hommes d(i 
cœur ne s’armaient contre lui. Ce n'est plus dans i’intcnlîon 
de lui rendre îles princes dont elle ne vent ]ias, ce n’est plus 
pour cliasser le guerrier dangereux qui s’est mis à leur place, 
que nous nous levons anjonrerhni-, c'est pour dévorer «îctte 
terre impie, tpic lu politique des [irinccs ne peut plus laisser 
.stibsisler nu instant sans danger pour leur trône*, c’est pour 


LES CEMÏ JOl'RS. 



VOUS indeiïi[]isei', par une juste part de ses ]>rovhices, de tous 
les saci'ilices que nous avons faits depuis vingt-cinq ans poiii’ 
résister u ses désordres. 

» Guerriers 1 cette fois, vous ne combattrez plus à vos 
dépens. La France, dans ses fureurs démagogiques, a vendu 
à vil prix des biens immenses ponr aitaclier le peuple a sa 
cause. Ces biens, qidon a osé appeler nationaux, sont-ils 
iégîtiinement acquis? Une sage administration ressaisira ta 
masse, et cette masse formera enfin de nobles dotations a nos 


bi'aves de tons les 


rangs et Je tous les mérites. Ainsi les 


princes et les sujets allemands trouveront à la fois, dans la 
lin de cette guerre contre la tyrannie, les premiers, des vas¬ 
saux que nos lois courberont sons la discipline, et les seconds, 
des biens fertiles, dans un pays que nos iiaïonnettes main¬ 
tiendront dans «ne terreur nécessaire. 


» Dusseldorf, le 13 avril 1815 , 


» Le gouverneur général, J. Griener. » 


XCL 


LKS CENT JOURS. 


La [ircraière Keslauratloii avail créd d('s partis 

Constant. 


L’Empereur descendit dans la cour des Tuileries, et de là 
il fut i)orté jusqu’à ses appartements sur les bras de la multi¬ 
tude. Il se vil tout à coup eu ton ré d’une partie de ses anciens 
ministres, îles maréchaux, des ofliciersel des dames du palais. 
Il se retrouvait eu famille, « et il eût été complètement heu¬ 
reux, si les deux êtres qui manquaient, Marie-Louise et son 
fils, eiisseiil pu recevoir ses emiu'assements. Une garde impro¬ 
visée, toute composée de généraux, fut placée à sa porte. Les 
acclamations exléiieurcs se prolongèrent longtemps, et Paris, 
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qui s’élail éveillé capitale il’tiii royaume, s’eutiormil capitale 
d’iin empire ( 1 ). m 

Dès le lendemain, Napoléon passa en revue l’armée réunie 
a Paris ; « Soldais! dit-il, je suis venu avec sis cents hommes 
en France, parce que je comptais sur l’amour du peuple et sur 
le souvenir des vieux soldats. Je n’ai pas été trompé dans mon 
allente; soldats, je vous en remercie, l/a gloire de ce que 
nous venons de faire est toute au peuple et à vous. La mienne 
se réduit à vous avoir connus et appréciés. » 

Louis XVlll s’était relire a Gand- le comte d’Arloîs, en 
quittant I.yon, avait pris la route de l’étranger. Le duc de 
Dourhon, qui avait fait de vaines lentalives pour soulever la 
Bretagne, sortait de France le 22 mars, il ne restait che?. 
nous que le. duc d’Aiigouléine, qui essayait a Toulouse de se 
faire une armée, et la duchesse, qui voulait défendre Mar¬ 
seille. Cette ju’incesse fut obligée de s’emharquer sur un vais¬ 
seau anglais, jfcndant que le duc son mari, qui avait rassemblé 
une troupe, se vil cerné entre la Durance, le lîliône, la Drôme 
et les montagnes |»ar le général Groncliv, cl obligé de capi- 
luler. L’Empereur, qui en fut instruit fort vile, écrivit a 
Grouchy : 

« L’ordormance du roi en date du 6 mars (2) et la déclara¬ 
tion signée a Vienne le 13, par ses ministres , poniTaient 
m’autoriser a traiter le due d’Angouléme comme cette ordon¬ 
nance et cette déclaration voulaient qu'on me traitât, moi et 
ma famille. Mais, constant dans les dispositions qui m’avaient 
porté a ordonner que les membres de la famille des Bonrlions 
plissent sortir librement de France, mon iuterUion est que 
vous donniez des ordres pour (pie le duc d’Angoulêine soit 
conduit à Celte, où il sera emliarqué-, que vous veilliez à sa 
sûreté, en écartant de sa personne tout mauvais traitement. » 

Le duc d'Angonléme parût pour l’Espagne. 


(1) M. Non ins j chajc xlv, 

'2' L%Jr 4 lonniTncp qui MiPittaît sa (Ato ii prix. 
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L'Eiiipci’eiii’ cependant recevait les adresses des corps con¬ 
stitués- Il répondit a celle du (loiiseil d'Élal qu’il renonçait 
aux idées du grand Empire dont depuis (juinze ans il n’avait 
encore posé rpie les bases, et que désormais le bonheur et la 
consolidation de l’Empire français seraient rolqct de toutes 
ses pensées. 

Mais, dès le mars, le congrès de Vienne avait vn signer 
par tous les souverains l’engagement d’attaquer Najïoléon, et 
de ne déposer les armes ([u’api'ès l’avoir mis hors d’état de 
troubler encore ia paix de l’Europe. St en ce moment l’Em¬ 
pereur avait suivi rinspiralioii tpii lui était venue en reiilranl 
aux Tuileries, s’il eût repris la Belgique, où il était très-aimé, 
et qu’il eût commencé la guerre pendant que Wellington 
était à Vienne, Blucher à Berlin, et que les troupes des 
diverses puissances ennemies étaient dispersées, il eût cer- 
tainemeiil iriontpbé. Mais il voulait tenir ce (|u’ii avait pro¬ 
mis, d’éviter la guerre. 11 écrivit le 4 avril aux souverains 
de l’Europe la lettre (|ue voici : 

« Monsieur mou frère , 

M Vous aurez ap]>ris, dans le cours du mois dernier, mon 
retour sur les côtes de Eraiiee, mon entrée à Paris, et le 
départ de la famille des Bourbons. La vérilalile nature de 
ces événements doit être maintenant connue de Voire Ma¬ 
jesté : ils sont l’ouvrage d’une irrésistible puissance, l’ou¬ 
vrage et la volonté unanime d’une grande nation , qui eonnaîl 
ses devoirs et ses droits. L’attente qui m’avait décidé au plus 
graml des sacrifices avait été trompée. Je suis venu, et du 
point nû j’ai touché le rivage, l’amour de mes peuples m’a 
porté jusqu’au sein de ma capitale. Le premier besoin de 
mon cœur est de payer tant d’aflcclion par une honorable 
tranquillité. Le rétabüssemeul du trône impérial étant néces¬ 
saire au boidieur des Français, ma plus douce pensée est de 
le rendre en même temps utile à ralTcrmisscment du repos 
de l’Europe. Assez île gloire a illustré (onr à tour les dra- 
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peavEv des diverses iiaiions. Les vicissitudes du sort ont assez 
lait succéder de grands revers ii de grands succès. Une plus 
belle arène est aujounl’liui ouverte aux souverains, et je suis 
le premier à y descendre. Après avoir présenté au inonde le 
spectacle de grands combats, il sera plus doux de ne con¬ 
naître désormais d’autre rivalité que celle des avantages de 
la paix, d’autre lutte que la lulie sainte de la félicité des 
peuples. La France se plaît a proclamer avec franchise ce 
noble but de tous ses vœux. Jalouse de son indépendance, 
le principe invariable de sa politique sera le respect le plus 
absolu pour rindépendance îles autres nations. Si tels sont, 
comme j’en ai riienreuse confiance, les sentiments personnels 
de Votre Majesté, le calme général est assuré pour longtemps, 
et la Justice, assise aux confins des États, sufïit seule [)Our 
en garder les frontières.» 

Mais, au congrès de Vienne, les potentats qui dominaient 
rêvaient autre chose que le calme: ils voulaient, en remaniant 
tout J se partager l’Europe, et dans le retour de Napoléon ils 
ne voyaient qu’un obstacle qu’il fallait renverser. La lettre 
qu’on vient de lire resta sans réponse, et les cris de guerre 
éclatèrent plus vivement. 

En même temps que la démarche qu’on vient de signaler, 
Napoléon, qui avait promis une constitutiou libérale, rédigeait. 
en prélude, un acte udditionnel aux Constitutions de (’Empire (pti 
satisfit assez [leu et fut fort critiqué. 11 faisait souder le [U'ince 
de Talleyraud, ne sachant pas sans doute que c'était lui qui 
avait fait le plus pour entraîner les empereurs de Russie et 
d’Autriche a rétablir les Bourbons. (îes autres démarches 
furent donc vaines, et lu France dut se [U'éparer U la guerre, 
puisqu’on armait de tous les côtés autour il’elle. 

En récompense de ce que Joachim Murat s’était (]uclqiie 
temps séparé de Napoléon api’è.s la campagne de Russie. les 
alliés lui avaient laissé son trône de Naples. Mais il savait 
qu’il Y était mal alTermi, jmisqne les Anglais ne l’avaient jia.s 
reconnu et ne voulaient pas le reconnaître. De plti.s, il se 
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rcjienJait vivement lie sa deini-dcreclîon, (ioiit sa femme, !a 
reine Caroline, Ini avait fait comjjreiuire riiulignilé. Il voulut 
préluder à celte guerre qui se préparait, et, sans attendre 
le signal de Napoléon, il attaqua les Antriclnens, a la tête de 
cinquante mille hommes, les chassa de riorcnce ic l> avril, et 
les poursuivit jusqu’aux rives du Pô. Mais les Autrichiens, 
([ti’il avait surjtris, se relevèrent bien vite, ilispersoi’ent les 
bandes napolitaines, délrnisircnl Parmée de Murat dans la 
Marche d’Ancône, et Pobligèrent a (juitter Pltalie <lès les 
premiers jours de mai. Au milieu de ce mémo mois, tonte 
PKurofic s’ébranlait pour marcher sur Paris, an cri de colère : 

lUort ù Napoféon! 

Tout se préparait en France avec l’activité qui était Pe.ssetice 
même de PEmpcreiir. 11 avait annoncé un cham|> de mai, 
comme en faisaient les Francs, nos ancêtres, [»our décider 
leurs grandes résolutions. 11 l’ouvrit solonncllcmeut ie î®'juin, 
au Cliamp de Mars, où deuxcciit mille Français étaient réunis. 
L’Emperctir fut élevé sur une estrade qui rajqtelait le pavois 
de nos premiers monariiues. Au sein de'ce grand conseil 
uatioîKil, il réjiondit a l’orateur des corps électoraux réunis 
aiitonr de lui : 

« Empereur, (Consul, soldat, je tiens tout du peuple. Dans 
la prosjiéi'ité, dans l’adversité, sur le cbani]» de bataille, nu 
conseil, sur le trône, datss l’exil, la b’rance a été Poiqel 
unique et constant de mes jiensées et de mes actions. Comme 
ce roi d’Alliènes, je me suis sacritié pour mon peuple, dans 
Pespoir de voir se réaliser ta promesse donnée de conserver 
à la rrancc sou intégrité naturelle, ses honneurs et ses droits. 
L’indignation do voir ces droits sacrés, acquis par vingt-cinq 
années de victoires, méconnus et perdus à jamais, le cri de 
l’itoimeur français flétri, les voeux de la nation, m’ont ramené 
sur ce trône, qui m’est cher ])ai'ce qn’ii est le palladium de 
l’indépendance, de l’honneur et des droits du peuple. » 

H exposa ensuite que sa pensée se portait fout entière ù 
fonder iiotri^ lilterté sur une con.slilulion conforme à uoire 
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volonlé cl Îi nos inlérets. SI avait, dans ce Imt, son mis a Tac- 
ceptation de ions i’Acle addilioiuiel, cl en même icmps il 
renicüail a la- nation îc elioix des [lei’sonnages (jiii (lovaient 
former les deux cor[»s constitués : une (^hamln* *e des jiaii-s et 
line Chambre des re[)résentants. C’tUail, hélasl aller trop vite, 
car la guerre était debout. 

Il termina son allocution à tous [lar ces paroles • 

(t Françaisî ma volonlé est celle du peujde; mes droits sont 
les siens; mon honneur, ma gloire, mon bonheur, ne peuvent 
être autres (pie riioimeur, la gloire et le bonheur de la 
France 1 » 

Ces paroles, prononcées d’ime voix ferme, furent accueil¬ 
lies [jar un tonnerre d’applaudissements et de cris de Vive 

f’ Em}fer€ur ! 

Le 7 juin, l’Empereur (it Touverture des deux Cliambres 
cl prépara aussitôt ses mesures de défense. Il avait pu Ibrmer 
une armée imposante ; et, (pioîiju’il lui fallut en détacher 
vingt mille lioinmes poui- aller jéduire les Vendéens, ((ue les 
Anglais avaient armés et (ju'Üs soidaieiil, il lit partir sur 
Avesnes, le 8 juin, la garde impériale et les autres corps de 
ce (jii’on appelait de nouveau la grande armée, et le 11 il 
partit de Paris, cpi’il avait lait fortilier activement. 


LA BATAILLE DE WATEULOO. 


Il faut donc to rouvrir, (onilic loiigleinps ferrure, 
Sanglante Josapliat de notre grande armée f 

BAicrnÈLKM’i i:t Menv, 


L’iiistoire a aussi ses douleurs et ses angoisses, et ce cha¬ 
pitre devrait s’écrire avec du sang et des larmes, Aous ne 
ptuivons entrei- dans les détails trop souvent amers de celte 

* m 

calaslro|d]e. Elle occupe un volume dans les récits de 
M. Thiers, 
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Napoléon avait préparé avec une lialûlelé inouïe tous les 
éléments <|ui (ievaient réparer les trahisons tlu 30 mars 1814. 
I.es alliés occupaient la «clgiquc; ils savaient l’ailachcmcnl 
(le ce noble pays à T Empereur. Wellington avait son quartier 
a Bruxelles, et Blucliej' massait ses troupes dans la provijtce 
de Nainnr, Wellington avec cent quatre-vingt iiiille hommes, 
et Blncher avec cent vingt mille. 

Napoléon, qui n’avail que cent vingt-deux mille hommes, 
entra dans la Belgique par le Üainaut et le pays de Namur. Son 
armée s’épanouissait entre Thuin et Eigny, le matin du 14 juin, 
avec trois cent cinquante canons, avant que les Prussiens 
eussent soupçonné son arrivée. Ils ra[jprirent bien vite par 
la proclamation suivante, dont quelques copies leur rureiil 
transmises : 

« Soldats ! c’est aujourd’hui l’anniversaire de Marengo et 

» de Eriedlaiid, qui décida deux lois du destin de rEuro|)e. 

«Alors, comme après Austerlitz, comme après Wagram, 

« nous fûmes trop généreux. Nous crûmes aux in'olestalioiis 

» et aux sernieiits des princes que nous laissâmes sur le 

» trône. Aujourd’hui cepemlaiiL, coalisés entre eux, ils en 

« 

« veulent a rindépendance cl aux droits les [dus sacrés de la 
!> France. Ils ont commencé la plus injuste des agressions. 
» Marchons à leur rencontre 1 Eux et nous, ne sommes-tious 
» (dus les mêmes hommes? Soldats! â léiia, contre ces mêmes 

)) Prussiens aujourd’hui si arrogants, vous étiez un coidrc 

■* 

» deux, et a Monimirail un contre trois. Que ceux d’entre 
« vous qui ont été prisonniers des Anglais vous lassent le 
» récit des maux affreux ([u’ils ont soufîerls sur les pontons! 
» Les Saxons, les Belges, les Haitovricns, les soldats de la 
» (iüulédéralion du Rhin, gémissent d’être obligés de prêter 
leurs bras a la cause des princes ennemis de la justice et 
» des droits de tous les peui>les. Les insensés! un moment de 
« prospérité les aveugle. L’oppression, l'humiliation du peuple 
>) IVançais, sont Jiors de leur pouvoir. S’ils entrent eti France, 
» ils y trouveroiU leur tombeau. Soldats ! nous avons des 
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» InUailles à livrer, des ]tcrils a courir; mais, avec de la 
» constance, la victoire sera ii nous. » 

Ce jour-lii, Rluclier allait être surpris; mais au niomenl de 
marcher ii roimemi, une défection aboniiiiahie, el qu’on n’eut 
pas sonpt^'onnée, éclata tout a coup. Ce général IJourmont, 
qui, sur la vive recommandation du tidèle général C.érard, 
avait reçu le cominandemciU d’une division du quatrième 
corps, passa 'a rcnneini avec deux complices, le colonel du 
l^é^ie Cloiiel et le chef d’escadron Villoulrev; celui-la était 

t 7 

écuver de rKm|)eî'eur. 

I 

Ces trajisfiiges, accueillis par BUicher, lui donnèrent des 
renseignements qui lui tirent comprendre qu’il devait se rap- 
jn'oclier des Anglais. C’était déjà pins (pi'un revers. 

Napoléon, qui voyait vite, mais que rien ne {louvait aiialtre, 
dm changer raïudemcnl plusieurs de ses dispositions; et la 
l)aiaille, ijui devait se livrer le I I juin , ne juil s’entamer que 
le leiulemain lo, où Jérome, le plus jeune des frères de l'Em- 
pei’eiir, ouvjât la campagne en crdbntant et dis]M'rsant les 
Ih'ussiens aiq)rès de Thuin, el les Ibi’ç.ant à évacuer Cliarleroi, 
qui est à trois lieues de là. !/armi*e |iassa la Samhrc; l'Km- 
perenr entra à Cliarleroi, et les français gagnèrent ce [ire- 
mier jour la hataille de Flenrus. 

Le lendemain, itî, eut lien la halaüîe de Ligny, on des 
Ütialre-lîras, ainsi nommée du croisement de deux routes. 
C’était encore une victoire, où le maréchal N’ev sc couvrit de 
gloire, où les Prussiens perdaient vingi-cimi mille honimcs. 

Ces déhuls promenaient d’antres succès, et pendant que 
Napoléon avançait sur liruxelles, Wellington, à peine 
instruit de ce ijui le menaçait, iigurail dans un hal que lui 
donnait la ca|iita!o de la i>elgi(]ue. De son cOlé', Hlticlier, qui 
venait de lui envoyer un troisième courrier, réunissait ses 
forces et reformait son armée. 

Napoléon avait chargé Gromdiv de se porter vers Sonihrcif 
avec trente mille hommes et une vaillante artillerie, pour 
empêcher îîlucher et ses lh‘ussir!)s de se rétiiùr aux Anglais. 


I 



f.A HATAILLK I)i: WATKJ^lAJO. 


Kn même temps, i! ordonnaii au uiuréclial Ncy de s’avancer 
au (leili (les (Jiiatrc-Uras et de disi)cr3er tout ce qui vieiidrail 
de liruxelles. li lui laissai! l’aile droite de sou armée, c’esl- 
à-dire (reiUe-lmit mille liommes, avec qualre-viugl-seizc 
pièces de canon. 

Wellingloii, devant ces l'orces, se relirait sur Bnixellcs^ 
mais il couvrait sa retraite en laissant ttne for le arrière-garde 
en face des Quaîre-Bras. Napoléon, qui devijjail ce mouve¬ 
ment, envoya a Ney l’ordre d’attaquer sur-le-champ les 
Anglais. Il répéta deux fuis encore ce message, et, voyant 
qn’ii n’atlaquait [las, il lui lit porter ce quatrième ordre 
écrit ; 

«Vous devez manœuvrer à i’instant, de manière a enve- 
» lopper la droite de i'eimemî, et tomber a Itras raccourci sur 
» ses derrières. Celte armée est perdue si vous agissez vigou- 
» l’eusernent. Le sort de Ui Frimce est dans vos 'tmins. Ainsi 
» n’iiésiloz pas a faire îc mouvement que l’Empereur vous 
» ordonne, et dirigez-vous sur les hauteurs do Bry et Sainl- 

Arnaud, pour concourir à une victoire peut-être décisive ; 
M rennemi est pris au moment où il clierelie ii se réunir aux 
« Anglais. » 

A la vue des inquiétudes de Napoléon, un des braves do la 
jeune garde, le général Mclliuci, s’a[iproclia et dit a l’Empe¬ 
reur : « Sire! le maréchal Ney sc croirait iiordu s’il lui fallait 
reculer d’une semelle^ ciiargez-nons d’altaipier, nous, de 
votre jeune garde ; nous serons vaiiiqneiirs ou nous 
mourrons, d 


L’Empereur lui ré[)onilit : « 11 est trop tard! » 

Et le quatrième ordre, rc^ni a six heures du soir, ne lui 
pas exécuté non plus. 

D’un antre côté, Grouchy restait inactif, et on n’avait jias 
(le ses nouvelles. Ce|)eiu!ant tout était prêt [loiir une bataille 
formidable dans les vastes champs de Waieiioü. Elle s’entama 
le leudeujaiji, i8 juin, (‘l lut terrible. l.'Empereiii', ce jour-là, 
fut quinze beuresà cheval. La luUaille s’ouvrit dans cos grandes 
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plaines, où les Français n’étaient qn’iin contre quatre. Kllc 
devint bientôt aciiarnée, et le maréclial Ney, qui avait si mal- 
lien reuseinent hésité la veille, se montra alors un lion iVé- 
missant. Tout reculait <levaiit lui. 

Mais, quoique l’Empereur eût envoyé a (irouchy courriers 
sur couiTicrs, Groucliy n’arrivait pas. S’Ü fut arrivé, la vic¬ 
toire était à nous. 

« Si tous mes courriers sont interceptés, disait Napoléon, 
il entend nos canons ! » 

Et tout à coup, an milieii de la tnêice furieuse, il voit 
arriver des liahits bleus et s’écrie ; « Ali! voilîi Gronchv!... » 
Hélas! c’étaient lîiuelier et scs Prussiens que Groucliy avait 
asser. 

On SC battit pourtant jusqu’à la nuit. Napoléon lui-mèine 
se jetait l’épée à la main aux lieux où le péril était le plus 
grand. Ney avait eu cinq chevaux tués sous lui; il combattait 
encore, sans cluqiean et couvert de sang, quand commença la 
retraite désolée. 

G’esl alors que les braves de la jeune garde, en avant de 
tous les dangers, étant snmmés de se rendre, Gambroiine 
ré]>ondit celte parole célèbre, qui fut entendue par sou entou¬ 
rage et par les -Anglais : « J.a garde meurt et uc se )‘cnd 
pas (1)! » 

A l’iioimeur de riuimaiiité, les Anglais respectèrent tant 
de grandeur. 

Iva bataille perdue. Na])oléon voulait reconstituer son 
armée à Laon cl arrêter les ennemis. Ses vieux généran.x, 
las sans doute, l’en détournèrent d’un air qui semblait dire 
que tout était perdu «lésormais; et pourtant , si Groucliy eût 
été la, le désastre eût été conjuré, et l’Empire se relevait, 
pour se maintenir. 

De ses vieux lUièles, ceux qui rentouraienl le conduisirenl 
avec M. Adrien de Mesgngnv, son éenver, dans un village tles 

(i) CHie vaillante parole lut entendue par le général Mellinet el (l'autre^ 
en courage^ uni Toal tonjonrs atfe&jee* 
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Anlennes françaises, où il |mt so rei>oseiMlen\ heures dans un 
lil; après (juol il sc remît en chemin pour Paris, où d’otücuses 
lrahisons V attencl aient. 

Ainsi ce monarque, qu’on a dit si absolu, cédait aux con¬ 
seils, même en comprenant qu’il avait tort de rentrer a Paris 
sans son armée (1). 
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L’iiérîtagc du père ne peut être enlevé 
i\ son fils, ])<»MAT. 


Les Français se troublent et s’etï'arouehent devant une 
défaite - c’est, dit-on, parce qu’ils ne sont pas liahiinés à 
sifl)ir ces humilialions. Pourtant, une partie perdue ne l’est 
tout a fait que lorsqu’on a aussi perdu la revanche. 

En rentrant à Paris, Napoléon n’avait pensé y fleineurer 
que deux jours pour organiser la défense, <il retourner de là 
à ï.aon. Mais il n’y rentra que le 21 juin, et il élail [u’écédé 
par le bulletin du revers affreux de Waterloo, Au lieu de se 
rendre avec confiance aux Tuileries, il descendit à rKlvsée à 

* I 

quatre heures du matin, comme s’il eût été intimidé. C’était 
un tort malheureux. 

Il en avait commis un autre : celui de réunir les Chamltres 
deux jours avant de marcher à reuuemi, dans des circon¬ 
stances où quelques semaines de dictature eussent tout 
sauvé. 

Or les Chambres, ce même jour, 21 juin, u'alièrent pas 


(l) IjOS Anglais ot los Prussiens de homie foi ont recoiniu cl déelaiT si 

Groiicliy eût arrêté Pliirlier, cotniiïc il ^en avait Tordre, ou nrànie s’il fiH 

arrivé sur le elianip de IjataÜle, la victaire était à TKiniferour et les troupes 

alliées prisonnières, car elles rTavaient pas eVissue ; en seconti lieu, que, si >'ey 

rTeût pas hésité devant les quatre ordres successifs de Napoléon, TEinimreiir 
fût entré à Bruxelles le Jü, pendant que les Français vainqueurs seraient 
toiuliés sur les Prussiens, 


1 
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laii’C à Xaj)ûl«.iOU des compliments de condoléance et. de 
dcvoucineiil ; an 'conti’airc, elles se déclarèrent eu perma¬ 
nence, sur la ]jroj)ositioii de Ka Fayette, la Cliaiiilire des repré- 
scnlaiu.s, et sur l’adhésion de Boissy d’Aitglas, la Chambre 
des pairs. La Faycltc, qui s’était toujours cru le Washington 
de !a France, in (lu a sur les l rem bl cnrs par ce discours ; 

(( Lorsque, pour la inoniièrc fois depuis bien des années, 
w j'élève une voix (jue les vieux amis de la liberté rccoiinai- 
1 ) Iront encore, je me sens ajipelé a vous parler des dangers 
» de la jiatrie, que vous seuls maintenant ave/, le pouvoir de 

» sativer.Voici le moment de nous rallier autour du vieil 

1 ) étendard tricolore, celui <le 89, celui de la liberté, de l’éga- 
ï> lité et de l’ordre public. C’est enfin le seul (jiic nous avons 
» a défendre contre tes préienlions étrangères et contre: les 
» tentatives intérieures. Fermette/ a un vétéran de cette cause 
» sacrée, qui fut toujours étranger à l’esprit de faction,^le 
» vous soumet Ire quelques résolutions : 

» f^a Cbambro des représentants iléclare que l’iiuléiieudaucc 
» de la patrie est numacéc. 

)) La Chambre .se déclare eu permanence. Toute tentative 
H pour la dissoudre est un crime de haute irahisoii. Chiiconque 
» SC rendrait coupable de celte teutalive sera traître et jugé 
» comme tel. » 

La Fayette, eu voyant sa pnqmsifion accncillte, se [lersua- 
dait qu’il allait être enfin président d’une répultlicpie. C’était 
son rêve en permanence (I). Mais ceux qui votèrent celte 
résolutinu malbeurense claiLUit loin de sa pensée. La jiluparl, 
inuibiés par la peur, iravaieni en vue ()ue les Bourlmiis, qui 
allendaient aux portes. 


(1) M. le dievîilier de Ueauterne iiciiit en fiiniti’c lij;nes les gloires de 
La EineUe : « Que l’on llétrisse doue, dit-il, La Eavette! ou’on le liéelare 

h 

fraltre, eoimuc il est déclaré llétri, enregistré dans le, teslaiiietil de EKtiipe- 
reur! On vengera à la lois Louis XX'1 livré ;ui\ assassins du et du o ortoîire 
jiar La Fayette, ('liel' de la t'orcfl année, Napoléon livré au\ Arigtais jtar 
La Fayette, C'iiavles .X expulsé <le son l■oy^lmlle jiar l.a Fayelle », el, en 
aoiU ISÏl), Xapoléon II repousse par La Fayette.... 
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Si Napoléon, (|ui avail passé trois jours ot trois Jiiiiis sans 
repos et sans sommeil, et qui se sentait éqjiiisé, eût ]Ui aller à 
la Gûambre des représeiilants, il eût l’ait rejelcr cette motion 
égoïste (le La Fayette, ou il eût dissous une assemblée qui 
dépassait ses pouvoirs et faussait sa mission. 11 envoya son 
frère Lucien et ses ministres, (pii ne lïuent pas écoutés. 
A leur retour, voyant tout son entouj'age consterné et ses 
frères rengageant a résigner la couronne, il fil écrire par 
Lucien, le lentlemain matin, la déclaration suivante : 


I ' 


AU PEUPLE FRANÇAIS. 

■ 

(( En commençant la guerre pour l’indépendance nationale, 
)) je complais sur la réunion de tous les elforls, de toutes les 
)) volontés, et snr le concours de tontes les autorités natio- 
M nales. J’étais fondé a eu espérer le succès, et j’avais bravé 
» toutes les déclarations des puissances contre imû. Les cij- 
)) constances me paraissent changées. Je m’ofi’rc en sacrilice 
» à la haine des ennemis de la France. Pnissenl-ils être sin- 

» cères dans leurs déclarations, et n’en avoir voulu seulement 

¥ 

» qié'a ma personne! .Ma vie politique est terminée, cl je pro- 


w clame mou fils, sous le litre de NAPOLEON 11, Empereur 
» des Français. Les ministres actuels formeront provisoire- 
M ment le conseil du (jouvernemcnl. L’intérêt que je (lorte 
)) a mon lîls m’engage a inviter les Cliamlires ’a organiser sans 
» délai la régence par une loi. Unissez-vous tous pour le salut 
» public et pour rester «me nation indépendante. 


>1 Au palais de PÉlysée; Z?, juin 1815. 


» Napoléon. )t 


(aHIe déclaration fut portée aux deux Chambres, qui 

i 

envoyèrent a l’Elysée des députations chargées de remercier 
l’Empereur. Comr.ie rien de leur jiart ne faisait soupçonner 
qu’elles s’écartassent de la liginy tracée paiyNajioléon, il leur 
répondit : 

(I Je vous remercie des sentimeiUs que vous m’exprimez. 
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Je désire que mou al)ilicatioii pnisvse faire le bonheur de la 
France. Mais je ne l’espèrc pas. Elle laisse l’Etal sans clief, 
sans e\is(.ence iiolitiijiie. Le temps perdu a renverser la mo- 
narcliic aurait pu (Mre employé à mettre la France en état 
d’écraser rennemi. Je recommande aux Chambres de ren¬ 
forcer promptement les armées. Qui veut la paix doit se pré¬ 
parer à la guerre. Ne mettez pas cette gramie nation à la 
merci des étrangers. Craignez d’être déçus dans vos espé¬ 
rances : c’est là (ju’est le danger. Dans qiielqne [losiiion que 
je me trouve, je serai toujours l>icn si la France est heureuse. 
Je recommande mon fils à la France^ j’espère qu’elle n’on- 
blicra pas que je n’aî abdiqué que pour lui. Je l’ai fait aussi, 
ce grand sacrifice, pour le bien de la nation : ce n’est qu’avec 
ma dynastie qu’elle peut espérer d’être libre, heureuse et 
indépendante. « 

Le lendemain, sur la proposition de Foiiclié. on élut une 
commission de cinq membres comme Cfouvernement provi¬ 
soire. I.a Chambre des représentants nomma Fouché, <pte 
Najioléon avait fait dnc d’Otrante, le comte Carnot et le géné¬ 
ral Crenier. La Chambre des pairs nomma le duc de Vicence 
et le baron Qui nette. Celte commission fut présentée à Napo¬ 
léon, qu’elle rassura un peu. 

Dès lors donc Najmléon il était recontm Empereur, héritier 
des droits de son père. 

Mais en même temps que ces faits, le baron de Vitrolles 
s’était glissé clandestinement au quartier général de.s alliés, 
et peu après jusque dans le cabinet du ministre de la guerre; 
et nous empruntons les détails qui vont suivre à nn récit juibüé 
à Clermont-Ferrand, Ü y a trente ans : 

« h’ouché, dont le nom se trouve toujours le premier par¬ 
tout où il y a défection et trahison, Fouché, qui au 50 mars 
avait dit au.x courtisans de Louis XVIII : «i*Sauvez le monar- 
que, je réponds de la monarchie ». l'ouché, par des moyens 


ocenhes, exerçait un pouvoir mystérieux sur tes Chambres; 
il fil [u'oposcr et ado[der (comme on l'a vu) une commission 
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(le GonvcrnemeiU dont, par les memes moyens, il obliiit la 
présidence. 

» Le premier acte du Gonvernement provisoire fut do 
mettre la personne de Napoléon sons la garde d’un memln’C 
de la Chambre des députés, et le général liecLer fut afipelé 
à ce poste de gardien responsable. 

» [.e prétexte était de pourvoir h la sûreté de rEmperenr, 
et la mission de Tassassiner que s'étaient donnée, après sa 
première al)dication, des hommes d’une triste célébrité, sem¬ 
blait justifier celle précaution*, mais Napoléon ne se méprit 
pas sur la véritable inteutiou de ceux qui veiiaicui de'ror,don- 
ner. Il dit au général Mecker, quand celui-ci lui présenta ses 
lettres de service ; « On aurait dû m’informer olïiciellement 
» d'un acte que je regarde comme une atfairc de forme et non 
» comme mic mesure de surveillance 'a laquelle U était inutile 
» de m’assujettir, puisque je n’ai pas rintciilion d’enfreindre 
» mes engagements. » 

. H Alors Napoléon avait quitté l’Klyséc, où il était d’abord 
descendu, et s’était retiré a la Malinaison. Dans les premiers 
moiiieiils, iieaucoup d’anciens serviteurs s’y présentèrent, les 
uns pour rendre un dernier liommage au héros vaincii, d’autres 
pour le conjurer de ne point abandonner l’armée, qui le rap¬ 
pelait et l’attendait; quelques-uns même y vinrent pour solli¬ 
citer encore des grâces et des récompenses. Mais bientôt les 
rangs s’éclaircirent, et laMalmaison, que l’Empereur habitait 
depuis le 25 juin, ne reçut plus ni grands dignitaires, ni ma¬ 
réchaux, ni généraux. La solitude de celle l■ésidencc impé¬ 
riale ne fut troublée ipie par l'arrivée et le défiart de (juelques 
oHiciers supérieurs, qui accouraient du champ de bataille pour 
assurer Naiwléon du dévouement de l’armée à sa [ici’soime, et 
lui pro[ioser d’en preiutre le commandcmenl pour la conduire 
'a rennemi. 

» Dès le 27, la cour du prince qui avait été reconnu Empe¬ 
reur des Français, Roi d’Italie, Drofecteur de la Confédération 
du Rhin et Médiateur de la (h)nrédération suisse, ne se corn- 
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jtosail plus que île la reine Iloriense, ([ul citait venue avec ses 
enfants lui ap[)orter ses diamants et lui prodiguer les soins de 
la piété liliale la plus loiieliante, et du fidèle général Uertrand. 

éranl qui avait régné deiniis Ter- 
l'acine jusqu’a Oldenhourg ne dépassaient pas l’étroit enclos 
de la Malinaison. Plus tard, on v vit arriver le cardinal Fcsch 

J 4 

et sa scpur, la mère de Kapoléon, [mis aussi M. Maret et le 

ary, qui venait y reprendre sous cape ses anciennes 

fouet ions. 

1 ) Dans sa chute profonde, i’Ein])erciir se montra solirc de 
réflexions \ s’il parlait de sa situation et de ravciiir de la 
France, c’était toujours avec une grande mesure et heaneouji 
de calme. Mais ii travers l’ajqiarente sérénité de ses traits, 
il était inlérieuremeuE en proie à rinquiétnde sur le, sort (jiie 
les étranerers lui réservaient. Le général Dcchcr lui avant dit : 
« Votre Majesté aurait singulièrement emharrassé son heau- 
» père, si, hiisanl ahnégalion d’clle-méme pour sauver nos 
» iusîitntions, elle se liU mise îi sa discrétion », Napoléon, 

k 

ellleiirant légèrement de la main la joue du général. lui 
répondit : « Vous ne connaissez [>as ces gens-la! » 

» Il avait demandé deux {'régales et des [lasse-ports [lour se 
rendre aux Eiats-Unts, Après quelque hésitution, les frégates 
furent accordées, mais non pas les sauf-conduits. l,a commis¬ 
sion, ou plutôt Fouclié, jiressail sou déjiart pour Ilochefort. 
l'u passeqiort fut expiklié au général Decker pour se l'endri' 
sans délai dans celte ville, accompagné de-so» u'crétuire et 
d’un domestique. L’Empereur, en lisant celle [dèce, dit au 
général avec un sourire amer ; Mc voilà donc votre secrétaire! 

O 

Il n’ajouta pas un mol îi celle exclainalion, mais la répugnance 
(ju’il avait toujours eue de quitter la Malmaison devint plus 
forte. » 

Si jiourtanl on lui eût accordé sLir-le-chamji les deux fré¬ 
gates, il fût parti avant que ses ennemis [msseiit l’atteindre. 
11 savait que Dincher faisait des démarches pour se saisir de 
sa personne et le tuer de sa main. Mais la .Malmaison était 
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surveillée par nu noyau de fidèles qui se seraient fait tuer 
pour protéger les jours de leur cher général. Le 28 juin, Ber¬ 
trand et (leux autres de ses sénéranx lui conseillaient de se 
livrer à l'empereur Alexandre : « Ce serait un heau dévoue¬ 
ment, répondit-iC niais une grande nation qui le souffrirait 
serait à jamais déslionorée. » 

Et. pourtant il allait se livrer a Castlereagli 1 

11 nous ])araît à propos de citer ici quelques rédexious du 
frère aîné de rErapereur^ de Joseidi Na[udéon, sur l’outre¬ 
cuidance des Chamhres, qui ahaudoiiiièreul si miséraldcinent 
le héros trahi : 

« On lie doit pas faire retomber sur la nation le Idâmc que 
méritent les membres de la Cîiambre îles dé[)utés ([ui en 
1813 se rallièrent a Laine, dont les opinions d’alors ne 
peuvent être jugées par celles qu’il a [irofessées depuis en 
faveur des Bourbons, ni par les opinions et la conduite des 
membres de la Cliambrc do LSIo, itrésidéc jiar Lanjuinais, 
iionnète homme a courtes vues, Caton bourgeois et dupe jier- 
pétuelîe des intrigants de toutes les couleurs et de tous les 
partis. La nation française n’est pas dans une coterie de pairs: 
elle est dans râtelier du journalier^ dans le ménage du bour¬ 
geois^ dans le cabinet de rbomme occupé, dans le champ <lu 
cultivateur, dans tontes les âmes palpitantes au souvenir de la 
gloire nationale, dans ces vieux restes de tant de héros. La 
nation française est celle qui accueillit Najioléon à son retour 
de rile d’Elbe, celle (jui a la conscience du juste et de l'in- 
Jusie, celle (jui n’accuse pas l’homme qu’elle admire et dont 
elle sent <pj’el!e sera longlem[is veuve. Cotte nation n’est jias 
légère, capricieuse, cbangeaiUe, coiimui on voudrait le faire 
croire; elle sent aujourd’hui ce qu’elle sentait le lendemain 
d’Austerlitz... 

« Bour le malheur de la France, il a fallu que des hommes 
coininc Sieyès, Merlin, Carnot, Bœdcrcr, Bonlay de ia 
.Meiirthe, etc., etc., n’aient pas été en majorité dans la 
(ihamhiv. (ieux qui ont conduit la majorité étaient des 
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hommes ou de mauvaise foi ou sans avenir ihms [’espriL, 
guidés i*ar une jtctite vanilc, voulant faire les Uoinaius au 
lcm[)s de Jtreiimis ou les Mirahoau au Jeu de paume, taudis 
qu’il fallail se rallier à la dictature de (iamille pour exjmiser 
les étrangers. » 

El ces étrangers sont là qui vont occuper la France, Thu- 
milier et la piller. 



DÉPORTÉ A SAINTE-HÉLÈNE. 


Uji ami d’Aristid»* exilé lui disait : Ce 

r 

pas a vous qu\'Sl l’o|i])rübre, mais à 
\olre pairie. Stübée , Seniio xxxa ii. 

Tout esi gradation dans le lîionde ^ disait 
rEiiipiTPur; Tilc d^Elhe, trouvée si mau¬ 
vaise il y a un an, est un iîcu de délices 
comparée à Sainte-Hêléne. 

MémoriaL 


L’Empereur partit le 29 juin de la IVfalmaison, cl partout 
où il s’arrêta, il fut acclamé par les garnisons et par les 
masses. A Niort, les olliciers et .les soldats le suppliaient de 
se mettre à leur tête et de reconstituer son ai'inéc. Enfin il 
arriva à Rochefort le 8 juillet (1). ïl devait y trouver ses 
deux frégates^ mais le Gouvernement provisoire avait donné 
avis de son*départ aux alliés, et une croîsièi’e anglaise était 
déjà établie devant le port. 

Ce inêuie jour, 8 juillet, le gonvernement qui devait établir 
la régence et )n’oc!anier Napoléon 11, Empereur depuis le 
22 juin et désiré par le peiqde français, ce fantôme de gou¬ 
vernement remettait Paris aux alliés et faisait passer les 

vieilles troupes de l’Empereur au delà de la Loire. 

Pendant son séjour à Rocliefort, Najioléon reçut des olfi'cs 
de troupes pour reprendre ta campagne, notamment du géné- 


(1) C« méiije jour Louis XVJII riuitrait à Daris. 
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ral Lamarque, qui était clans la Veiuiée; du général Clausel, 
qui comniajidait à Bordeaux, cl de plusieurs vaillants olliciers. 
Mais il voyait là une guerre civile, et il eu avait profonde 
horreur. 

Le 12 juillet, n’ayant reçu ni saiif-coiuluil ni passe-port, il 
s’einharqua sur une de ses frégates et s’arrêta à l’ile d'Aix, 
qui n’est qu’a qtîelques milles de lïocliefort. Devant cette lie 
se montrait la (-.l’oisière anglaise, à (jui Fouché avait annoncé 
l’arrivée du pristuniier. 

Beaucoup de dévouements à l’Empereur palpitaient dans 
les cœurs généreux. Un as]uraiit de marine âgé de vingt-six 
ans, le jeune .M. Dorct, qui est mon sénateur en février 1866, 
étaiUalors à l'îie d’Aix, enseigne de vaisseau. H ap[U’it l’ar¬ 
rivée de Napoléon, dont il déplorait les malheurs. Aussitôt, 
de concert avec [jliisieurs jeunes ofhcicrs de marine, intré¬ 
pides et dévoués comme lui, il arma une emiiarcation dont les 
mousses étaient remplacés par des aspirants de inai'ine sur 
lesquels il savait pouvoir compter, et il proposa à T Empereur 
de le transporter aux États-Unis sur ce hàtiment, certain de 
passer, sans exciter aucun soupçon, à travers l’escadre anglaise 
qui croisait devant le port, et sans être remarqué par la croi¬ 
sière qui était devant l’Ile d’Aix, Mais Napoléon n’accepta pas 
celle oflregénéreuse : il ne voulait j>asêtre accusé d’avoii" rni(l). 

Et alors il fil porter 'a la croisière anglaise celte lettre, (pi’il 
adressait an prince régent. Il ne songeait pas que, dans les 
pays d’utopie où les rois régnent cl ne gouvernent pas, ce 
sont les ministres tpii régnent et gonveriieiU en réalité : 


« Altesse Boyale, 

« En butte aux factions qui divisent mon pays et à l’inimitié 
des jdiis grandes puissances de l’iLurope, j’ai terminé ma car- 
jiérc politique, et je viens, comme Thémistocle, m’asseoir au 
foyer du peuple iuilannique. Je me mets sous la [jrotec-tion 


II) M, Doret, pour cp fait généreux, fut destitué par )a Restauration. 
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lie ses lois, <|iie je réclame île Votre Altesse lloyale, comme 
tlu plus puissant, du pins constant et du plus généreux de 
mes ennemis. 


)î Napoléon. 


» Rocliet'ort, le 13 juillet lâi5. » 


Celte lettre fut remise par le général Goiirgaiid au capi¬ 
taine Maitland, i|ih conduisit le prince aliandoimé n l'amiral 
Hotham sur le HeUéropkon, où il fut entouré du [U'ofoml res¬ 
pect (le tout réijiiipagc, et le navire cingla pour l’AngloteiTc. 
La traversée dura jusqu’au 2i. A l’arrivée du navire qui 
portail i’hüte de l’Angleterre, les côtes, [jartoiit où il aiqia- 
raîssail, se couvraient de foules curieuses ijui le salliaient 
par de longs liourras. Il se crut bien accueilli. Mais eu rade 
devant Plyrnoulli, où l’on écartait tous les canots (jui cou¬ 
vraient la mer pour voir Napoléon, il reçut la visite de l’ami¬ 
ral Keith, cpii lui apportait une décision minîslérielie où il lut 
avec un grand serrement ilc cœur cf qu’il ue pouvait convenir 
» aux devoirs du gouvernement anglais envers .son pays et 
)) envers scs alliés que le général (1) lîonapai’lc conservât b‘ 
» moyen de troubler de nouveau la paix du conlineiil ; que 
» l’île de Saîuto-llélèue avait été cdioisic pour sa future rési- 
» dcncc; que le climat en était sain ; que la si tuai ion locale 
M permettrait qu’en le traitât là avec plus d’indulgence qn'oii 
» n'aurait pu le làirc ailleurs, vu les précautions indispensa'- 
)t blés fju’on était obligé d'em}doyer pour s’assurer de sa 
» personne... » 

Napoléon iiondit en lisant cette pièce : « îîelégué ]iour ma 
» vie, s’écria-t-il, ilaits nue île entre les trojiiques, à une dis- 
» lance immense du coulinenL, ju'ivc de toute communication 
» avec le monde et avec tout ce qu’il renferme de cher à mon 
» cœur! .\ulanl valait signer tout île suite mon arrèl de 
» mort!. )) 

.Mais on resta glacé à ses plaintes, et sans souci de ses 


(r) Ott ne hû flniitia )>his rl’.mlre trlrr. 
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ilouleurs. Une heure après, il écrivit ce qui suit à l’amiral 
Kcilh : 

(( Je |>rotestc solennellement ici, a la face àii ciel et des 
hommes, contre la violence qui m’est laite, contre la violation 
de mes droits les plus sacrés, on disposant par la force de 
ma personne cl de ma liberté. Je suis venu librement a bord 
du lîedérophou; je ne suis pas prisonnier, je suis T hôte de 
rAnglcterre. J’y suis venu a rinstigalioiitmême du capitaine, 
qui a dit avoir des ordres du gouvernement de inc recevoir et 
de me conduire en Angleterre avec ma suite, si cela m’était 
agréable. Je me suis présenté <!e bonne foi, pour venir me 
meilre sous la protection des lois de rAnglcterre. Aussitôt à 
bord du .Be//tVop/iou^ j’étais sur le foyer du jicupic britanni<iue. 
Si le gouvernement, en donnant des ordres an capitaine de 
me recevoir ainsi rpie ma suite, n’a voulu que me tendre une 
embûche; il a forfait u l’honneur et fiétri son pavillon. Si cet 
acte .se consommait, ce serait en vain que les Anglais vou¬ 
draient parler désormais de leur loyauté, de leurs .lois et de 
leur liberté. La foi britannique se trouverait perdue dans 
l’hospitalité du liellérophon. ,1’en appelle a riiisloirc : elle dira 
qu’uii ennemi, qui lit vingt ans la guerre au peuple anglais, 
vint librement, dans son infortune, chercher un asile sous ses 
lois. Quelle plus éclatante jireuve pouvait-il lui donner ile son 
estime et de sa confiance? Mais comment répondit-on eu 
Angleterre à «ne telle magnanimité? On feignit de tendre 
une main hospitalière a cet ennemi, et quand il se fut livré 
de bonne foi, on l’immola (1). 

:) NaPOLÉO.N. 

» En mer, à Imrtl du Jïellèropkon, 


{I l Sapoli^oii ne connaissait j>as tous scs cuiicmis. Outre tTastlereayli en 
Angleterre, Sclivvartzeiiibci'g et un autre en AvUrtche^ liernadotfe qui Eavait 
déserté, et ceux, qui le traiiissaient et le veiulaiPiit à Paris, il avait Pennenil 
le [dus féroce dans Bliicher, I^a Gazede de Pru-sse du lO juillet J85l ranpor- 
lait trois lettres de Bluclrer, qui voulait, en juillet isKj, se donner la joîe 
de tuer Napoléon. On lit dans la première, dalée de Coînpiégiie le 37 juin I8ï 5 : 
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Le 10 août, Napoléon jtassa soi* !e Northurnherhud^ (jnj 
«levait le li’aiis|)oiler à Sainte-llt-lène. On lui signilla les 
instniclions «lonnées à ses gardiens. H devait «nrc désarmé, 
lui et sa suite, déitouillé de son argent; et les lettres «lu’il 
écrirait comme celles «ju’il pourrait recevoir, lues avant tout 
par te gotivcrneur (|iii allait être chargé de sa garde. 

Le i7 août, l’escadre (car le Northiimberland était accom¬ 
pagné de deux corveUes chargées de troupes anglaises) passa 
en vue des côtes de France. Napolcion reconnut le ca]> do la 
liog«!e, f]ui est une des ttMes du département de la Manche. 
A cette vue (pii luyait, il s’écria avec des larmes dans la 
voix : 

(c Adieu! adieu, terre des braves! Adieu, chère France! 
» Qu(‘l«]iios traîtres de moins, cl tu serais encore la grande 
» nation et la maîtresse dn monde. » 

Sept jours après, l’escadre s’arrêta à .\Ia«tère, où elle ue 
stationna que quelques heures-, après quoi elle fit voile pour 
Sainte-Ilélèiuî. La navigation eut des vents constamment 
favorables. Le 13 octobre, Napoléon put déjà apercevoir de 
loiîi le rocher qui allait être sa dernière demeure. I.o iVor./i- 
untberimiil jeta Taiicre le 15, cl le 17 Napoléon niellait le 
jued sur cette tcriHi qu’il ne devait plus «[uitler vivant. — (!eut 
onze jours avaient passé, de son dé[ian de la Malmaison à son 
arrivée au rocher de Sainte-lléièue. 

La traversée de Napoléon, si amère a son cœur, avait été 
pourtant adoucie (lar tout l’équipage, qui rentourait des plus 


« lîfinapat te est déclaré hors la loi par les puîssartces alliées, f.e duc de Wel- 
V lingtoii pourrait peiît-i>lre, par des rnodéialious parieuientaîres, hésiter à 
ïiietire à exécution la sentence des puissaiices. Veuilles: vu cousétiuerjce 
» donner aux négociations sur cet objet une direction telle que I]<U3a|iarle nom 
« soit livré pour être rnis à mort,*.* » Dans la secoinle, datée de Senlis le 
juin ; « Le feld-niaréchal m’ordonne encore cie vous eliarger de déclarer 
» au duc de Wellingioîi que la volonté d\i feld-maréchal a éïé de luire exécuter 
)> fîonaparte***. ^ euillez donc conduire le* négociationâ de majnère à ce qu'il 
nous soit livré* Dans la troisième, datée aussi de Senlis le juin, ou Ht : 
K Si le duc de Wellington se déclaré contre la mort de Üonaparle, il pejise 
M et agit en Anglais, etc. 


I 
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grands égards-, et au lîébaniiieuient sur le sol qui allait dévo¬ 
rer sa vie, tous, olïiciers, soldats et maielols, versaient , eu le 
déposant là, des larmes muettes, (ini protestaient pa|’ un 
inorne silence contre la férocité de leur gouvernement. 

l/ile de Sainte-Hélène recevait donc le géant des temps 
modernes et peut-être de tous les temps; c’est ce (pie l’avenir 
afiirtnera. Avec lui, une suite peu nombreuse ; le comte do 
Las Cases, le général Gonrgand, le comte de Moiitholoii, le 
général lîertrand ; ces deux derniers accompagnés de leurs 
femmes et de leurs enfants ; 5Iarcliaiil, le lidèlc valet de chambre 
de rEm['.ci’eur, cl (pielipies autres serviteurs dévoués. 

La maison de Longwood, ([ii’on Ini destinait, se Iroiivail à 
trois lieues du déliarquement. 11 l’alla visiter le lendemain 
avec l'aniiral Cockbuni, qui l’avait amené, et qui était provi¬ 
soirement gouverneur de l’île. Pendant qu’on disjjosait celte 
maison, construite en bois, et tpii avait servi de grange, î! 
s’installa en un lieu appelé les Ronces, dans un petit |)avil!on 
qui consistait en une chambre assez vaste, surmontée d’un 
premier étage et de «jucdijnes mansardes au-dessus. Cette 
pièce devint sa chambre à coucher, son salon et sa salle a 
manger. A T exception de son valet de chambre, sa suite s’éta¬ 
blit comme elle put dans le voisinage, gardé par de nom¬ 
breuses sentinelles. 

Aussit(‘)l posé là, il dicta rapidement une note (jnc nous 
transcrivons ici ■ 

H L’Empereur désire, par le retour du prochain vaisseau, 
avoir des nouvelles de sa femme et de son lils. fl profite de 
cctic occasion pour réitérer et faire parvenir au gouvernement 
britannique les protcstalions qu’il a déjà faites. 

» 1“ Le gouvernement l’a déclaré prisonnier de guerre. 
Jj’Empereur n’est pas prisonnier de guerre ; sa lettre écrite 
au jirince régent, et communiquée au capitaine Maillanil, 
avant de se rendre à bord du lîellérophon, prouve assez au 
monde entier les dispositions et la confiance qui l’ont conduit 
librement sous le pavillon anglais. 
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» L’ïinipereur eût pu ne sortir de Fr[mco que |>ar des sli- 
pu Salions qui eussent prononcé sur ce tpii était relatii’ à sa 
personne; mais il a dédaigné de rmMer des intérêts personnels 
avec les grands intérêts dont il avait coiistainmenl resjirit 
occupé. Il eût jm se mettre à la disposition de remperenr 
Alexandre, qui avait été son ennemi, on de rein|iereiir Fran¬ 
çois, qui était son Iieaii-père; mais, [ilein de conlianee dans 
la nation anglaise, il n’a voulu d’antre [iroteclion que ses lois, 
et, renonçant aux alTaires pnldiqnes, il n’a clierohé d'autre 
pays que les lieux <[ni étaient gouvernés jiar des lois lixes, 
indépendantes des volontés parlicnlières. 

» 2® Si rFmperciir eût été prisonnier de gnerre, les droits 
îles nations civilisées sur un prisonnier de guerre sont bornés 
par le droit des gens, et linissent d’ailleurs avec la guerre 
même. 

» 3® Le gouvernement anglais, considérant rEmpereur, 
même arbitrairement, comme ]»risoniiier de guerre, sou dioit 
SC trouvait alors borné par le droit jinblic, ou bien il pouvait, 
comme il n’y avait point de cartel entre les deux nations dans 
la guerre actiiolle, adopter vis-a-vis de lui les principes des 
sauvages, qui ilomiciU la mort à leurs prisonniers (I). Ce 
droit eût été |ilus humain, plus conforme a la Justice que 
celui de le déporter sur cet aMreiix rocher. Les contrées les 
plus infortunées de l'Europe ne sauraient lui être comparées. 
Privé do tout ce qui peut rendre la vie su|)porialde, il est 
[iropre h renouveler h chaque instant les plus cruelles an¬ 
goisses. Los premiers principes de la morale chrétienne, ce 
grand devoir imposé a rboinme de suivre sa destinée, quelle 
(lu’eîle soit, jieuvcnt setds empêcher rEnqicreur de mettre 
Itii-niêmc un lerinc h une si horrible existence. Il met de la 
gloire à demeurer au-dessus d’elle. Mats si le gouvernement 
britanniijue devait jtersislcr dans ses violences envers lui, il 
regarde comme un bienfait qu’il lui fasse doimer la mort. » 


(I CV'tait ce que voiiUiH lîhichcr. 
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Il lil remoltre cette note ati capitaine Desmont, f|ui retour¬ 
nait en Europe et promettait (.le la faire parvenir au gouverne¬ 
ment anglais. Ce gouveniemeiil, c’étaient lord Casllereaglt et 
lord liatluirst, deux hommes (pn avaient du fie! a la place 
du cœur, 

L’Empereur repoussait néanmoins les pensées désoiaiilcs. 
Quelquefois il disait : « Les malheurs ont aussi leur héroïsme 
et leur gloire. L’adversité manquait a ma carrière. Si je fusse 
mort sur le trônfc, dans les nuages de ma [missance, je serais 
demeuré un problème pour bien dos gens; aujourd'hui, grâce 
au malheur, on pourra me juger â nu. » 

D’autres fois il s’écriait : « Comment les souverains de 
rEnroiic peuvent-ils laisser polluer en moi ce caractère sacré 
d(j la souveraineté! Ne voient-ils pas qu’ils se tuent de leurs 
propres mainsP... » 

Dans les lieures d’abattement (|iîc lui donnait le climat de 
Sainte-Hélène, il disait encore ; « Ce pays est inorlel. Par¬ 
tout où les llenrs sont étiolées, l’homme ne peut pas vivre. Ce 
calcul n’a pas échappé aux élèves de Piti. » 

Et il disait vrai, car dans celte île malheureuse il est rare 
qu’un homme vive quaraiitc-cimj ans. 

Enlin, le 10 décembre, Napoléon se transporla dans sa 
maison de J.ongwood, posée sur un soi élevé de deux mille 
pieds au-dessus du niveau de la mer, battue i)ar les vents et 
les pluies, cl fréquemment couverte de nuages que traverse 
par caprice un soleil dévorant. 

Cette habitation se composait de vingt petites pièces. N'ajio- 
léon en occupait une, tendue de nankin, et qui n’avait pour 
décoration (jue les portraits de son fils et des deux Impéra¬ 
trices, Près de celte chambre, il avait un cabinet de iiairi, 
un billard et une petite salle â manger. Les personnes ({ni 
l’avaieiU suivi étaient logées sous ce même toit ou dans des 
maisons voisines. 

Aussitôt installé la, il se rappela sa promesse à ses braves; 
« Dans mon exil, j’écrirai les grandes choses que nous avons 
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laites, » Et (li'‘s lors, tous les jours, il dictait qiieltjnes pages 
(jue l’oii üp|)elle ses Mémoires, Ses conversations étaient 
recuoiliies, et se trouvent dans le Mémorial de Sainte-Hélène 
et dans les récits connus de ses compagnons à l’île d'Elhe et 
il Sainte-llclènc. ISon s y avons puisé souvent. 

L’Empereur, qui pendant quinze ans avait en tant d’in- 

% 

fluence stir rKuropc, en prévoyait les conséipiences. Lors¬ 
qu’on lui disait que les naliojis qui l'avaient occupé retour¬ 
naient aux idées féodales, il s’écriait : 

« La contre-révolution, même en la laissant aller, doit iné- 
vitalilemcnl elle-même se nover dans la révolution. Les idées 

t. 

libérales, ces grandes et belles vérités, doivent demeurer a 
jamais, tant nons les avons entrelacées de lustre, de iiKiiin- 
nienis, de prodiges! jNous en avons lavé les premières souil¬ 
lures daiïs des flots de gloire : elles sont désormais immor- 

C-' 

telles. Sorties de la tribune française, cimentées du sang des 
batailles, décorées des lauriers de la vieloîre, saluées des 
acclamations des peuples, sanctionnées par les traités et tes 
alliances des souverains, devemies familières aux oreilles 
comme a la bouche des rois, elles ne sauraient pins rétro¬ 
grader, Elles vivent dans la Gramle-Brclagne; elles éclairent 
l’Ainéiiquc; elles sont nationalisées en France, Voilà le iré- 
jried d’où jaillira la lumière du monde. Elles le régiront,... 
et celte ère niémorable se rattachera, quoi ([n’on en ail voulu 
dire, à ma }»eî‘sonnc, parce que, après tout, j’ai fait briller le 
flambeau, consacré le princijte, et qu'aiijourd’Jmî la persécu¬ 
tion achève de m’en rendre le messie. » 
il [n’ononçait ces grandes ]iaroles à jiropos de la l'éaclion 
qui SC faisait alors en France, et qui a gramicmenl uni à ta 
seconde Uestanraiion. Elle avait fusillé, le 7 décembre 1HI5, 
le maréchal Nev, ce brave des braves, couvert de tant de laii- 
riers, mais emporté souvent par une sorte d’enthousiasme, 
et qui avait si ardemment cherché la mort au désastre de 
Waterloo. Dieu voulait que ce grand coeur mourût en chré¬ 
tien, cl il avait été relevé do ses fautes par le curé de Saint- 
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SuliHce, lie qui il avaii demautlé les secours suprêmes. 11 
reçut la mort avec une résignation liéroïque- 

D’aiilres exécutions de ce genre iinltgnèrcnl les cœurs, et 
si la France ne s’est [>as soulevée alors, c’est que, désarmée, 
elle était surveillée par cent cimiiiautc mille soldats qu’il fal¬ 
lait subir et nourrir pendant cinq années, en vertu du traite 
de Paris, imposé par nos ennemis. 

Jnsiju’au mois d’avril I8io, l’amiral Cockburii, homme 
sévère, mais homme de cœur, avait été le gouverneur de 
l’ilü de Saiiue-llélètie. Mais, le 17 de ce mois, ou vit arriver 
le gouverneur défnHtîf, sir Hudson Lowe, dont le nom a été 
assez maudit. Il sortait des pontons qui vcnaienl de rendre à 
la lîherté les Français prisonniers. Il les avait, disait-on, mar¬ 
tyrisés. Aussitôt débanjué, il alla se jirésciiler avec sou litre 
a Niqmléou, dont il se voyait le geôlier^ et dès qu’il fut 
sorti. Naiioléon dit, après un moment de silence : « il est 
hideux! c’est une face patibulain'.. Mais le moral peut rac¬ 
commoder ce que celte figure a de sinistre. » 

Hélas 1 le moral réjjondait au physique. 

On eût dit que cet homme était mécouleiil de son poste, et 
qu’il craignait pour lui-même les inlluences délétères de l’île 
Sainte-Hélène, tant il employait ses rigueurs a miner au pins 
vite la santé de Napoléon. H rétrécit tellement l’espace où 
pouvait se promener son prisonnier, «[u’il dut renoncer a 
l’exercice du cheval et. se priver souvent de se promener 
a pied, surveillé qu’il était de toutes parts par un cordon de 
sentinelles. Et puis, la maison de Longvvood n’eiit plus la 
liheiié de communiquer, ni avec ies habitants de l’île, ni avec 
les ofticiers de la garnison. De plus, un voyageur qui avait 
vu Marie-Louise cl le jeune Napoléon I! descendit à Sainte- 
Hélène : cette nouvelle lit tressaillir le cœur de Napoléon ^ 
mais le gouvcrueiir lui refusa la joie de voir cct homme. De 
plus, les agents de sir Hudson Lowe visitaient a tout propos, 
et souvent plusieurs fois par semaine, les apparteménls de 
Longvvood,où l’on savait qu’il n’y avait ni armes, ni ressources. 
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Le i l tlécombre 1810, rEmpereur eut une autre (loiileiir, 
Ee comte de I.as ('ases, ayant donné a un étranger qui parlait 
(le Sainte-Ilülène une lettre (iii'îl n'avait pas remise ouverte a 
sir Hudson, ce geôlier fit enlever Las Cases et son (ils, le 
jeune Eimnamicl, sous les yeux de Napoléon, les lit einl>ar- 
(juer; et ce ne lut qu’après avoir été retenu i>rès d’une année 
au C-ap par !a police anglaise «pi’il put regagner la Erance, 
on il publia, avec le litre de Mémorial, tout ce (pi’il avait écrit 
sous la dictée de Napoléon. 

Ceux qui déjà vivaient alors sc rappelleront rinimeuse sen¬ 
sation qne produisit ce livre. 

Passons aussi en Europe, pour exposer la situation du jeune 
Napoléon II, qui allait grandir. 


XGV. — LE DUC DE UEICHSTADT. 

si devant moi vous attriîmez des (oi'ls à 
mou père, vous'êtes mon ennemi. 

PiitLiE’Pi: Li: H vkiu. 


l.c fils de rEmpcreiir, le jeune Najioléoii, inquiétait le 
monde et ses parents. On le gardait toutclbis comme une 
menace contre les lîourbons, s’ils seconaiont le frein qu’on 
leur avait imposé. Mais on l’élevait à l’allemande. On avait 
rcnijdacé aiipivs de lui madame de Monles(|uiou par la veuve 
du général Melrowski, et on lui jtermeltail rarement de voir 
des Français, Coiiendant le baron Méncval, secrétaire jusqu’à 
la chute de Marie-Louise, cul le lionheur de lui être pré¬ 
senté. Le jeune prince l’attira à une fenêtre et lui dit tout 
bas : « Vous direz à mou père qne je raiinc toujours bi(ni. » 
Madame Marchant, femme du valet de cbambre de Napo¬ 
léon, elle qui la première avait reçu dans ses bras le petit 
ju'ince à sa naissance, lui avait été laissée jusque-là. Elle lui 
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fit écrire secrètement, en lui tenant la main, une lettre de 
quelques lignes à son père, et joignant à cette lettre une 
boucle des cheveux de l’entimt, elle trouva moyen de faire 
parvenir ce petit paquet au père exilé, pour qui ce fut une 
joie immense, aussi vive (pic celle qu’il avait c[u’oiivéc le jour 
où M. de liausset lui porta au Kremlin le portrait de cet 
enfant, pciiU par (iérard. 

Mais peu de temps après,'on renvoya en France madame 
Marchant. Puis, non content d’avoir enlevé a Napoléon 11 son 
héritage paternel, on signa, le 18 juin 1817, second anniver¬ 
saire de Waterloo, une convention iulernalionale où il fut 
établi que Marie-Louise ne poiirrait transmettre a son fils son 
duché de Parme, ce que pourtant le congrès de Vienne avait 
‘stipulé. Ou le dépouilla ensuite de son nom de Napoléon; on 
l’appela Charles et on le fit duc de Reichstadt, en Roheme*. 
Mais üii lui accorda le titre d’Altesse Sérénissime. 

Vers ce même temps, sa mère quitta Vienne pour aller 

P 

gotiverner ses Etats de Parme, et laissa sou fils aujirès de 
son |)ère. Dès lors ce fut le comte de Diédriclisleiii que 
Mcllcniicli cliargea de diriger son éducation. On ne l’em¬ 
pêcha pas trop d’admirer la gloire militaire de Napoléon; 
mais tous ses autres actes lui furent présentés comnnî des 
étourderies. On alla si loin dans cette voie, qu’il en devint 
taciturne cl ii’osa plus s’épancîier, sinon avec quelques Fran¬ 
çais desquels on ne prenait pas d’ombrage. 

M, de Montbcl, aiicicii ministre de Cliaiies X, nous a con¬ 
servé, dans le récit de son voyage en Autriclie, d’intéressants 
details sur le prince enfant. 11 les tenait du capitaine Foresli, 
cil argé de son éducation militaire. 

L’honnête et loyal capitaine lui racontait qu’à l’âge de cinq 
ans, cet aimable enfant était remarquablement beau; que 
tous ses mouvements avaient de la grâce et de la gentillesse; 
qu’il parlait avec l’accent parisien, et qu’il faisait des obser¬ 
vations d’une extrême justesse. 

Quand on voulut lui apprenüre rallemand, il opposa une 
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résistance détenninée. « On cul dit qu’en parlai il celle 
langue, il eraignait d’alnliquei’ sa ijualilé de Français, il 
soutinl Inrt longtcmjis cette résolution. » 11 ne céda que lors¬ 
qu’il comprit qu’il devait cnieudre ce qu’on disait autour de 
lui; et (I alors il apprit rallemand avec une prodigieuse laci- 

i 

« C’était une satisfaction réelle d’assislcr an travail rapide 
de cette jeune iniaginatiou. Les fautes mêmes qu’il coininel- 
lail décelaient une vive intelligence et une vérilahie réllexion. 
Il s’appuyait sur des analogies, sur des observations étymolo¬ 
giques Idrt ingénieuses. 11 y avait déjà dans celle jeune tète 

une facullé logi({ne Ircsdnléressante à observer_ 

)) Il montrait dès lors les qualités distinctives de son carac¬ 
tère •• bon pour les subalternes, arni de ses gouverneurs, mais 
sans démonstration vive, il obéissait [lar conviction, mais 
presque loujoui's il commençait |»ar essayer de îa résistance. 
11 aimait a produire de l’enèt. I»n reste, il recevait nos répri¬ 
mandes avec fermeté, et quelque iiiéconlentement qu’il en 
éprouvât, jamais il ne conservait de rancune; il tinissail ton- 
jours ]nr convenir de, la justesse des re[)réscnl:ilioiis qu’on 
lui avait faites. A un âge si letidre, il possédait déjà un grand 
empire sur lui-même. 

» Il V avait dans son caractère un trait distinctif : il ne 

II 

pouvait toléier ta pensée qu’on voulût le tromper; il détestait 

les contes. I.a morale ne pouvait recoui'ir a ce moyeit [lour le 

persuader; il restait insensible a ce genre de narration ; 

« C’est faux, disait-il; à quoi cela csl-il bon? )j 

w Ses souvenirs élaieiU reslé.s assez distijtcls relativement 

â la situation brillante on il s’était trouvé eu France. Il v 

« 

pensait, et son vent il en était occupé. 11 n’ignorait pas qn’on 
l’avait ajipelé roi, cl que son père était un grand homme. Un 
jour, dans une réunion de la famille inqiérialc, un des archi¬ 
ducs lui montra une de ces petites médailles d'or qu’on avait 
frapjiées à l’époque de sa naissance, et qui furent distrilniées 
au peuple à son haplêriie. Son Imsle y était reju'éseiité. On 
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lui demanda : « Savez-vons tjnelle est celle image? — 
)) C’esl moi, ré{}0!Klil-!l sans hésiter, qiiaiid j’étais roi de 
» Home. » 

» Un autre jour, il demandait naïvement îi rcm]>erciir 
d’Autriciic ce que c’élait qu’être roi de Home. L’Empe¬ 
reur lui répondit ; « Mon enfant, quand vous serez pins 
» âgé, il me sera plus facile de vous expliquer cela. Hom' 
)) le moment, je me bornerai a vous dire qu’à mon titre 
» d’empereur d’Autriche je joins celui de roi do .Jérusalem, 
» sans avoir aucune sorte de pouvoir sur cette ville. Eh 
î> l>ien, vous étiez roi de Home comme je suis roi de 
» Jérusalem, » 

» Un autre jour, le général Sommariva, commandant mili¬ 
taire de rAnlriche, nomma trois illustres personnages qu’il 
cita comme les i»lus grands cajulaines do leur temps. Le 
jeune enfant écoutait attentivement; tout à coup il interrompt 
le général avec vivacité ; « J’en connais un quatrième que 
» A'ous n’avez pas nommé, » dit-il en rougissant de lionte et 
de colère. « El lequel, Monseigneur? — Mon père! « s’écria- 
t-il avec force, et il s’enfuit rapidement. 

'» Le général Sommariva courut après lui et le ramena en 
lui disant Vous avez eu raison, Monseigneur, de ]iarler 
» comme vous l’avez fait de voire père; mais vous avez eu 
» tort de vous en fuir. » 

» Son goût prononcé pour la guerre avait engagé T Empe¬ 
reur à lui donner l’imilbrine. » H eut donc d’abord l’habit de 
soldat, li apprit le maniement des armes avec un graïul zèle 
et une vériiahle application-, et quand, |unir le récompenser, 
on lui accorda les insignes du grade de sergent, il fut au 
comble de la joîe et courut se vanter de son avancement à ses 
jeunes amis. Il avait alors sept ans. 

Son respect [jour les militaires se manifestait en toute occa¬ 
sion, Sa place à ia laide im[)ériale était à côté de rarcbiduc 
François. Un jour de grand dîner, au lieu de s’asseoir îi sa 
place désignée, il se recula vers l’extrémité de la table. On 
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lui en (IcmaiKla la raison ; « Je vois, dii-il, des généraux^ ils 
doivciU passer avant moi. » 

Les éludes déployèrent vite te génie du llls de l’Knipereiir, 
qui annonçait un noble et grand avenir, lorsqu’un événcmenl, 
liéiasl trop [>r6vn vint porter un grand ébranlement a cette 
jeune âme si ardente et si vive. 


LES DEUNIERS JOLIES J)U PRISONNIER 


« Adiou, D’AIéara, nous ne nous reverronâ plus! 

Xapolkopî* 


I/éjHgraplie (pi'oii vient de lire est la dernière parole que 
l’Empereur dit au docteur OWIéara le 25 juillet 1S18, lorsque, 
à la requête de son geôlici' sir Hudson Lowe, le gonvernenicnt 
anglais lui enleva son médecin, parce qu’îl rainiaitet qu’il en 
était aimé. 

Trois années d’exil pesaient alors sur le cœur de Napoléon. 

ï.cs horreurs d’une étroite captivité et les rigueurs du climat 

et du sol ilélruisaicMl peu â j»cu, mais sans relâche, la santé 

# 

du héros. Il ne savait rien de son lils ni de sa femme, rien île 
sa famille, et lui, catholiijue, était cloué dans uii |)ays sans 
religion et sans culte. Il s’écriait : 

O 

« Ah! où est la France.^ où est son riant climat? Sî je pou¬ 
vais res|nreraii moins un peu d’air qui eût touché eet heureux 
pays! Quel spécifique tpie le sol qui nous a vus naître! Je le 
sens, je serais revivifié si j’apercevais nos eûtes. La patj'ie! la 
patrie! Si Sainte-Hélène était la France, je me plairais sur cet 
alïreiix rocher! )> 

lôi jour qu'il se jtromenail en calèche : « C’est dimanche 
aujourd’hui, dit-il; nous auiions la messe, sî nous étioits 
eti [lays chi’étien. » U ajouta ; « .l’ai toujours aimé le sou des 
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cloches. Il y A (leux choses dans celle île liérélûjue, inhospi- 
lalière, ([ui me manquenl el dont la privation m’esl 
insupijortable, i>oiiU de cloches, cl puis on nous refuse un 
prêtre (1). » 

H Napoléon, comme le dit M. de Beautenie^ était chrétien 
par sa naissance et son éducation; de jilus, il était chrétien 
par le génie et par le cœur; il avait la foi qui naît d'une grande 
ànie. Mais tel est l’orgueil liumain ; lui qui eût regardé 
comme un crime et une folie de retrancher un seul iota de 
l’Évangile, dont il vénérait également tous les dogmes, il 
en avait éludé la pratique par une de ces alierrations tro[) 
communes qui sont la plaie et l’ulcère de notre époque. Le 
sacrement essentiel dn christianisme, et qui est tout le 
christiauisine, c'est le sacrement de riùicharistic. Aucun 
clirélien, si relâché qu’il soit, n'ose en discuter, même en 
idée, la vérité mystérieuse. Mais on ne se fait pas dû scru¬ 
pule de faire des ohjections contre la confession; et ce}ien- 
(lant quelle inconséquence! i..a confession est l’escalier de 
l’autel chrétien; hrisez-lc, vous ne poiivcx plus en approcher. 
Sur le trône, Napoléon avait dit ; « L’n souverain peut-il, 
doit-il se confesser? Alors que devient la question des deux 
puissances, la temporelle el la spirituelle? Le souverain c’est 
le prêtre. » 

f.’année 1819 cl i’année 1820 virent s'aggraver conlinuel- 
lement la maladie de l’Empereur. Cependant le docteur 
O’Méara avait écrit au ministère anglais « que la mort 
prématurée de Napoléon était aussi certaine, sinon aussi 
prochaine, si le même traitement était continué à son égard, 
que si ou l’avait livré au bourreau ». 


(I) L’Empereur avait désiré (sue l’abbé Uuona^ila, «lui était l’aumônier des 
Tuileries pendant les eent jours, l’accompagnût à .Sainte-Hélène, et c'était 
convenu; mais La Fayette et les autres ennemis de >"apolGon avaient si vive¬ 
ment pressé le départ de Fauguste evilé que l^abbé lîuonavila n’arriva à 
Londres pour s’embarquer que deux jours après que la tlotlille qui dé])ortait 
l’iiomme du siècle fut partie pour File-pontoii* 
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Le eomie Berti-and cerivil île f.ongwood le 2 seifteinbrc 18ii0 


h 



fj'ii 


(c Mvloi'il 

V 



i 

» J ai eu riiotîucur t!e vous cenre le 25 juin 1819, pour vous 

cou liai Ire l’étal de sauté de Tein perçu 

d’tiue Iiépalite eliroiiîqnc depuis le mois d’octobre 1817. 

M A la liii de scpletnbre deriiier est arrive le doctonr Anto- 

niarcbi, i|ui lui a doiiné des soins - il en a d’aboid éprouvé 

(piebjue soulageiiHMil ; mais depuis, ce docteur a déclaré, 

comme il résulte de son jonrual et de scs bulletins, que le 

malade est venu ’a un étal tel, que les remèdes ne peuvent 

plus lutter contre la malignité du climat; qu’il a besoin des 

eaux minérales-, que tout le temps qu’il demeurera dans ce 

■ 

séjour ne sera qu’une [lénible agonie-, qu’il ne pcni éprouver 
de soulagement tpic [lar son retour en Europe, scs forces 
étant épuisées par cinq ans ilc séjour dans cet alïVciix climat, 
privé de tout, en proie aux plus mauvais traitements_ » 


.Mais sir Hudson l.oxve ne laissa |tas partir celte lettre, 
parce qu’on y donnait à Napoléon le litre d’empereur. Depuis 
qu’il s’élait livré aux Anglais , il n’était plus permis de 
l’appeler autrement ijuc « le général ». 

« La! c’est ià » disait-il eu montrant sa poitrine au docteur 
Antoinarcbi; cl comme il lui présentait un tlacou d’alcali ; 
« Eh noul s’écria-t-il, ce n’est pas l'aiblessc; c’est la Ibrcc 
qui m’etourie , c’est la vie qui me lue. » Puis s’élançant à 
une fenêtre et reganlaut le ciel : « 17 mars! disait-il, à 
jiarcil jour, il y a six ans, nous étions Ii Auxerre*, il y avait 
des nuages au ciel. Ab! je serais guéri si je voyais ces 


nuages. » 
Quelques 


Auemi remède ne peut 


me guérir. Ma mort sera un baume salutaii'c jionr nos 
ennemis. J’aurais désiré revoii' ma femme et mon lils; mais 
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Il disait ensuilc i « Il n’v a rien de terrible dans la inôrl. 
Elle a été la compagne de mon oreiller pendant ces trois 
semaines, et a présent elle est sur le point de s'emparer de 
moi |)Oiir jamais. » 

Le '15avril, il dit a ses fidèles, (pril allait rpiitter ])ieiilôt ; 
« Mon vœu le pins (dicr est rpie mes cendres reposent sur les 
bords de la Seine et que vous disiez a mon fils de ne jamais 
oublier (jii’il est iié prince français. » 

Le 10 avril, il était un peu mieux. Il reçut la vîsile du 
docteur Arnott, chirurgien anglais^ et il lui dit : 

« C'en est fait, le coup est poi'îé. Je touche a ma fin. Je 
vais rendre mon corps à la terre. Apiqu’ochez, Bertrand; 
traduisez à monsieur ce que vous allez entendre. iS’ometlcz 
pas ni) mot. 

« J'étais venu m’asseoir au foyer du peuple brilanuiquc. 

» Je demandais une loyale hospitalité. Contre tout ce iju’il 
« y a de droits sur la terre, on me répondit par des fers. 
» J’eusse reçu un autre accueil d’Alexandre, de l’emperenr 
» François, du roi de Prusse. Mais il apjiartenait 'a l’Angle- 
3) terre de surprendre, d’entraîner les rois et de donner au 
)3 monde le spectacle inou'i de quatre grandes puissances 
» s’acharnant sur un seul fiomme. C’est votre ministère qui 
» a choisi cet affreux rocher où se cotisume en moins de 
» trois ans la vie des Européens, pour y achever la mienne 
» par un assassinat. Et comment m’avez-voiis traité depuis 
» (|ue je suis sur cet écueil? Il ii’y a pas une indignité dont 
» vous ne vous soyez fait une joie de m’abreuver. Les plu.s 
>3 simples comuuinicaiions de famille, celles mêmes qu’on ii’a 
» jamais interdites a personne, vous me les avez refusées.... 

» Ma lemmc, mon (ils n’onl plus vécu pour moi. Vous m’avez 
w tenu six ans dans les tortures du secret, pans cette île 
)> inhospitalière, vous m’avez donné pour demeure l’endroit 
)> le moins (ait pour être habité, celui où le climat meurtrier 
» des tropiques se fait le [dus sentir. Il a fallu me renfermer 
» entre quatre cloisons, moi ijui parcourais a cheval toute 
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» rEiiropc. VoDs m’avez assassiné longiienjcnl, avec iH'éiné- 
H (litalion, et l’iiifanie Tludsoii a été l’exécntciir des liantes 

œuvres de vos miiitsîres. Vous finirez comme la snperlie 
» réinil)!u|ne de Venise; et moi, mourant sur cet alTreu.v 
» roclier, ])rivc des miens et manquant de tout, je Icfjue 
» l^opprobre de ma 7nort à /a maison réfinantc d’Angleterre.... « 

Mainlcnaal laissons-nous guider par les détails exacts et 
consciencieux de 3!. le chevalier de îîeaiiternc sur la mort 
ciiréticnne de Napoléon : 

L’Empereur avait oi'doniié qu'on dressât uii autel dans sa 
cliambre. « Déjà il avait en plusieurs entretiens avec l’abbé 
Vignali (c’était le confesseur (I) ([ne lui avait envoyé le pape 
l'ie VJl), lorsque, le 20 avril (1821), l’autel se trouva dressé, 
h l’issue de la messe l’Empereur se confessa et fut administré, 
(yest-a-dire qu’il reçut rextréme onction, f.e malade désii'ait 
aussi recevoir le saint viatique; mais la maladie ne le permit 
pus alors, à cause des vomissements. 

» Le lendemain 21, il demanda de nouveau l’ablié Vignali 
et il lui dit : Monsieur l’abbé, savez-vous ce que c’est (pi'une 
chapelle ardente? — Oui, Sire. — En avez-vous desservi? 
— Aucune. — Eli bien! vous de.ssevvircz la mienne. Et i 



entra â cet égard dans les plus minutieux détails.... » 

C’est le docteur Antomarelii rpii rapporte cela. Mais 
comme il ii’était ]ias un chrétien sérieux, il poussa un éclat de 
rire qui lit bondir le malade. Napoléon indigné le traita si 
énergiipiemcnt que tes autres témoins n’ont [las osé nous 
(ransmctlre cette sortie. Antoniarclii, dans son récit, l’a 
adoucie, eu prélanl ces exclamations â l’Euipereur, ipii lui 
aurait dit : 

H Vous êtes un athée : vous êtes médecin; les médecins 


(l) En lui ojivtnant ce confesseur avec fous poinoirs, le Pape dit à ceuv 
qui s'en étonnaient : « Oubliez-vous donc que tous les torts de ee grand 
prince ont été Po'iivrc aeliarnée de l’etTroyalde eiitourage lui a fallu 
subir, et <ïue, sans lui et scs luttes persévérantes^ la France, quand elle s’est 
<loimée à lui par une grâce de Dieu, loinbait dans un scbîsme sauvage? Dieu 
Fa purifié ejans des épreuves fiui sont marffjre. 
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110 croient jamais a rien, parce qu’ils ne lirassiMU (jue de la 
nialièrc. Je ne suis ni pîiilosophe, ni iiiéiicciii^ je crois en 
Ldcii; je suis clirélicii, c.atholiqne, romain. Soyez athée, 
monsieur^ pour moi, je veux remplir tous les devoirs que 
la religion impose, et recevoir tous les secours qu’elle 
administre. » 

t 

Et se tournant vers l’ahhé Vigiiali, il poursuivit ; « Mon¬ 
sieur rabhé, vous direz la messe tous les jours, et vous 
cou lin ocrez à la dire ajirès ma mort. Aussitôt que je serai 
mort, vous poserez un crucifix sur mon cœur; vous mettrez 
votre autel à ma tête. Je veux en outre que dès a présent 
vous exposiez tous les jours le saint sacrement et (jue vous 
disiez tous les jours les prières des (juaranle heures, w 

Tous les jours suivants, rEm[iereur i’aisail appeler l’ahbé 
Vignali; il restait seul avec lui des heures entières, sa jiorle 
étant fermée par ordre. Tons les ilétaÜs de sa vie qui avaient 
pu offenser Dieu et sa foi de chrétien furent ex[)Osés et 
expiés. 

Le 29 avril, les vomissements cessèrent. Napoléon, heu¬ 
reux de celle merveille, pria M. de iMontholoii, qui avait 
]»assé trente-neuf nuits à son clievei, d'aller se reposer, et 
de faire venir a sa place Tahlié Vignali ; et comme il s’en 
étonnait, rEinjiercur rcpi'il : « Oui, c’est le prêtre que je 
demande ; veillez a ce qn’oii me laisse seul avec lui, et 
ne dites rien, » M. de Moiitholon amena aussitôt l’ahbé 
Vignali, en le jiréveiiant du saint ministère qu’il allait 
remplir. 

L’Empereur avait épuré sa conscience; il voyait une grâce 
de miséricorde dans scs voniissemenis cessés; et il voulait 
recevoir son Dieu. « Or, quelle fui celte communion différée 
jusqu'à la mort j)ar celui ijui avait dit : « Je ne suis pas assez 
pieux pour communier, mais je le suis tro]) pour commettre 
un sacrilège! » Q^iclle en fut la ferveur et la sincérité! Quel 
irionqibc de la foi! » 

Et (piand le général Monlliolon reparut devant Napoléon, 
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Il lui (lit : (( tiéucral, je suis lieuroux^ j’ai rcinjili tous mes 
devoirs; je vous souhaite à votre mort le même boiilteur. » 

Les jours siiivaiits, il ne parla guère (luo tic ses joies 
d’èlrc en paix avec Dieu. Il |iartloniia à tous ceux (]iii ravaienl 
offensé J même Si ses eiuiomis les ]>l(js odien.x^ et le 3 mai 
il reçut ic saint viatitjiie. 

Après ce licniier acte, il dit adieu à tous les com|(agnoiis 
de son exil J cl sentant sa tin prochaine, il dit encore : « Je 
suis eu jiaix avec le genre liumain. » 

Le i mai, sa tête se trouîda jtar instants, liais pi'évoyanl 
tjii’on ne laisserait jias aussitôt transporter ses restes eit 
France, il demanda qn'on l’enterrât anjirès de la fontaine 
dont l’eais avait arrêté ses vomissements. 

Le 5 mai, nue tempête eriroyalde désola jiisriu’au soir l’ile . 
SüinUvïléh'me. déracinant les arbres et bouleversant le sol. 

if 

Napoléon s’en allait; il ne disait (jnc des mots entrecoupés ; 

« Têle d’année » ou « désarmé », et des sons plutôt (jm? des 
mots, il e.xpira ce même jour, 3 mai i821, à cinq betires et 
demie du soir. Sa dernière parole, ou plutôt son dernier 
soupir, fut : A/un JJîeu.' 

Son corps fut o.xposé le B et le 7 mai dans une chapelh' 
ardente. Le manteau (ju’il avait porté à la bataille de iMarengo 
couvrait ic corps; un crucilix reposait sur sa [mitrinc; der¬ 
rière sa tête était un autel où l’abbé Vigiiali, inondé de 
larmes, récitait dos prières. 

Le 8 mai, par une journée uiagiiirnjuc, l’olliee des morts 
s’accomplit avec tonte la soleimité possible à Sainte-Hélène. 
Toute la garnison cl toute la populaliou de l'üe assistaient à 
cette pompe funèbre. L’exilé fut mis en terre au lieu (ju’il 
avait [îi'escrit, au bruit de trois salves de (piiuzc canons; et 
l’ilc Sainte-llclènc devint un pèlerinage. 
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L’iiérilicr légitime est celui qui recueille 
îes biens qu’a îaisï^és soti jière* 

S, Thomas u’Aqii^. 
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La inorl tie Napoléon 1" eul donc lico le 5 mai 18121. 
Celait un samedi. Jamais^ depuis la moil de Cltaiicinagnc, 
le marlyre de Jeanne d’Arc, le snp[)iicc de Marie Stuail et 
rassassiivat de Louis XVI, aucune mort n’eiil dans le monde 

I ■* 

un tel reientisseniciil. Jamais les cœurs humains ne ressen¬ 
ti reul une impression plus vive. Ce ne (ut <]uc soixantc-dix- 
Imil jours a|)i-ès, le dimanche 22 juillet, {[ue son lils hien- 
aimé et digne d’mie si leiulre affection ajipril que jamais plus 
ici-bas il ne recevrait le.s omhrassemcnts de son père. 

Il s'élail vu [lour la dernière lois dans ses hras le 25 jan¬ 
vier IHM. 11 n'avait pas encore quatre ans. Il avait [)ieuré en 
grande amertume lorsqu'on l’enlevait de Paris, le 29 mars, 
comme s’il cCsi prévu <[u’il allait devenir orphelin ^ et dej'uîs 
il ne Pavait jamais revu. 

Lorsqu’il apprit sa mort si triste, le jeune [nâiice, qui iPavait 
«juc dix ans, mais qui avait mûri lro[» vite et qui pleurait 
depuis six longues années Pahsciice lamentahle de son père, 
fut frappé d’ime telle douleur qu'on s’en eiïVaya. 

On lui avait tout ôté, jusqu’à son nom, de ses premières 
années si douces. Il ne voyait autour de lui que les ennemis 
du héros-géant dont il sentait le sang dans ses veines. On ne 
_ lui pariait de son i)ère immortel (]ue pour lui intimer, cliose 
impossible, qu’il devait Pouhlier. Su mère, hélas! par un 
odieux sacrilège, cl bien des aimées avant que la mort eût 
l'Oïiîpu ses liens, avait obscurément remplacé un tel époux. 
De cel autre mariage, condamné par l’Église et piai' rhonnein-,. 
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elle avait cii plusieurs ciifaïus et ne voyait firesque jamais le 
seul (îoiiL la naissance ne pouvait riiumilier. 

Or la notivellc terrilile de la mort de l’Enipereur sur le 
rocher de Sainte-Hélène arriva ii Sctiœnhrnnn le 22 juil¬ 
let 1821. Elle élait apportée par un courrier de la maison 

k 

Hotscliild; et riionnéte capitaine Foresti fut chargé de l’an¬ 
noncer au jeune prince. Il avait alors dix ans et quaire mois-, 
et une séparation de sejit ans et six mois n’avait pu atténuer 
dans son cœur l’ardent amour lilial tpi'il enlrcteiiait sans 
relâche. Il fondit en larmeséclata en sanglots et se désola 
si vivement qu’il ht jtleiirer aussi le capitaine. Il s’enferma 
avec sa douleur ; et plusieurs jours il fut morne et abattu. 
11.fut un peu compris par son grand-père, (jiii lui rappela le 
besoin de recourir a Dieu dans les désolallous. 

(c L’enseignement religieux, comme l’a raconté M. de Mont- 
bel , lui élait donné |)ar le prélat de la cour, monseigneur 
Wagner, homme de mœurs douces et exemplaires et d’une 
vaste érudition dans la plupart des connaissances hninaines. 
Il avait écrit pour le prince un recueil d’insl rue tiens dogma¬ 
tiques et morales; et üeu.x Ibis jiar semaine il lui donnait des 
leçons <|iic scs maiiici-cs persuasives rendaient intéressantes 
a rélève. 

» Ou avait toujours remarqué chez ce jeune ])riiice tant de 
réllcxioii, qu’a projiremciit'parler i! n’a pas eu d’enfance. » 
Dès le lendemain du 22 juillet, il ju'it le ilenil de son pèrc; 
il le porta bien au delà des délais accoutumés; et il falliU 
(}u’oii l’oliligeât a sujjprimer ses crè[>es. 

Il savait, jiar des indiscrétions que la police qui reiitourait 
n’avait pu surprendre, que dans sa seconde alidicalion son 
père lui avait remis l’Empire français; et, maintenant qu’il 
était mon, le jeune prince comprenait encore mieux iiu’il 
devait être emjiereur. Il ne ilévoiiail pas ces pensées intimes. 

Des années passèrent ainsi. Mais tons les ans, le 22 juillet, 
il s'enfermait, seul avec sa douleur, et priait vivement pour 
son père, dont il savait la mort ciirétieniie. 
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Il tlevint un jeune homme. « A i’ùge do div-Iuiit ans.> dit 
un de scs hisioi'iciis (I), su |t]iysio)iomie raiipelait a la (ois 
son père et sa mère. Il avait le front de Napoléon et son 
regard d’aigle; sa pâleur était celle de Bonaparte premier 
consul. Par le bas du visage, par la taille, par la nuance des 
cheveux, il tenait de sa mère. Pins grand rjue rivmpereur 
de ciiK] pouces an moins, blond, régulier de traits, c’était ^ 
ntl type remarquable de beauté sérieuse, douce et mélanco¬ 
lique. Au premier coup d’œil, on sentait en lui rpietqiie chose 
de contenu ipii accusait la contrainte qu’on faisait douloureii- 
seinent jieser sur lui et contre la(|uelle senihlaienl se révolter 
de temps en temps des mouvements nerveux, de vifs tressail¬ 
lements aussitôt comj)rlmés. 

« Il écrivait avec goût cl [ji’écision. Nous ne reproduirons 
pas ses lettres, qui sont rares et incertaines. ÎMais dans ses 
études, il ht sur les Commentaires de César un travail remar- 
(juahle, (}ni a été imprimé. Nous ne citerons rien de ces 
pages. Pourtant nous croyons devoir mettre ici sous les yeux 
du lecteur un jugement <pii plaira aux mililaircs. Napoléon U 
s’élève la h la hauteur de son père ; 

« Les KraiK^rais de nos jours ont hérite du dévouement 
et des instincts guerriers de leurs ancêtres; ils ont porté la 
l)énétration ({ui les distingue dans la théorie de l’art de la 
guerre. Les travaux des Vauhan, des Carnot, des Jomini 
resteront comme rcxprcssioii la plus élevée du génie et de 
la science stratégique. Les campagnes de Coudé et de 
Turenne peuvent être comparées aux l>eaux faits d’armes de 
Gustave-Adolphe, du [n’iiice Eugène et de Frédéric IL Nul 
peuple ii’a uu senlimeiil [dus exquis de l’iionneur. Sous un 
chef éprouvé, leur résolution s’anime au péril. Dans la 
retraite de Ncy, ils ont triom|)hé de toutes les formes de 
dangers par tous les genres de courage. A leurs veux la 
gloire des armes couvre tout. Ils se dévoueront pour une 


fl) M. Guy tk rucrault. 
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belle cause iicnluc; mais ils s’estiment trop pour se sacriber 
dans l’intérêt de passions mesquines. Leur prétendue incon¬ 
stance n’est qu’iiii changement d'impressions motivé par un 

changement dans les choses. Ils vous admiraient fiier; ils ne 
- , * \ 
vous estiment jilns aujourd’hui : vous n’etes plus ce que vous 

étiez, commonl resteraient-ils les niêmes.^’ leur enthousiasme 
• est tombé avec votre masque.... 

» C’est dans les tourmentes politiques que le pctijdc fran¬ 
çais est surtout beau a é-tudier. Quelle éiipigie sonteiinc dans 
cet effroyable régime de la Terreur! El à côté de ces inluius 
qui glissent ilans le sang jusqu’à l’échafaud, de ces assem¬ 
blées qui ne reculent devant aucune mesure, parce ([u’eîles 
ont tout à sauver, <[uel élan national! mais surtout quelle 
armée! quel [teuide renouvellera les proiliges des campagnes 

d’italîep Osml homme se trouvera digue de commander un 

* 

te! peuple.^ Epoque de révélations sululos dans tous les rangs 
rie la société, ou dans le jeu de toutes les forces et t!e toutes 
les ajUitudes, les natures d’élite brillaient ou mon raient à 
leur place! » 

Tel était le prince après leijuel aspirait la jeune France. 
Mais, comme son père, il était ca[)iif et séquestré. Le |toëte 
rîarthélemy partit pour Vienne, avec le désir ée lui [uéseiiler 
son poème de Nupoléon en lùjypiiu reuvre de lui et de Méry, 
son collègue en poésie. Il fut recommandé au comte <le i>ié- 
drichsleiïi, qui dirigeait réducation de rsa|>oléon il. .Mais 
lorsiju’il eut exposé a ce seigneur le but de sou voyage, le 
comte aiiirichieu contracta ses traits et lui dit, le plus poli¬ 
ment qu’il put : « Esl-il bien vrai que vous soyez venu ii 
Vienne pour voir le jeune prince P Qui a [ui vous engager îi 
nue pareille démarciiei’ Est-il imssible (juc vous ayez comi>lé 
sur le succès de votre voyage P On se lait donc eu France de 
!)ieu ridicules idées sur ce (jui se jiasse ici P Ne savez-vous 
pas que la [»oliti([iie de la France et celle de rAulriche 
s o[)posenL également îi ce qu'auctiii étranger et surtout un 
Français soit [iréscuté au prince? Ce ijiie vous me demamlez 
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est (îonc [OUÏ. îi fiiit impossible*, et je suis vraimciU peiné de 
sentir (jiic vous ayez fait un si long et si pénible voyage sans 

aucune chance de succès. » 

Le poète fui donc éconduit avec ces paroles : « Contentez- 
vous (le savoir (pue le prince est lieuretix, «pt'il est sans 
ambition , <|iic sa carrière est tonte tracée; <[n’il iCapprocbera 
jamais de la France, qn’il n’en aura pas même la pensée. 
Répétez tout cela à vos compatriotes et désabuscz-los, s’il 
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Salut au drapeau tricolore ! 
Chant dû Cépoqiie. 


Les Bourbons ii’é!aient pas de mauvais princes. Mais, 
en la tifs du div-îmiiièine siècle, ils élaieiU restés dans les 
voies de leur temps et ils sc Irouvaieiil, malgré eux sans 
doute, embarrassés dans un [)ays qu'ils avalent déserté depuis 
un quart de siècle et où tout était neuf pour eux. 'frois jours 
avant leur rentrée, la masse de la nation ne les connaissait 
pas. Ifs étaient partis jennes-, ils revenaient vieux; ils ne 
devinaient pas la France nouvelle. 

Napoléon, a ses adieux dti F’oiilaîuebleau, avuil engagé 
scs braves à servir le Roi comme iis l’avaient servi lui-meme. 
Mais Louis XVin, ù sa reuirée, eut i^eur de ces hommes 
léroïques, les éioigna de lui, et sc Ht une garde qui lui 
rappelait le temps passé. Cependant s’il eût exécuté le traité 
de Fontainebleau , (pii lui imposait de founiir a Napoléon 
une pension de deux millions, si de plus il n’eùl pas imjiiiété 
le souverain de l'île d'Elbe, !c règne des cent jours n’eût 
pas eu lieu. 

A la seconde rentrée de Louis XVIÏI, il v eut des réaiHions 
violentes cpii amenèrent des complots et des troubles. L’iiidi- 
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gnaiioii gagna les masses; et jiartout des sociélés secrètes 
lial)ilemeiit organisées fomentèrcni de permanentes coiisjti- 
ralions. 

Louis XVni cependant ne craignait rien. Xapplcon avait dit; 
H Je ne me crois pas assez fort pour gouverner un peuple qui 
lirait Voltaire et les idéoloij:ues, n Sons l.onis XVIII, ou réiin- 

n - 

prima sous toutes les formes Voltaire, Uoussean, Dulerol, 
Condorcet et tous les écrits démolisseurs des pliilosophes les 







(Charles X lui succéda. Jlais il avait des ministres (]ui 
n’étaient pas populaires. II imposa au peuple fram;ais tut 
milîtard pour indemniser les émigrés; il cassa la garde natio¬ 
nale; et à côté de sa bonne volonté, il fil I’ini|iru(leiicé, <|n’on 
ne pont expliquer que comme un piège, de publier d’un seul 
coîij» et très-brus(juemeiit les trois fameuses ordonnances du 
25 juillet 1850. Par ces trois coups d’État insensés, il cassait 
la t'fiambre des députés qu’on venait d’élire; il faisait, <le son 
chef, avec ses ministres, nue nouvelle loi des élections plus 
restreinte; il rétablissait la censure. 

(ies trois ordoimaiices parurent le lendemain, lundi, dans 
le Mtmkcur, et aucun antre journal, par un efiél rétroactif, 
ne fut distribué ce jour-la. Dans un gouverncnieiil faible, un 
cmip si violent parut prodigieux, il y eut partout des rassem¬ 
blements; et la garde nationale, supprimée depui.s quatre 
ans, n’était pas là iiotir les disjierscr sans cou]> férir. 

IjC lendemain, 27, ce fut une révolution. Mal conseillé on 
ma) avisé, CJiarlos X, pour mettre les rebelles à la raison, 
donna le commandement des troiqies qui devaient agir an 
maréchal Marniont, duc de Jlaguse. A loid ou a raison, le 
peuple n’aimait |>as cet homme. Peut-être u’avait-il été (juc 
faible. Mats avec Klarke, duc de Pci ire, et Talleyrand, |u'iTice 
de lïéncveiil, il avait remis Paris à l’ennemi, ([uand rPm[)C- 
reur n’était qu’à une heure de sa ca)ûlale. Or on se battit si 
bien dans Paris pendant trois jours, que C.liarles X avait 
cessé tle l'égnor le 21) juillet. 
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I.cs trois onlomiaiiccs avaient fait bondir de joie les 
cons[)irations, qui élaicut trois ]>arlîs. Le [)lus ralioniiel et 
le jilus poiuilaire voulait Napoléon (I. Le second était répu¬ 
blicain; il n'avait d’aspirants que les lioinmes (jui voulaient 
le pouvoir et les places. Lalavctle en était la tête; et il sc 
croyait enfin le Wasliinglon de la République française 
revenue U 89. Le troisième, plus fourni cl pré[)arc depuis 
iS2] par le duc d’Orléans, avait ses jdus nombreuv parlisaiis 
a Paris. Ceux-là comptaient bien enlever les plus grosses 
parts dans la curée. 

Les députés, légalement expulsés et qui n’avaient plus 
aucun caractère, ne sc rénnircrit pas moins pour instituer nii 
gouvernement provisoire. Ils te com[)Osèrent de cinq person¬ 
nages, (‘barges de statuer. Deux de ces hommes étaient 
orléanistes, tleiix autres napoléonisles, le cinquième, La- 
làyettc, voulait la républiipie et rien que la répubrupie. Les 
masses cüm[Jtaient qu’on allait recourir aux voles de tous. Il 
n’en fut rieit. 

11 n’y avait pou riant que deux prélendanls sérieux : Napo- 
léon n, qui eût réuni le plus de suffrages, et le comte 
de Chambord, a|q>elé aussi duc de Bordeaux, eu faveur de 
qui Cliarles X venait d’alidiqucr. 

Comme Charles X avait en même temps nommé lieutenant 
général du royaume le duc d’Orléans, à (jui il remettait la 
tutelle de son petit-fils avec le gouvernement de. l’État 
jusqu’à sa majorité, on croyait qu’il n’anrail pas la hardiesse 
de se [loser prétendant aussi. 

Lafayetle, qui ne se réunissait ni aux napoléonisles, ni 
aux orléanistes, ne prêdiait (jue son rêve persévérant du 
retour à 89. Les amis du duc d'Orléans mandêreul ce [irînee, 
(|ui {*arlit de Neuilly dans un omnibus jusqu’aux Cliamps- 
Élysées et vint de là, à cheval, entre quatre coml)allants 
armes de piques, jusqu à l’hotcl de ville. Il fit voir à Lafayettc 
([ire la répuhiiijuc était impossible et (ju’on ne jiouvait ipic 
londer une monarchie apfuiyée sur des institutions répubii- 
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caiîics. Il le namina de suite coniraaiidanl general de toutes 
les gardes nationales de France, (jiii (brincraiciil une arntée 
de quatre a cinq ceut mille liotnmes. Lafayette, qui s’é'Jiii- 
sait eu vain dejïuls deux jours, se rendit ; et alors le duc d'Or¬ 
léans conquit les napoléouistes en leur représenlant (jtie 
jamais rAulrichc ne rendrait soit prisonnier, qui pounait en 
voidoir a ses geôliers et aux geôliers de son père; mais (jifou 
pouvait relever le dra|)ean tricolore, achever l'arc de triomphe 
de ITtoile, remettre Na[K>léon sur sa colonne; qu’il s'y 
engageait formellement. Il rallia les avis. 

l\>iiriant, jusque-là on n'avait pas décidé si le jeune comte 
de Chamhord serait acclamé roi. Le duc d’Orléans se lai.'-sa 
persuader par ses amis ([u’il était plus coiivenahle qu’il prît 
le trône pour lui, {ju’uiie régence avait ses dangers, que si 
le petit-lüs de Char!os X venait à mourir avant sa majorité, 
ce seraient encore des troubles, au lieu que lui il oiîrail à ta 
France sept enlants |>leins de vie. On savait que ce moyen 
cliarmcrail le duc, la duchesse et leur famille. Kl le D août, 
la Chambre, «jiii était sans pouvoir, [)roclama roi le tuteiij- à la 
[)lace de son pn|>ille, et le ^luc d’Orléans lut fait roi ainsi 
sous le nom ilc îjOuis-lMiilipjte, 

Ce coup d'Etat fut j>lus qu’un étonnement pour les masses, 
qui s’altendaiciit a l’appel loyal du suffrage universel. .Mais 
les faiseurs savaient trop bien <[ue. le sidVragc tmiversel eut 




Or ce règne escamoté débuta par des émeutes de tonies 
les semaines, qui émailièrent ranuée 1830, l’anuée 1831 (l), 

(li Cette année-là, en février, le f'oiiveriiemeîit île Loiiis-Piiiliiiiîe laissa 
jnüer et liélruire de font! en comble le jialais de PaiThevéque (inooseif^iieur 
de Quélen, le prélat vénéré, t[iii tnt obligé de se caclior J et saccager lY'glise 
de Saiiit-Cermaiii l’Auxerrois, I.e teinleinaiii, ilimnuelus 1(‘S bantîes, soits les 
yeux de la ]inlk‘e et de la garde îialionale rétablie en grande splendeur, cou- 
riirpnî h Coiinans, on elles ilévastèrent e1 déponitlèrenl la maison de eainpagne 
du i>h*ïi\ et bon aiTlicvéqne. — Mn retour de ces sanvagerii's, que boiiis- 
Phi;ipi>e lais.sa passer, d'autrès bamléâ tle même ludiire, à la revtvliJtioo de 
février traitèrent le palais de Louis-Pbiliiqie et sou beau ciiâfean de 

Neuîlly coirmc, dix-sepl ans auparavant, on avait traité les résidences de 
moiLse::ineur de Ouéien, 
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et ne purent se calmer im peu <|u’a la fin <le 1832. Cliarles X 
et sou petiuiils avaient été recoiidiiils avec des honneurs ii 
l’étranger. Hais s’ils avaient des [miTisaus moins nombreux, 
que riiérilier de Xapoîéon, ils avaient pour eux les grandes 
familles. 

En 1832, révénement qui va suivre servit la cause de Louis- 
Philippe , qui s’était attaché les napoléonistes les jdiis 
inlluents, et dont l’esprit sentait le imsoiii de rappeler les 
gloires do rEin|nre et de conquérir les adhésions dés ré[su- 
hlicains. Il avait replacé partout les monuments île Xapoiéon, 
k l’arc de triomphe du Carrousel, a la colonne, aux invalides; 
il faisait achever i’arc de lnoni|)he de l’Etoile. 


XCÏX. — J.A :^iORT f)ü SECOND NAPOLÉON. 


Tous deux sont morts! Sei^iieiir, votre droite est terrible! 
Vous avez coinineneé par le inaiLre itn incible, 

Par Phominc trîonipliant ; 

[Tiis vous avez enfin eomjdété l-ossuaire : 

Dix ajis vous ont suffi pour filer le suaire 
Du père et de Penfanl ! 

Victor Hugo, 


Pendant les cons|Hi'ations qui avaient pour l)ut le renvoi 
des Bourbons, plusieurs lentarives avaient été faites pour 
Cidever le lils de rEmperenr, toujours surveillé à Schæn- 
brnnn. Une de ses cousines, la comtesse Camerata, l’avait 
lente comme bien d’autres, et comme les aulrcs clic avait 
échoué. Le prince plus que jamais songeait à son [)ère, et 
chaque année, le 22 juillet, ii s’enfermait seul et pleurait. 
Mais il ne jtouvail lire rien de ce <iui eût pu renllammer. 
Hélas! son cceiir lui sudisait; et il devinait en quelque sorte 
les vérités brillantes qu’on lui cachait. Il ap|)rii avec une 
émotion immense la révoluiion de juillet. l\ entrevoyait quel 
avenir s’ouvrait devant lui. 
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I)ps «in’oii put prüsnger le succès de la rêvoliirmn ijiii 
grondait, des démarches rureiit laites pour engager rAiitricho 
a rendre aux ‘Krançais riiérilicr de leur Empereur. « Pour 
prix de rétablissement de rsapoléon li sur son troue, la 
France olîrait aux puissances européennes toutes les garan- 
lies désiraldes d^niion et de paix. On organiserait les coii- 
dilions du i>ouvoir de telle manière {jiie l’autorité ne serait 
plus un vain mot, et <jiie ranarcliie comprimée n'oserait [ilus 
lever la tête et menacer le monde social. >> 

M. de Montbel, que nous citons ici, ajoute : 

« A peu près a ré|»oqîie île mou arrivée a Vienne, s’y 
rendait aussi nu personnage dont !o nom, célèbre tlaus les 
fastes de la Picvolution et de rEm|ure, est mêlé a toutes les 
époques de nos convulsions politiques. 11 vit M. do Aietter- 
nieb, qui lui dit : « Qu’allendez-vous de nous? 

— Que vous nous laissiez couduire le duc de Iteicbstadt 
a la frontière de France : sa jirésence et le nom <le Asajioléon 
rejivcrserout en un instant ce ipii pèse sur notre patrie et 
qui sans cesse vous menace, de ses ruines. 

— Quelle garaiiiic aura le duc de Itcicbstadt de son 


avenir? 


— L'amour et le courage des Français feront un rempart 
autour de lui. 

— Au bout de six mois, répondit Alellernicb, il se ti'ouve- 
rait entouré d’ambitions, d’exigences, de rcssenlinicnts, de 
haines, de consjuralions. li se verrait an bord d’un alume. 
Vous vous abusez sur l’issue de voire entreprise, ou jdiitêt 
sur la durée de ses résultats. Faire «lu l)ouaparlisme sans 
lionaparlc est une idée alisolument fausse.... » 

Mais la santé altérée du jeune prince s’altéra encore par 
toutes les émotions que lui amenait la France. Pans ces cir¬ 
constances, le «lue de Hagnse anâva aussi à Vienne. Le duc 
de lieicbsladl, oubliant sa défaillance «jui avait livré Paris 
en I8LI, ne ressentit que le désir d’entretenir le maréchal 
célèbre qui avait élé ruu des lieutenants chéris de son iière. 
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Il eut Ifientôl la joie de le reiicenlrer dans uii liai de la cour. 
O» le lui préseula : 

(I Mou sieur le maréchal, dit vivement le prince, je ne 
saurais vous exprimer quelle satisfaction j’éprouve en voyant 
ruii des généraux les plus illustres qui ont comballu sous 
les ordres de mon jtère. Vous avez été son aide de camp 
dans ses premières campagnes; vous le suiviez en Italie, en 
Égypte et en Allemagne. J’ai étudié attentivement son 
histoire; je désirerais vous interroger sur plusieurs laits. 

— Je suis à vos ordres, monseigneur, » répondit le duc 
de Uagusc; et séj>aré alors du lu'inee, Ü alla demander a 
M. de Metlernich si les entretiens que sollicitait le lits <le 
jSapoléou ne contrarieraient jias la jiolilique de rAutriclie. Le 
ministre, qui savait comment le duc de iiagusc s’était détaché 
de r'vapoléon, ne vil aucun danger a ces entrevues. 

U Ces tête-à-tête, dit M. de Monthel, eiireiil lieu réguliè- 

remenl et se succédèrent [tendant trois mois sans interriijitioit. 

Le jeune prince leur jtrêtail nue vive atLeiilion. Ses yeux 

hrillaienl d’intelligence. Dans son profond regard, le maréchal 

croyait retrouver les yeux et l’àme de ISaitoléon. 11 suivait 

les indications avec une insatiahle avidité. Ses remarques 

étaient justes, précises; scs demandes annonçaient une haute 

conccplion ; mais il en adressait rarement, parce qu’il évitait, 

autant que jiossihie, d’interromjirc des enseignements qui 

absorbaient toutes ses facultés. Tontes les fois qu’un apjiel 

était adressé à sa mémoire, elle se trouvait imperturhahle 

aussi luen que son jugement. » 

1 

Un jour que la conversation tomba sur la révolution de 
juillet, le jeune prince dit ; « Je comprends et j’admets 
jusqu'à un certain [loint le princi[ie du droit divin; mais ce 
qm; je ne puis admettre, c'est ce (ju’on vient de l’aire. Au 

t 

nom d'une nécessité, d’une raison d’Etat fort douteuse, 
(juehjucs hommes se sont arrogé le pouvoir de donner un 
roi à la Erancc sans son consontemeut formel. C’est un 
crime île lèzc-souveraineté. Des mains de Charles X tombé. 
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la soiivciaiiioté élait [lassée à la nation tant oiiliôre. On 

(levait respecter son droit (ît la consulter, ou !>ten se souvenir 

(jue e'iilail a moi qu'elle avait douim la courouue en IfSOî. » 

Cependant une ardeur secrète dévorait le jeune Napoléon 11. 

Au [u'iuteinps de 1831, reniporeur (rAutriclic , voulaul 

donner un aliment à son activité, le nomma commandant 

d’un bataillon d’infanterie Imngroiso. lJ(;s lors sa vie sc 

})assait a la caserne et dans les cliamjis de manceuvre. Mais 

le mal qui le rongeait faisait des progrès coulinuels. 1) en 

résulta une flu.vion de poitrine compliquée. Dans une lettre 

qu’i! éci'lvil à la princesse Sopliie, sa cousine, lettre qui est 

conservée dans l’iiistoire de la famille lîona]iaiTe, écrite par 

M. Chopin, nous ne citerons que ces q(ieh|ues mots : 

« Je me trouve dans un étal iudéliuissable. A une faiblesse 

extrême succède tout a coup nue exaltation fébrile qui res- 

sendde à un délire suivi. Ceux qui m’entourent semblent 

n’asoir soin (pie de mou corps^ ils ne savent pas, ou ils 

feignent d’ignorer que le mal de l’âme a réagi sui‘ l’enve- 

lopiie, et que cliacuue de mes douleurs physiques répond â 

une soiiüi’ance analogue de ma nature morale. » 

Hélas! il lui eût fallu, comme 'a son père, pour le relever 

à la vie, cette chère France, dont il disait : « rAulriclio 

n’est (]ue uta nourrice: la France est ma inèi'c. » 

• Le mois de juin L832 ne laissait plus qu’un espoir vague, 

La lampe menaçait de s’éleindre, malgré tous les soins dont 

011 rentourail. Juillet devint encore plus alannanl. Sa mère, 

informée du danger où il était de n'être plus dans ipielques 

jours, accourut enfin; elle ne vil (pi’avec épouvante les 

« 

ravages (juc la maladie‘et ses causes avaient faits dans son 
lils. Sa douleur fut grande; et elle dut assister â sou agonie. 
Le louuerre tomba dans ces circonslances sur le palais de 
Scljœnhrnnn, cl tout le monde vil la nu présage funeste. 
CeiK'ndanl la nuit du Sïl an 22 juillet, il se plaiguÎL pour la 
première, fois eu disant : « Ali! (pte je souIlVe! « 

M. de Monlbcl a peint exactement les derniers moments 
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ihi jtrince, qui it’aiira que dans Vliisloire le nom de Najto- 
léoM U : 

« Le jM'ince s’atlaiblissait visiMemcni et son é!al s’aggravait 
cliai|ae jour. On le Iransporîait parfois dans une enceinte 
|»a!’tic.iilière des Jardins de Schamlji’inm ; souvent on le plaçait 
sur le *balcon saillant de son aftpartcnieiU, afin qu’il pût 
clierclier là cet air que n'aspirait plus qu’avec effort sa poi¬ 
trine (Icchirée. Bientôt il fut impossible tle rôter de son lit. 
1! était dans cette fluctuation d’espoir et de découragement, 
symptôme caractéristique de sa maladie; mais quand i! nous 
parlait de sa mort prochaine, c’était avec la fermeté imjias- 
siblc d’un lirave. 

» Le 21 juillet, dans la matinée, ses souffrances devinrent 
si poignantes, il éprouva de telles angoisses que, pour la 
première fois, iî avoua à son médecin (jii'il souffrait. Alors il 
manifesta un profond dégoût de la vie. « y*uand donc se 
tcrniiiiera ma pénible existence? » disait-il, au milieu des 
tourments d’n ne fièvre dévorante. Dans cet instant même 
Marie-Louise entrait : il eut la force de commander à son 
âme; avec un calme apparent, il répoEuîît à ses «Icmaniles 
craintives qu’il était bien. Il cberclia même à la rassurer 
sur son sort. Pendant le reste du jour, rpioique ses souf¬ 
frances n’eiisseiU pas diminué, il jiril part à ce <ju’on disait 
autour de lui, et parla plusieurs fois avec satisfaction du 
voyage qu’il devait faire en aulomiie, 

)) Le soir, le docteur Malfatli nous annonça qu’il y avait 
tout à redouter pour la nuit suivante. Le baron de âîol! ne 
quitta lias la cliambre du prince, mais ce fut à son insu; car 
il ne pouvait pas supporter la pensée (jue (lueliju’uii restât 
de nuit auprès de lui. Pendant (jucbpjc lem]>s il ]tarut 
-s’assoupir; vers trois heures et demie, il se leva tout à coup 
sur son séant, et s'écria ; « .îe succombcl... je succombe!... » 
Le baron de Moll et son valet de cliambre le jirirenl dans 
leurs bras, cherchant à le calmer. « Ma mère!... ma 
mère!... » s'écria-t-il. Ce furent ses dernières paroles..,. 
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» Kspéraiil d'iiliord que ce sérail une f;iil)lesse jiassagère, 
le baron do Moll liésilait encore a faire avenir l’archidü- 
cliessc^ ccitendanl, qiiatnl il vil les trails du prince se lixer 
el prendre un caractère île inorl, il le confia au valet de 
cliainbrc cl couitiI avertir la grande niaîtrcssc de Marie- 
Louise el l’arcliuluc François, à qui le jirince avail demandé 
de l’assisier dans ses derniers nioinents. Tous accoiirureiil 
éperdus. Marie-Louise s’étail cru la (brec de rester debout 
])rès de son fils expirant; elle tomba a genoux à côté de 
son lit. Le duc de iieichsiadl ne pouvait jdns parlei’. Ses 
yeux, éteints, se fixant sur sa mère, clîoreliaîen! à lui exprimer 
les sentimenls iiue sa liouclie n’avait jdus la facullé d’arti¬ 
culer. Alors le jjrélat rpii l’assistait lui montra le ciel, l.e 
]n’ince leva les yeux jioiir répondre a sa pensée.... A cinq 
heures huit minutes, il s’éteignit sans convulsions, dans cette 
même chambre (jii’avait occupée Napoléon triom[)haiit ; à 
celle même place où, pour la dernière Ibis, dictant la paix 
en conquéi'ant, il s’endormait dans toutes les illusions de la 
victoire cl do scs triomphes, se promeltanL un glorieux hymen 

cl rélernité <ic sa dynastie_C’éiail le-2 juillet, anniversaire 

de l’acte qui avait donné an due de Keiclistadt son dernier 
nom et son dernier titre; anniversaire du jour où le jeune 
piâiice avait appris a Scliœnhrumi la mort de Xajioléon (1). « 



LE llFTOLl^ DF 


SAlNTE-IlÉLIvXE. 


JlÎ repose XapoléaiD 
Son nom suHît à sa gloire. 

Par iot pèleria de nie 
Süütie-fïèlcne. 


.Après !a mort de Na]>aléoii II, Ï.ouis-Philipjte respira en 
s'apjuiyanl sur les fidèles de ce grand nom. 11 ouldiait un peu 
(]ue rFmpirc avait d’autres liériliers. 


,1} i.e 22 juillet isaa. CVlait, cotnme eu IS21, un ditimnclie. 












LE RETOUR DE SALXTlvHÉLÈNE. 


401 


NajioléoiJ avait atlojité, avant son sccoiul mariage, le lils 
aîné lie son frère Louis, alors roi de Hollande. Mais cet 
enfant, qui annonçait les dispositions les plus lieureiises, 
était mort a l’agc de cinq ans. Un autre enfant naquit de 
Louis Napoléon et de la reine Ilortense, en 1808; comme le 
premier, il avait vu le jour à Paris. L’Empereur voulait 
l’adopter encore; et il l’adoptait dans son cœur. Mais le roi 
l.ouis, qui avait perdu le premier, par une certaine idée 
superstitieuse, ne voulut pas livrer les autres; et c’est, 
comme on Fa vu, ce qui entraîna rErapereur au divorce. 

Or toute la famille de Napoléon, étant exilée de la Erauce, 
savait bien que les sympathies des Français vivaient toujours 
pour Napoléon et l’Empire. Le llls du roi ï.ouis et de la reine 
Horleiise devenait par la mort de Napoléon 11 l’héritier de 
ses droits. Mais il voulait les faire reconnaître par le peuple. 
Pour cela, il fallait se poser. Les deux tentatives de Stras¬ 
bourg et de Boulogne annoncèrent a la nation que Napoléon 
potivait revivre. Nous ne nous occuj)erons pas Ici de ces pré¬ 
ludes. La prison de Ham, qui en fui la suite, devint un 
nouveau fait qui intéressa les cœurs au jeune prétcudaiii. 

A l’appui de ces cii'constances, le uapoléouisnie réveillé 
exigea de Loiiis-Philip|}e le retour des restes vénérés de 
Napoléon, laissés depuis vingt ans a Saiiite-Hélène. Dès cpic 
les Chambres curent voté l’accomplissement de cette réclama- 
lion, ce fut dans toute la France un réveil. C’était eu 1840; 
et alors, dans une étude remarquable, M. le comte de Carné 
écrivait : 

(( La France donne a l’Europe un spectacle dont elle doit 
éprouver le besoin de se rendre compte a elle-même. A 
peine un ministre a-t-il annoncé h la tribune législative 
qu’une pieuse restitution est sur le point de s’accomplir, 
que l’assemblée, faisant trêve aux divisions qui la parta- 
gcaieul, semble subir la puissance d’un souvenir prestigieux 
et laisse écliap[)Cr une acclamation semblable a la voix hnig- 
tonips contenue de tout un jjeuple. 
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» Sortie jle reuccifile législative , la grande nouvel le 
circula, comme fojit les !>rnits jioinilaires, jusqu'aux oxti'é- 
inités (lu royaume’, et à cette lietire, le seul évéïiemeiil pour 
la France, des grèves de la llretagne aux cliaumières des 
Pyrénées, c’est (juc les restes de rEmpereur vont, aju'ès 
vingt années, (ravei’seï* l’Océan |>our reposer aux hords de la 
Seine, dans son dernier tomèoau, selon son dernier vœu. 

» 11 n’est pas un vieux soldai qui ne se l'cdressc sur le soc 
de sa charrue, pas un enfant (pii n’éconlc avec un redonlile- 
ment d’atlenlion les merveilieuses histoires de rEmpire. 11 
n’est guère de familles, il n’est pas assurément de lieu public 
où ne se soit produit de quelque manière ce sentiment de 
toutes les classes, comme de tous les âges. On dirait (juc 
runité nationale s’est concentrée tout entière dans une seule 

pensée et autour d’une seule mémoire. 

» Ce n’est pas la liljcrté (]ii’on surju'ciKl seule ici en contra¬ 
diction avec elle-même. Ne voyez-vous jtas l'Europe, si 
souvent vaincue et foulée sous sou talon, s’incliner aussi avec 
respect devant ces restes, grandissant chaque Jour [lar son 

entliousiasnic cette gloire conquise sur elltj-inème.^. 

» Nous avons vu, spectacle prodigieux! l’Angleterre se 
in’écipilcr en masse sur les pas d’un guerrier français (I), et 
lui prépai'or un accueil qu'elle n’eût certes pas fait au lils des 
rois, parce ipéelle entrevoyait sur son front un reJïei de celte 
grande gloire 1.... 

)) P’atitres hommes ont laissé sur la iciTe des traces plus 
]>ermanenlcs de leur jiassage, des résultats plus durables 

de leurs corahiiiaisons ]>oliti(jiies (2). Et cependant que 

sont les noms de ces hommes, puissants par la politique et 
par la guerre (3), auprès de celui de Napoléon P... C'est (]ue 


(1) l,c iiiaréctial Soult. 

(2) Quels sont doue ecs Iiouimes? 

(3J Churles-Qiitiit, nielielit'u , Cmjitwrll. J'ierre de îtiissie, Im iVIitk- de 
Prusse? Qu’oiit-ils donc liiissé que du In uit? Xai>o{éoii, aset les élémcitls les 
|)lus divers, a conslilué l’uiiittS la lÜM'ilé, l’égaiile, qui ne sauiMieiU uuiis 
l'Ire ravies, mais dont Peiil'aiileuieiit eut ses ilouli 
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les mis îrexprimaient (jiic des intérêts limités et locaux, 
4|iiolle que fût d'ailieiirs leur importance, pendant que l'aulre 
était a la fois rexpression et rinsirumeiit d’tinc universelle 
pensée.... 

» Deux choses sont donc a distinguer dans Napoléon, 
deux choses qui donnent la clef de tant de jugements Incohé¬ 
rents, de tant de contradictions atiparentes : sa mission et sa 
politique, son œuvre et sa volonté. Par Tune, il inarclia. 
toujours vers le but assigné a sa vie, lors même que par 
l’antre il sembla vouloir s’cii détourner. C’est pour cela que 
rinstincl du peuple l’absout dans ses fautes et le glorifie 
jiisfiue dans ses abaissements. Le sceau de la Providence 
est sur celte lêtc; elle est sacrée pour riiumaiiité tout 
entière. 

» Lorsque, sur le rocher de Sainlc-liélène, loin de cette 
scène du monde qu’il avait occujiée si longtemps, Napoléon 
se rciulait à lui-même ce cmiqite que Dieu et la postérité 
allaient lui demânder bientôt, sa vie lui a[)jmraissait sous 
ces deux faces, et vainement essavait-il «le faire concorder 

toujours l’une avec rantre.Se dégageant alors des vanités 

de (a terre, il rappelait dans son cœur ce Dieu de ses pre¬ 
mières aimées, sous la main duquel il avait marché, instru¬ 
ment de sa providence et de sa justice ; sublimes communi¬ 
cations où dut s’illnmitier pour lui la mystérieuse obscurité 
de sa vie!... » 

Un peu plus loin rbotiorable penseur revient aux titre.s de 
Napoléon élevé a l’empire, et il dit : 

« S’il fut dans te monde un droit suprême et manilêslc, 
c’est assurément cclui-la ^ car aucun [louvoir ne lut jamais 
plus nécessaire et plus nniveiselleinent accepté. Un homme 
avait été suscité d’en haut i>onr arraclier la société a rabime, 
y rétablir remiiire des croyances et des lois; et ce trône, 
élevé par riinpérieusc puissance «les choses qui force h's 
volontés elles-mêmes, cimenté par radliésion la plus éclatante 
(îu’ail jamais donnée nn grand itcnple, ce troue, radieu.x de 

:2<i. 
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l'éclal (l'une gloire incomparahlc, consacré par la religion 
dans scs plus aiignstos solennités et les jilus mystérieuses 
expansions de sa puissance, n'aurail pas été légitime! Que 
laut-il donc de plus, grand Dieul jiour constater l’union des 
pouvoirs et des penplcsi’.... Qui porta jamais plus t]ue Napo¬ 
léon la légitimité de son titre écrite sur son Front? légitimité 
incontestable autant (pi'incontestée, que les leinps seuls 
avaient faite et dont il est difficile de voir argüer sans 

ïi»* 

sourire?.» 

V^t pourtant il y eut des jours, après nos grands revers, 
où cette légitimité fut contestée. On a pu appeler Louis-Ï^bi- 
lippe usurpateur, [luisqu’il détrônait l’héritier dont il était 
devenu le tuteur, et cela sans jiroduire au moins une excuse, 
et sans faire appel aux suflVages. Napoléon n’a détrôné que 
l’anarcfiie. 

Des liisloriens se sont étonnés devant le nom de grand, si 
fasUieusemenl donné, disent-ils, a Napoléon. Mais s’il ifélait 


pas grand, où tronvcra-t-oii la grandeur? On a roinar(|ue que, 
s’il avait relevé les autels, il les avait plus tard contristés. On 
a oublié le,s circoiislanccs. Napoléon disait de lui-même au 
duc d’istrîes : « Je ne suis que riiistrumeut de la Providence. 
)> Aussi longtemps qu’elle aura besoin de moi, elle me coii- 
» servera. Quand je ne lui serai plus utile, elle me brisera 
» comme un verre, » 

Napoléon sui-git en elïet dans le milieu le ]diis déploraliie. 
U n’avail autour de lui, jioiir le seconder, tpie des athées, 

t 

des |)bilosophes, des jansénistes, des déserteurs de l’Eglise, 
des régicides. Ou peut lire, dans les récits exacts et détailles 
de M. Tiiîers, quels immenses obstacles il lui fallut sur- 
inontei" pour relever les autels, cl [tlus tai'd jiar quels assauts 
ou ramona a les contrister. Tout cliréliens que nous sumines, 
nous <|ui u’avons jias été olfeiisésnous sommes moins 
genis c|uc le Saiut-Sîége. Pic Vil, oubliant tous les torts et 
ne les attribuant dans sa sagesse bmiineuse qu’à l’eutonrage 
de Na[)oléoii, ne voyait de l’EriqHMViir que radmiraido ini.s- 
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sioii qu’il avait renî|)lic, lorsque, malgré les ojiposilioiis 
ruriliomles des athées, des proteslanls, des pliilosophcs, il 
avait rciulu à la France abattue ses autels et son culte catho¬ 
lique. C’est dans ce sens que JI. de Fontanes disait : « Les meil¬ 
leurs papiers de rEmpcreiir seront toujours son Concordat. » 
Et quoi qu’en disent les détracteurs insensés, cotte gloire 
iininense qui éclate autour dn nom rie Napoléon étend ses 
rayons sur la terre entière. L’Inde, on le sait, s’incline 
devant son image; la Chine hrùle des papiers d’or devant 
son buste; les Tartarcs radoptenl et le rattachent a leurs 
admirations. .M. Ravergie a raconté quelque part que le 
savant géographe Huot, égaré chez les Tarlares dans ses 
recherches géologiques, lut pris i>our un esiiîon russe et en 
danger assez grain!; mais que, s’étant fait reconnaître Fran¬ 
çais, le scheick lui demanda s’il avait connu Napoléon. Il 
répondit qu’il l’avait vu. Alors il devint un hôte; il fut choyé, 
et on lui chanta une chanson tarlare dont les couplets avaient 
tous ce refrain : 

Le grand Gengiz 
El son neveu Napoîéon. 

La renommée de l’Emjiercnr était [nirveinie jusque chez 
ces [leiqilades, sauvages encore, mais pour lesquelles Ceugiz- 
Khan et Na|)üléon, deux hommes prodigieux, devaient être 
de la même famille. 




CONSÉOÜENCK. 
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liiüii (lisait : La vie est œiiiio; juais un 
nom glorieux traverse tous les siècles. 

üuxpÈne Laeuce. 


Nous révélions a Louis-Pliiüppe, dont le règne s’alVaihlis- 
sait de jour en jour devant les souvenirs de l’Empire, 
comparés a rai)latissemcnl du pavs qui s’était vu si srautl et 
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geois, 



si glorieux. De grandes fortunes sc faisaient chez les hour- 

e ce qu’on apiielaü réchclle molli le amenait 
de lem|)S en temps de grandes misères dans les classes souf- 
jVantes. En 18i7, où le pain irijila son prix, les détresses du 
peuple ne fiirenl pas soulagées, pendant que les accapareurs 
des grains prélevaient des millions. Une révolution nouvelle 
éclata les 22, 23 et 24 féviier 18-48*, elle expulsa le roi 
bourgeois et sa famille. 

Les trois partis qui s’élaienl dessinés a la chute de Louis- 
IMiiüjipc ne furent (dns les mêmes. Les orléanistes se inreiU 
en se voyant si (leu nombreux. Les lionapartisles {c’est le 
nom (ju’oa donnait aux partisans de la famille imjiériale) 
étaient en majorité immense, 
le comte de Cliambord. Mais ils ne faisaient qu’une masse 
facile à compter^ de (dus, le prince qu’ils espéraient el a 
(pli ils conseillaient de faire un appel au peuple répondit 
(pie, vu son droit, il ne se rendrait qu’à l’ajipe! du peuple. 
C’était tout simplement une 

On ne songeait jias à un quatrième parti, que l’on croyait 
éteint, mais (jui avait des adeptes parmi les avocats, les jour¬ 
nalistes, les idéologues, tous gens avides d’un jjoste où ils 
puissent poser, ils furent les plus hardis. Quelques-uns des 
députés qui avaient fait le roi des barricades sc crurent en 
droit de le défaii'C et de rouvrir Père républicaine, t^cux-là, 
sans consulter la nation, se rendirent à i’hètel de ville el se 
paiTagèrenl le (touvoir. M. de Lamartine devint président 
[jrovisüire de la Républuiue française, MM. Lodru-Rolliih 
(h’émieux, Marie, Dupont de rCure, Arago, Hecurt, Armand 
Marrasl, déjmlés jiarleurs, devinrent ministres. 

Oii ne s’installe (las sans dépenses. I.c nouveau gouverne¬ 
ment vota un impôt sup[tlémenlaire de 45 centimes par 
franc (4 décimes et demi, ou (juatre fois et demie rimfiôt 
(l(‘ guei’re), impôt qu’il fallut payer sur-le-cliuni[) (KHir ati- 
nienier la Képuhliipie. Elle fut ]ieu saluée*, mais on paya. 

La (^hambi'c des députés s(‘ donna eiictue le droit de 
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ÎO' 


supprimer la Cltambro ries pairs, qu’elle n’avait. [>as con¬ 
sultée^ elle tit une coiislitiition (pji établissait un seul pouvoir 
en France. Ce seul' pouvoir était la Ciiambre qui fontlail le 
nouveau régime. Le pouvoir exécutif était son président, 
dignité qui fut votée provisoirement au général Cavaignac. 
Tout cela ra}qjelail le règne de la Convention, et [)Our signaler 
un peu plus encore ce rappel, le titre de citoyen remplaça 
riiumble terme de monsieur. On écrivait aux citovens mi- 
nistres, au\ citoyens maires et on re[)rejiait la formule 
de 93 : Salut et fraternité. 

La Constitution, fruit d’interminables discussions, parut 
enfin, et le peuple français, qui nommak les députés, et (]ui 
avait dans plusieurs déj>artements acclamé î.ouis-Naiioléon 
Bonaparte, neveu et légitime liéritier de rEmpereui', l’ac- 
ciama plus vivement encore lorsqu’il s’agil d’éliie le président 
sérieux. C’était le 10 décembre 1818. A peu près six millions 
de sudrages élevèrent a ce poste le neveu de l’Empereur. 
C’était la un signe manilésle qui troubla gruudemcnt les 
députés sur leurs bancs. Ouelques-uns en frémirent^ et bien 
des complots se dressèrent contre le prince! Ce ii’est [tas ici 
le lieu de les racoiiler. Le prince les déjoua. L’Assemblée 
nationale (c’est le nom qu’avait repris la Cihamltre «les députés) 
fut dissoute le 2 décembre 18ol, et le sulfrage uuiversel 
rétabli. Lonis-Najtaléon fut élu itrésident pour dix ans, avec 
une majorité [dus grande qu’en 1848; et le 2 décembre 1852, 
sept millions six cent mille sullVages relevèrent i’Enqiire en 
proclamant empereur l.onis-Napoléon Bonaparte, sous le 
nom de I\a[ioléon 111. 


Nous devons 


nous arrêter ici, en 
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